HISTOIRE 

FRANCE. 


HISTOIRE 

D    E 

FRANCE 

Depuis   £  Etablissement    de 
la  Monarchie  jusov*  au 

REGNE     DE   LOUIS    Xl^. 

Par  M.  l'Abbé  de  Velly. 
TOME    SIXIEME, 

NOUVELLE      EDITION, 


A      PARIS. 

Chez  Desaint  et  Saillant  ,rue  S» 

Jean  de  Beauvais ,  vis-à-vis  ie 

Collège. 

M.    DCC.    LXI. 

Avec  Approbation  &  Privilège  du  Roi, 

ÏBLIOTHECA 
tfaviensi* 


«MHH 


£29/ 1$ 


HISTOIRE 

D  E 

FRANCE. 

LOUIS    IX, 

dit  faim  Louis. 

Orsque  cette  fcène  éga- 
lement honteufe  &  barbare 


Ann.  i2<s£« 


Le  roi  donne 

le  palloit  en  Italie,  Louis,  coures  foins 
toujours  égal  à  lui-même,  au^°"verne- 

.      j    '  j  °  v  mène  de  i  e- 

continuoit  de  donner  a  la  rrance  le  cac  &  de  f* 
fpectacle  de  ces  vertus  pacifiques  &  famille, 
bienfaifantes ,  qui  font  en  même  tems 
la  gloire  du  prince  &  le  bonheur  des 
peuples.  Quelque  ardent  que  fût  fon 
zèle  pour  la  juftice  ,  jamais  il  ne  l'em- 
porta au-delà  des  bornes.  Toujours  la 
modération  la  plus  fage  fut  l'âme  de 
Tome  VL  A 


i  Histoire  de  France. 
*«r?  fes  aérions  :  c'eft  ce  qu'on  remarque 
Ann.  \zc6.  fur-tout  dans  un  arrêt  rendu  au  fujet 
du  droit  d'afyle.  Un  voleur  avoit  été 
Oïîm.  p.  27.  pris  par  ^s  officiers  du  monarque  dans 
765. 265.  l'églife  des  Cordeiiers  de  Tours  :  l'ar- 
chevêque fe  récria  contre  la  prétendue 
profanation  ,  &  redemanda  le  coupa- 
ble avec  grand  bruit. Le  roi  voulut  bien 
avoir  égard  à  fes  plaintes  :  il  afTemble 
un  parlement,  où  l'affaire  fcrupuleu- 
fement  examinée ,  il  eft  ordonné  que 
le  criminel  fera  reconduit  à  l'églife, 
mais  que  les  religieux  ou  les  gens  du 
prélat  l'en  chaiTeront  auffî-tôt ,  de 
manière  qu'il  puifTe  être  repris  ;  (mon 
qu'on  ira  le  faifir  jufqu'au  pied  de  l'au- 
tel. C'eft  ainfi  que  ce  grand  prince  fça- 
voit  accorder  ce  qu'il  devoit  à  fa  di- 
gnité avec  les  ménagemens  que  les 
circonftancesexigeoient  pour  des  vaf- 
faux  aufli  puifîans  que  jaloux  de  cer- 
tains 'privilèges ,  fur  lefquels  les  pré- 
ventions du  tems  n'avoient  pas  encore 
permis  de  prononcer  définitivement. 
Alors  on  n'attentoit  point  impu- 
nément aux  immunités  du  Clergé. 
Voici  quelle  étoit  la  réparation  qu'on 
exigeoit  du  juge  qui  ofoit  les  enfrein- 
l  F*  dre,  en  puniflcuit  un  clerc  criminel, 

\\  340,  '     fans  le  concours  de  fonévéque.  On  l'o- 
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bligeoit  de  faire  fabriquer  quelque  mé- 
chante figure,  qu'on  habilloit  en  clerc:  Alw<  ll66t 
il  pendoit  lui-même  cette  grotefque 
effigie;  enfuite  la  dépendoit,  Pappor- 
toit  pompeufement  à  Péglife ,  &  Po£- 
froit  humblement- au  prélat,  en  lui  de- 
mandant la  fépulture  pour  celui  qu'elle 
étoit  cenfée  repréfenter.  Le  pontife  » 
fuivi  de  tout  fon  clergé  -,  recevoit  com- 
me en  triomphe  le  prétendu  eccléfiaf- 
tique  ;  &  la  poupée  étoit  inhumée  en 
terre-fainte  avec  grande  folemnité. 
Quelquefois  Pinfracteur  de  ces  privi- 
lèges facrés  n'en  étoit  pas  quitte  à  fi  bon 
marché.  On  le  condamnoit  à  traverfer 
la  ville  trois  ou  quatre  jours  de  fuite , 
nuds  pieds,  en  chemife.,  en  braies  ou  ca- 
leçons.tenant  une  torche  de  deux  livres 
à  la  main  ,  fouvent  même  des  verges 
pour  être  fouetté  à  la  porte  de  Péglife, 
où  il  devoit  crier  merci,  &  faire  amende 
honorable.  Ces  procédions  en  chemife 
étoient  fort  à  la  mode  dans  ces  anciens 
tems  :  c' étoit  un  témoignage  de  péni- 
tence, que  le  peuple  pouffoit  même 
beaucoup  plus  loin  dans  les  calamités 
publiques.  C'eft.  ce  qu'on  voit  fur- tout 
dans  celles  qui  furent  faites  en  1 3 1  f* 
dans  les  différentes  provinces  du  royau- 
me, principalement  à  Paris,  ou  plutôt 
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'4  Histoire  de  Frakce. 
«^r*S»  à  faint  Denis ,  pour  obtenir  la  ceiTation 
Ann.  1266.  du  froid  &  de  la  pluie.  On  y  venoit  de 
près  de  cinq  lieues  à  la  ronde  J  les  fem- 
mes fans  aucune  efpece  de  chauffure  , 
Co'nu  O.ron.  &  ^es  hommes  vraiment  nuds  :  procef- 
tfang.  ann.  fions  très-dévotes  *  dit  l'hiftorien  té- 
lili*  moin  oculaire  :  on  y  portoit  religieu- 

fement  les  corps  des  bienheureux  apô- 
tres de  la  France ,  &  d'autres  faintes 
reliques. 

Ce  fut  vers  ce  même  tems  que  Louis 
maria  le  prince  Jean ,  fon  quatrième 
fils,  avec  lolande,  rilla  aînée  d'Eudes 
de  Bourgogne ,  comte  de  Ne  vers ,  du 
chef  de  fa  femme.  La  princefTe  eut  un 
douaire  de  deux  mille  livres  de  rente , 
qui   fut  afîigné  fur  Pierre-fonds ,  & 
quelques  autres  terres  du  Valois.  Il  y 
eut  quelques  difficultés  fur  la  tutelle  de 
la  jeune  époufe ,  &  de  fes  trois  fceurs. 
Invent.  zom.  Les  uns  prétendoient  qu'elle  apparte- 
VfîtfTSo,  noit  inconteftablement  au  prince  fon 
Hift.    de      mari  :  les  autres  foutenoient  que  juf- 
Bourg.f.is.  qU'^  ce   qU^j  e£c  vingt-un  ans  com- 
mencé ,  (  il  n'en  avoit  que  feize  )  il 
de  voit  demeurer  avec  fa  femme  &  fes 
belles- fceurs  fous  la  puiffance  de  fon 
beau-pere,  qui  cependant  jouiroit  de 
out  le  b  i  en.  On  trouva  moyen  de  par- 
ler le  différend  ;  il  fut  arrêté  qu'Eu^ 
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'des  auroit  la  tutelle  des  trois  cadettes ,  £« 
mais  qu'il  laifferoit  à  Ton  gendre  l'ad-  ANNt  ll66t 
miniftration  des  biens  qui  leur  reve- 
noient  du  chef  de  leur  mère.  On  n'y 
mit  qu'une  condition  ;  c'eft  que  celui- 
ci  ,  après  avoir  prélevé  les  frais  nécef- 
faires  pour  cette  geftion  ,  remettroit 
fidèlement  l'excédent  pour  l'entretien 
des  princeffes  qui  reftoient  fous  la 
garde  de  leur  père.  Le  duc  de  Bour- 
gogne, Hugues  IV,  qui  avoit  amené 
fa  petite-fille  à  Paris  pour  la  célébra- 
tion des  noces,  accepta  cet  accord  au 
nom  de  fon  fils,  qui  depuis  un  an  éroit 
parti  pour  la  Paleitine  ,  d'où  il  ne 
revint  pas.  Aufli-tôt  le  monarque  fit  un 
voyage  à  Nevers  pour  mettre  le  jeune 
prince  en  pofTefîion  du  comté  qu'il 
venoit  d'acquérir  par  fon  mariage. 
Celui  de  Blanche ,  troisième  fille  de 
Louis ,  avec  Ferdinand  de  Caftille ,  fut 
auiîi  conclu  dans  la  même  année,  mais 
ne  s'accomplit  que  trois  ans  après  : 
l'infant  étoit  plus  jeune  que  la  prin-  In?-  Mm,,« 
celle ,  qui  elle-même  n  avoit  pas  atteint 
Vàge  nubile.  On  convint  que  fi  el?e 
furvivoit  à  fon  mari ,  elle  auroit  la 
liberté  de  revenir  en  France  avec  fa  dot 
&  fon  douaire  :  Fun  de  voit  être  de  dix 
mille  livres,  l'autre  de  fept  mille.  On 
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6       Histoire  de  France, 
lit  dans  les  hiftoires  de  ce  tems ,  qu'Al- 
Ànn.  1265.  fonfe  X,  furnommé  le  fage  &  l'aftro- 
Cuil.  Ncng.  *0Sue  > I)e  ^chercha  cette  alliance  avec 
I-  îjoi      *  tant  d'empreffement  >  que  pour  enga- 
ger le  roi  à  renoncer  à  fes  prétentions 
fur  la  Caftille  :  qu'en  conféquence  il 
fut  arrêté  que  les  filles  même  de  Blan- 
che fuccéderoient  au  trône ,  au  préju- 
dice des  frères  de  Ferdinand.  Mais 
cette  claufe ,  d'ailleurs  fi  avantageufe , 
ne  fe  trouve  nullement  exprimée  dans 
les  acl:es  paffés  à  ce  fujet.  Nous  aurons 
par  la  fuite   occafion  d'examiner  ce 
n     immw  point  d'hiftoire. 

Rien  n'échappoit  à  l'attention ,  ni 
km.  ïz  7«aux  recherches  du  fage  monarque. 
Telle  étoit  alors  la  tyrannie  du  péage , 
qu'en  plufîeurs  lieux  les  feigneurs  fe 
croyoienr  en  droit  d'obliger  les  mar- 
chands à  fe  détourner  du  chemin  le 
plus  court ,  pour  fe  préfenter  devant 
leurs  bureaux ,  qu'ils  avoient  foin  de 
multiplier  le  plus  qu'ils  pouvoient.  Il 
Glim.p.177»  arriva  que  quelques  commerçans,  pour 
épargner  hs  frais ,  évitèrent  de  paffer 
par  un  endroit  où  il  y  avoit  douane  : 
toutes  leur  marchandifes  furent  fai- 
fies.  Les  malheureux  prétendirent  en 
vain  qu'ils  étoient  exemts  de  cette  fer- 
yitude  :  les  commis,  race  impitoyable  * 
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&touj  ours  avide  du  mal  d'autrui ,ne  vou- 
lurentrien  écouter.  L'affaire  fut  portée  . 
devant  le  roi ,  qui  pour  n'être  trompé 
ni  à  fon  profit,  ni  à  fa  perte  ,  tenoit 
un  regiftre  exa&  de  toutes  ces  chofes. 
Il  vit  qu'effectivement  (on  droit  ne  s'é- 
tendoit  pas  jufquss-là;  il  condamna  les 
commis ,  non- feulement  à  rendre  tous 
les  effets  faifis ,  mais  même  à  dédomma- 
ger du  dépérifîement  &  de  la  dépenfe. 
La  jurifprudence  de  ces  anciens 
tems  fembloit  moins  punir  qu'autori- 
fer  le  meurtre  &  l'affaflinat  :  on  en  étoit 
quirte  pour  nier  le  fait.,  offrir  le  duel, 
&  jetter  un  gage.  La  voie  d'informa- 
tion ,  malgré  tous  les  efforts  de  Louis, 
n' étoit  reçue  que  dans  fes  domaines  : 
il  n'oublioit  rien  du  moins  pour  arrê- 
ter le  mal  par  tous  les  châtimens  que 
la  prudence  pevmettoit  à  fon  zèle  :  c'efë 
ce  qui  paroit  fingulierement  dans  une 
affaire  entre  deux  gentilshommes  Arté- 
fîens ,  qui  paiïerent  un  compromis 
pour  s'en  rapporter  à  fon  jugement. 
L'un,  c'étoit  Alenard  de  Seîïngam  ,  MU*  p."-  75- 
follicitoit  une  vengeance  éclatante  de 
la  mort  de  fon  fils ,  que  l'autre  avoir 
cruellement  ailaffiné.  Celui-ci ,  nom- 
mé André  de  Renti  _.  fe  défendoit  vive- 
jnent  d'une  action  fi  barbare.  Déjà  la 
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S  Histoire  de  France. 
plainte  avoit  été  portée  à  la  cour  d'Ar- 
i/KN.  1167.  r°is>  ou  l'accufé  prétendoit  s'être  juf- 
tifié  :  mais  cette  juftification  apparem- 
ment foufTroit  quelque  difficulté,  puis- 
que la  querelle  duroit  encore.  Le  roi 
ordonna  des  informations  ;  il  fut  prou- 
vé que  Renti  ayant  rencontré  le  fils  de 
Selingam ,  l'avoit  porté  par  terre  d'un 
coup  de  lance ,  en  Pappeilant  méchant 
bâtard  :  quaufîi-tôt  un  chevalier  de  fa 
compagnie  lui  avoit  enfoncé  un  poi- 
gnard dans  le  fein ,  au  moment  même 
qu'il  rendoit  fon  épée  &  demandoit  la 
vie.  Louis ,  convaincu  de  la  vérité  du 
crime ,  put  à  peine  contenir  fa  jufte 
indignation  :  mais  enfin  ce  crime  n'é- 
toit  notoire  que  par  une  procédure  juf- 
qu'alors  inufitée  en  France ,  lorfqu'il 
s'agifïbit  de  la  nobleffe  :  le  coupable 
perfïftoit  à  le  nier.  Ainfï  n'ofantpas  le 
punir  comme  il  auroit  fouhaité  ,  il  ne 
îbngea  qu'à  en  tirer  au  moins  tout 
l'avantage  qu'il  pouvoit  :  ne  voulant 
point  d'ailleurs  porter  atteinte  à  k 
juftice  du  comte  d'Artois  ,  il  crut  qu'il 
devoit  prononcer,  non-feulement  en 
»om  commun ,  mais  encore  conformé- 
ment aux  ufages  reçus  dans  les  états  du 
jeune  prince.  Ce  qui  avoit  été  décidé 
à  Saûit-Qmer  touchant  la  pièce  de 
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terre ,  fatale  caufe  de  la  querelle ,  fut 
confirmé  en  fon  entier  :  on  l'adjugea  . 
aux  behngams  a  perpétuité.  Kenti  en 
outre  fut  condamné  à  demander  par- 
don à  genoux  au  père  du  défunt,  à  faire 
quarante  livres  de  rente  en  terre  à  fes 
enfans  ;  enfin  à  vuider  le  royaume  pour 
aller  pafTer  cinq  ans  au  fervice  de  la 
Terre-fainte. 

On  le  vit  peu  de  tems  après  décer- 
ner la  même  peine  de  l'exil  contre  Bo- 
fon  de  Bourdeille ,  qui  pour  s'emparer 
du  château  de  Châlus  dans  le  Limofîn , 
avoir  tué  un  chevalier  _,  nommé  Mau- 
mont.  En  vain  Marguerite  de  Bour-  1W&7»*"* 
gogne,  vicomteffe  de  Limoges ,  inter- 
céda  pour  le  meurtrier  ,  qui  offroit  de 
fe  juftifier  par  le  duel  :  il  fut  obligé  de 
rendre  la  fortereife,  &;  d'aller  fervîr 
treize  ans  dans  la  Paleftine.  Un  cheva- 
lier fe  plaignoit  de  trois  gentilshom- 
mes qui  l'avoient  infulté  :  le  châtiment 
fuivit  de  près  la  pourfuite  de  l'outrage, 
Louis ,  outre  une  groiTe  amende  qu'il 
exigea  des  coupables  au  profit  de  l'of- 
fenfé,  ordonna  quiîs  iroient  en  Sicile 
combattre  fous  les  étendarts  du  roi  fon 
frère.  C'eft  ainfî «qu'il  fçavoit  tirer  le 
bien  du  mal ,  toujours  occupé  de  l'un  , 
pour  extirper  l'autre.  Ce  fut  par  le 
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même  principe  de  juftice  &  d'huma- 
Ann.ii<*7.  nité,  qu'il  s'éleva  fortement  contre  un- 
Jean  Confia  ufage  obfervé  de  tout  tems  à  Tournay  » 
hifudeToum.  ou  ceux  qu'on  avoit  bannis  pour  meur- 
tre ,  pouvoient  fe  racheter  de  leur  ban 
en  payant  cent  fols.  C'étoit  mettre  la 
vie  des  hommes  au  plus  vil  prix.  Il  en 
fut  indigné ,  8c  rendit  une  ordonnance 
qui  abrogeoit  cette  étrange  coutume  : 
ce  qui  le  mit  en  fi  grande  vénération 
parmi  les  peuples  du  Tournaifîs,  que 
pour  éternifer  la  mémoire  de  ce  fags 
règlement,  ils  arrêtèrent  que  tous  les 
ans ,  au  jour  de  l'Afcenfîon  ,  le. greffier 
du  fiége  fe  préfenteroit  dans  les  places 
publiques  avec  cette  ordonnance  à  la 
main ,  criant  à  haute  voix  s  que  Louis 
étoit  véritablement  le  père  du  peuple; 
Tranilatïon  que  par  fes  foins  la  vie  du  citoyen  al- 
s^NiTcie6  ^olt  en^n  être  en  sûreté  ;  que  les  meur- 
kineà  vexe-  triers  ne  dévoient  plus  efpérer  de  jouir 

Jay:  ce  qu'on  Je  1eur  patrie, 

en  doit  pen-  *-y  \-  r  •  j« 

fer ,  au/n-  ^es  divers  îoms  ne  diminuoient 
bien  que  de  rien  de  l'application  du  monarque  aux 
celle  qui  fe  exerciceS(je  piété:  il  afîifta  cette  même 

fit  a  la  JtSau-  \    *  -tr     •  i 

me  en  Pro-  année  a  la  tranflation  des  relimes  de 
ver.ce.  ^  feinte  Marie  Magdeleine  :  cérémonie 
Kcsl^j,  ^  fe  &  ^  Vezeîay  au  diocèfe  d' Autun> 
6sl  j}>  72.  où  Ton  croyoit  avoir  depuis  olu-ueurs 
fiécles  îe  corps  de  cette  iîluirre  péni- 
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tente.  Voici  comme  on  raconte  fin- 
vention  de  ce  précieux  tréfor.  Les  re-  A:^,iz67. 
ligieux  ,  en  creufant  fous  le  grand  au- 
tel, trouvèrent  des  oiîemens  enfer- 
més dans  un  coffre  de  plomb  ;  avec  des 
cheveux  de  femme  enveloppés  dans 
de  la  foie  :  un  écrit  fans  date ,  figné 
d'un  roi  du  nom  de  Charles ,  atteftoit 
que  c'étoit  la  dépouille  mortelle  de 
l'immortelle  amante  de  Jefus-Chriit. 
Bientôt  la  nouvelle  s'en  répandit  par 
toute  la  France.  C'étoit  pour  les  moi- 
nes une  occafion  d'illuftrer  èc  d'enri- 
chir tout  à  la  fois  leur  monaftère,  où 
la  célébrité  de  la  fainte  attireroit  in- 
failliblement un  grand  concours  de 
peuple  :  ils  fongerent  à  faire  la  trans- 
lation de  ces  glorieux  reftes-avec  une 
pompe  qui  pût  éblouir  les  (impies.  Le 
roi  à  qui  fa  piété  ne  permettoit  pas  le 
plus  léger  foupçon  fur  une  chofe  qui 
fembloit  intérelîer  h  religion  ,  voulut 
fe  trouver  à  cette  fête  >  de  fe  rendit  à 
Vezelay,accompagné  des  trois  princes 
fesenfans,  du  comte  de  Poitiers,  du 
roi  de  Navarre  _,  du  légat  Simon  de 
Brie ,  cardinal  du  titre  de  fainte  Ce'  - 
cile  ,  del'évéque  d'Auxerre ,  &  de  tout 
ce  qu'il  y  avoit  de  plus  confldciable  à 
la  cour.  Le  corps  fut  tiré  Ce  LXbecs  de 
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cahTe  où  il  étoit  enfermé,  pour  être 

Ann.11^7.  mis  dans  une  châiTe  d'argent.  Le  légat 
retint  une  côte  :  le  monarque  prit  plu- 
fieurs  offemens  qu'il  fit  enchâffer,  les 
uns  avec  deux  faintes  épines  de  un 
morceau  de  la  vraie  croix,  dans  un 
bras  d'or  enrichi  de  perles  &  de  qua- 
Labb.  Ubi.  tre- vingt- dix  pierres  précieufes;  les 

».  i,p.  j*«.  autres  dans  un  reliquaire  de  vermeil 
doré,  foutenu  par  un  ange,  &  riche- 
ment orné.  Le  tout  fut  envoyé  par  fes 
ordres  aux  bons  religieux,  avec  prière 
de  le  conferver  précieufement.  On 
croiroit ,  à  voir  l'envoyé  de  Rome 
leur  défendre ,  fous  peine  d'excommu- 
nication ,  de  s'en  défaire ,  qu'alors  il 
n'étoit  que  trop  ordinaire  de  vendre  ^ 
&  reliques  &  reliquaires. 

Vezeiay  cependant  ne  tarda  pas  à 
être  attaqué  dans  la  poiTefïiondecefa- 
cré  dépôt.  Douze  ans  après ,  la  Pro- 
vence lui  difputa  un  tréfor  qu'elle  s'at- 
tribuoit  elle-même ,  à  l'exclufion  de 
tout  autre  pays.  C'était  une  tradition 
parmi  les  Provençaux,  que  cette  cé- 
lèbre pénitente  avoit  vécu  long-tems 
dans  un  lieu  nommé  la  Baume  ;  qu'elle 
y  étoit  morte  dans  la  pratique  la  plus 
auftére  de  toutes  les  vertus  ;  etffin 
qu'elle  y  avoit  été  enterre  paj;  feiac 
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Maximin ,  évêque  d'Aix  ,  dans  un  tom- 
beau d'albâtre.  On  voit  tout  ce  détail  Am*.*»1ÂrJ 
dans  le  Miroir  Hiitorial ,  où  Vincent  Spec.hifi.Lfi 
de  Beauvais  rapporte  de  longs  extraits  c* I92j 
de  deux  hiftoires ,  Tune  de  fainte  Mag- 
deleine,  l'autre  de  fon  illaitre  fœur, 
toutes  deux  écrites  en  Hébreu  par  Mar- 
celle ,  fuivante  de  Marthe ,  ôc  tradui- 
tes en  latin  par  un  nommé  Synthex. 
Le  crédule  Jacobin  eft  le  premier  qui 
fafTe  mention  de  ces  detix  vies ,  dont 
la  (impie  leclure  fufllt  pour  convain- 
cre que  ce  font  autant  de  fables  ridicu- 
les ,  filles  de  la  ïuperftition  &  de  l'igno- 
rance, Ce  fut  néanmoins  fur  ces  bruits 
populaires  que  Charles ,  prince  de 
Salerne  ,  fils  aîné  du  roi  de  Sicile,  fit 
chercher  le  corps  de  Magdeleine, 
qu'il  eut  enfin  le  bonheur  de  trouver 
dans  un  tombeau  de  marbre ,  non  d'al- 
bâtre. On  raconte  qu'à  l'ouverture  il  Biov.an*; 
fe  répandit  une  odeur  délicieufe  qui  l2~'9>  n- ,7> 
parfuma  toute  la  chapelle  ;  qu'il  s'o- 
péra des  miracles  de  tout  genre,  te 
que  de  la  langue  ,  qui  tenoit  encore  au 
gofier,  fortoit  une  racine  avec  un  ra- 
meau de  fenouil ,  ^qu'on  divifa  en  plu- 
sieurs morceaux ,  qui  devinrent  au- 
tant de  reliques.  Près  du  corps  faiflt 
croient  deux  éçriteaux;  l'un  fur  u&e 
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^*  planche  couverte  de  cire  ,  avec  ces 

£nn.ii<57.  mots  :  Ici  repofe  Marie  Magdeleine  ; 
l'autre  fur  un  bois  incorruptible,  con- 
tenant ces  paroles  :  Vanfept  cent  de  la 
nativité  de  Notre~Seigneur\,  le  j ei^'ierne 
jour  de  décembre ,  régnant  Odoin  (  ou 
Odoic)  roi  de  France .,  du  tems  de  Vin- 
curfion  des  Sarrafins  _,  le  corps  de  aime 
Marie  Magdeleine  fut  transféré  la  nuit 
très-fecrétement  de  fonfépulcre  d'albâtre 
en  celui-ci  de  marbre  ,  par  la  crainte  des 
Infidèles.  Aufîi-tôt  le  jeune  prince  af- 
femble  la  noblefTe  &  le  clergé  de  Tes 
états  de  Provence  ,  levé  le  corps  en 
leur  préfence  ,  le  dépofe  dans  une 
châfTe  d'argent  enrichie  de  pierreries, 
&  met  la  tête  dans  un  reliquaire  d'or 
pur.  Alors  Vezelay  perdit  beaucoup 
de  Ton  crédit.  En  vain  le  pape  Mar- 
tin IV,  en  donnant  à  Téglife  de  Sens 
la  côte  qu'il  avoit  retenue  pour  lui, 
n'étant  encore  que  cardinal  ,  déclara 
par  une  bulle  expreffe  que  cette  abbaye 
avoit  les  vraies  reliques  de  la  fainte 
latin,   de  pénitente.  La  Baume  l'emporta  ;  &  les 

^ûg.  p. ,  ■),  jrreres_pr£cneurs }  hornm€S  nouveaux., 
à  qui  l'on  confia  ce  dépôt,triomphérent 
des  Bénédictins ,  anciens  folitaires  qui 
avoieut  pris  acte  de  la  pofTelnjn  du 
même  tréior  dès  i'an  11^6  :  triomphe 
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toutefois  qui  ne   fur  pas  de  longue 
durée.  Ann.  rO$ 

Bientôt  il  s'éleva  de  féveres  criti- 
ques, rigides  examinateurs  de  l'anti- 
quité, qui  rirent  naître  plus  que  des 
doutes  fur  les  prétentions  des  uns  èc 
des  autres.  On  oppofa  aux  religieux 
de  Vezelay  le  témoignage  de  Cèdre-  Ce.iren.  t.  rj 
nus.,  moine  Grec  du  onzième  fiécle  ,  p*  *"' 
qui  raconte  qu'en  8538  l'empereur 
Léon  fit  transporter  ce  laint  corps  d'E- 
phefe  à  Conilantinople.  On  objecta 
aux  Frères-Prêcheurs  qu'au  tems  dont 
il  eft  queftion  dans  le  fécond  écri- 
teau ,  Piifage  de  dater  les  faits  des  an- 
nées de  l'incarnation  n'étoit  pas  encore 
introduit  dans  le  royaume  de  France  ; 
qu'il  n'y  fut  connu  qu'au  milieu  du 
huitième  fiécle  ;  enfin ,  qu'il  n'y  fat 
bien  établi  que  fous  Pépin  &  Charle- 
magne.  Quelle  étoit  d'ailleurs  cette 
incu:  (ion  des  Sarraflns ,  qui  répandit 
une  fi  vive  aîlarme  ?  On  n'en  voit 
aucune  trace  dans  les  hiftoires  authen- 
tiques de  ce  tems.  Quel  pouvoit  être 
«et  Odo'm  ou  Odoic ,  qui  gouvernoit 
•alors  la  monarchie?  Jamais  prince  de 
ce  nom  n'a  régné  mr  les  François, 
"Mais  celui  qui  fabriqua  l'écriteau, 
ceux  qui  le  découvrirent,  les  moines 
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enfin  qui  trouvoient  un  tréfor  dans  la, 
ANN.1167.  pofTefïion  de  ces  précieufes  reliques, 
ne  fçavoient  pas,   ou  ne  vouloient 
pas  fçavoir  tout  cela.  Tant  d'abfurdl- 
tés  décréditérent  étrangement  la  tra- 
dition des  Provençaux  fur  Marie  Mag- 
deleine.  La  fainte  Baume  néanmoins 
ne  laiffa  pas  d'être  toujours  fréquentée 
par  un  grand  concours  de  peuples. 
Telle  eft  la  force  de  l'habitude  &  des 
préjugés  :  aujourd'hui   ce  n'eft-  plus 
parmi  les  fçavans  qu'une  grotte  célèbre 
par  les  fables  auxquelles  elle  a  donné 
lien. 
Tcuîs  fa'u      Le  monarque  au    retour  de  Ve- 
chall"  men,  2elav  >  s'occupa  tout  entier  d'un  àQÇ- 
àansiestom-  fein  qu'il  avoit  formé  depuis  long- 
ue ^e     rems  !  c'étoit  de  faire  divers  change- 
mens  dans  les  tombeaux  dess  rois  & 
des  reines ,  qui  avoient  leur  fépulture 
à  faint  Denis.  On  plaça  du  côté  droit 
ceux  des  princes  defeendans  de  Char- 
lemagne.  On  mit  à  gauche  ceux  des 
fuccefTeurs  de  Hugues  Capet  ;  tous  fu- 
rent décorés  de  l'effigie  du  corps  qu'ils 
enfermoient.  On  n'eft.  point  d'accord 
Sfietl.  t.  z,  fur  l'année  de  cette  tranllation  :  les  uns 
p.  si5.        difent  qu'elle  fut  faite  l'an  1263  ou 
Guii.Nang.  ^ ,  :ies autres la reculent  jufqu'en  1 161* 

U67.         ^  elt  du  moins  une  époque  remarqaa- 
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ble ,  qui  rend  les  fçavans  plus  timides 
à  prononcer  fi  les    ornemens  &  les  A*N.izér, 
figures  qu'on  voit  fur  ces  tombeSjexif- 
toient  avant  leur  déplacement ,  ou  s'ils 
n'y  ont  été  mis  que  du  tems  de  faint 
Louis.  On  ne  trouve  ici  aucune  men- 
tion des  princes  de  la  première  race  5 
"fans  doute  parce  que  leurs  tombeaux 
fe  trouvoient  difpofés  conformément 
au  plan  du  faint  roi  ;  peut-être  aufli , 
parce  que  c'étoit  le  plus  petit  nombre. 
On  n'en  compte  guère  que  trois ,  celui 
de  Dagobert  I,celui  de  Clovis  II, celui    Greg,  Tun 
d'un  autre  Dagobert,fils  de  Chilperic,  M£ '•*•*•»■ 
dont  le  corps  fut  tranfporté  deBraine,  p*  3_r4' 
maifon  royale  entre  SoifTons  &  Fifmes, 
dans  cette  illuftre  bafilique  des  glo- 
rieux Apôtres  de  la  France.  Ce  jeune 
prince  ,  fi  l'on  en  croit  Fhiftorien  de  la   ?ag,  17SV 
banlieue  eccléfmftique  de  Paris ,  eit  le 
premier  des  enfans  de  France  qui  ait 
été  inhumé  à  faint  Denis. 

Ce  fut  aufîi    dans    ce  même  tems  il  arme  Ton 
que  Louis  arma  chevalier  le  Prince  Phi-  Sfo^*5 
lippe  ,  fon  fils  aîné  ,  qui  entroit  alors  donne  un  ap- 
dans  fa  vingt-troifieme  année.  Jamais  Fanage» 
cérémonie  ,  dit- on  ,  ne  raiTembla  plus  Guil-  *fa»£i 
de  noblefle  &  plus  de'  prélats  :  Paris?'  37*' 
furtout  fit  éclatter  en  cette  occafîon  le 
fendre  amour  qu'on  lui  connoît  pouc 
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fes  princes  :  amour  qui  fçait  fe  repro- 
rAm.ïz67.  duire  d'une  façon  toujours  nouvelle. 
Tout  travail  ceiïa  pendant  plus  de  huit 
jours  ;  les  rues  étoient  parées  de  ce  que 
chaque  citoyen  avoit  de  plus  beau  en 
tapiiTeries  ;  un  nombre  infini  de  fa- 
naux de  différentes  couleurs ,  placés 
fur  le  foir  à  chaque  fenêtre ,  ne  laiË- 
foient  point  apperçevoir  l'abfence  du 
foleil  ;  l'air  retentiffoit  nuit  &  jour  de 
mille  cris  de  joie  &  d'allégreïïe.  On 
compté  plus  de  foixante  feigneurs  qui 
reçurent  avec  le  jeune  prince  fépée  de 
la  main  du  monarque  :  les  plus  confï- 
dérables  étoient  Robert  comte  d'Ar- 
tois^, Jean  de  Bourgogne  devenu  famé 
de  fa  maifon  par  la  mort  du  comte  Eu- 
des ,  Robert  IV ,  comte  de  Dreux , 
Guillaume  ,  fils  puîné  du  comte  de 
Flandre ,  Renaud  de  Pons ,  Guillaume 
&  Robert  de  Fiennes ,  Raoul  de  Nèfle, 
Mathieu  de  Mailly  ,  Jacques  de  Fou- 
cigny  neveu  de  Joinville  ,  Philippe 
de  Nemours ,  Guillaume  de  Cahieu ,  ôc 
Odon  de  Pollechien  neveu  du  légat. 
Le  roi  fit  toute  la  dépenfe ,  qu'on  fait 
monter  à  1 3  00  livres  :  Comme  confidé- 
rable  pour  ce  tems-Ià.  L'honneur  d'être 
introduit  par  un  prince,  tel  que  Louis , 
au  temple  de  la  gloire  ,  c'eft  ainfi  que 
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nos  anciens  nommoient  la  chevalerie  ,  *2SŒS1 
avoit  attiré  en  France  Edmond  d'An-  Aknji^ 
giererre  &  un  fils  du  roi  d'Arragon. 
Tous  deux  y  voulurent  paroître  avec  un 
un  éclat  qui  répondit  à  leur  haute  naif- 
fance  ;  tous  deux  s'y  diftinguerent  par 
leur  magnificence.  Il  y  eut  des  courfes 
de  chevaux  ,  &  des  combats  de  bar- 
rière ,  où  les  nouveaux  chevaliers 
firent  admirer  leur  adrefTe ,  &  le  mon- 
trèrent dignes  du  grade  auquel  ils  ve- 
noient  d'être  élevés. 

Aufîltôt  le  monarque  fongea  à  faire  la  Van.obf.fnt 
maifon  du  nouveau  chevalier  ;  &  Phi-  ^f  Loai»; 
lippe  eut  pour  àppanageLorris  en  Ga-  r.  <*.  p.  eu. 
tinois ,  un  lieu  nommé  caftrumjïnicon  * 
qu'on  croît    être    Château-oeuf   fur 
Loire,  Bois  commun,  Fay,  Vitry-aux- 
Loges ,  Paucour  ,  avec  la  foret  de  ce 
nom ,  aujourd'hui  la  forêt  de  Montar- 
gis  ,  enfin,  les  trois  quarts  de  la  forêt 
aux  loges  ou  d'Orléans ,  dont  le  quart 
reftant  demeura  uni  au  domaine  de 
cette  ville.   C'eft  une  erreur  de  croire 
avec  MM.  de  fainte  Marthe,la  Chaize , 
le  P.  Daniel  &  quelques  autres ,  qu  Or- 
léans &  Montargis  furent  compris  dans 
la  donation  faite  au  jeune  prince  par 
le  roi  ion  père. Nous  avons  l'acte  donné  Mercure.fcp~ 
à  ce  fujet  :  il  n'y  eft  fait  aucune  men-  umll%  lÎW 
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tion  de  ces  deux  villes ,  quoique  plus" 
Ann.iz67.  considérables  que  Lorris,qui  s'y  trouve 
nommé  comme  la  principale  partie  de 
cet  apanage, 
ïl  contribue      On  rapporte  encore  à  cette  même 
en  grande     année,  non  PétablifTement  ,  il  eft.  de 
fondariondu  1 2  S  3  ■ mais la  confirmation  du  fameux 
collège  de    collège  de  Sorbonne ,  îe  plus  ancien 
Sorbonne.    pour  \à  théologie  de  tous  ceux  que 
l'Europe    a  vu  naître  dans  Ton  fèin. 
C'eft  à  tort ,  que  pour  reculer  la  fon- 
dation de  cette  illuftre  maifon  ,  on  cite 
des  lettres-patentes  du  roi  ,  données 
en  1 2  yo.  &  datées  de  Paris.  Le  monar- 
que étoit  alors  à  Damiette  ,  ou  dans 
les  fers  des  Egyptiens  :  ce  n'eft  pas  la 
feule  erreur    où  Ton    foit    tombé  à 
ce  fujet.  La  réputation  de  cette  école, 
a  fait  prodiguer  au  célèbre  Robert , 
dont  elle  porte  le   nom  ,  des  titres 
qu'il    n'eut   pas   réellement  ,   ou  du 
moins    qu'il   ne  mérita  qu'en  partie  : 
tel  eft  celui  de  prince  du  fang  royal , 
'Jolnv.p.  s.  quoiqu'il  îutfils  de  vilain  &  de  vilaine  j 
gens  pauvres  &  obfcurs ,  établis  à  Sor- 
bonne ,. petit  village  du  Rhetelois  :  tel 
celui  de  confeffeur  du  roi ,  qu'aucun 
auteur  contemporain  ne  lui  donne,  fur 
litmiv.6*  lequel   Joinville  garde    un   profond 
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filence,  qu'il  femble  même  lui  refufer ,  ■-- _*~ 

en  n'attribuant  qu'à  la  vertu  du  bon  Anu. iz6r* 
ecclcfiaftique  l'honneur  que  le  monar- 
que lui  faifoit  de  l'admettre  à  fa  table  , 
dont  enfin  le  feul  Geofroy'de  Beaulieu  Duch.tom.s_; 
parok  avoir  été  en  poiTelfion  depuis  le  ?*  444' 
départ  du  prince  pour  l'Egypte  ,  juf- 
qu'au  moment  de  fa  mort ,  arrivée  de- 
vant Tunis  :  tel  encore  celui  de  fon-     Ducange; 
dateur  unique  de  la  Sorbonne  ,  dont  obf.furjoinv. 
les  plus  anciens  monuments  ne  le  nom-?*  3  * 
ment  que  fimple  provifeur.  Il  eft  vrai 
qu'il    contribua  de  fes  deniers  à  ce 
pieux  établiiTement  ;  mais  Louis  y  eut 
beaucoup  plus  de  part  que  lui.  C'efl:  à 
la  générofité  du  faint  roi ,  que  les  Sor- 
boniftes  doivent  la  maifon    qui    fut 
comme  leur  berceau.  Elle  étoit  fituée 
vis-à-vis  du  palais  des  Thermes ,  dans 
une  rue  nommée  anciennement  coupe-   Du  ^^^ 
gueule  ou  coupe-gorge  ^  parce  quil  s'y  p.  124, 
commettoit  beaucoup  de  meurtres  :  on 
l'appelle  aujourd'hui  la  rue  de  Sor- 
bonne. Il  y  joignit  par  la  fuite  plufieurs 
autres  bâtiments ,  qu'il  acheta  fur  le 
même  terrein  ,  pour  y  établir  les  pau- 
vres maîtres  :  c'efl  le  nom  que  l'on  don- 
noit  aux  premiers  docteurs  qui  compo- 
férent  ce  collège.    On  efl  furpris  que 
cette  fçavante  fociéti  afïe&e  de  fe  reîu- 
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2  fer  l'honneur  d'avoir  un  tel  fondateur: 

'fi.m1.1z67.  un  grand  roi ,  un  grand  faint  ne  pou- 
voit  qu'illuftrer  fon  origine.  On  lui 
permet  de  l^iler  à  l'humble  Robert  la 
gloire  de  lui  avoir  donné  trente-Jix  cou- 
verts d'argent  pour  le  fervice  journalier 
des  repas  ;  de  lui  avoir  élevé  une  de- 
meure charmante  .,  où  fans  compter  les 
appartemens  d'en  bas  *  il  y  av oit  vingt 
chambres  très-belles  ;  de  lui  avoir  légué 
Vucange ,  tous  les  biens  immeubles  qu'il  pojfédoit 

tlf.jurJoinv.  en  mainmorte;  cf  avoir  dreffé  fes  ftatuts, 
dont  le  premier  eft  l'égalité ,  &  une 
entière  indépendance  ,  qui  eft  peut-être 
ce  que  Von  peut  imaginer  de  plus  parfait 
en  ce  genre  ;  enfin  d'avoir  commencé 
cette  bibliothèque  aujourd'hui  fi  fa- 
meufe,où  l'on  comptoit  dès  l'an  1 290. 
plus  de  mille  volumes ,  eftimés  trente 
mille  livres  de  notre  monnoye  :  acqui- 
fition  qui  deux  ans  après  fe  trouve  aug- 
mentée de  3812  livres  10  fols  8  de- 
niers ,  fomme  alors  très-confidérable. 
Mais  on  a  peine  à  lui  pardonner  l'igno- 
minieux oubli  des  bienfaits  de  Louis  : 
c'eft  trop  peu  dire  que  la  Sorbonncfut 
fondée  fous  fon  règne  _,  s'il  eft  vrai  , 
comme  il  eft  exprimé  dans  un  acte  cité 
par  du  Boulay,  qu'il  donna  de  accorda 
au  bon  Robert  les  maifons  &  l'empla- 
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cemeat  qui  fervirent  à  cette  fondation. 
On  loue  la  reconnoiffance  pour  \epro-  Ann.i26& 
rifeur  ;  on  voudroit  qu'elle  s'étendît 
jufqu'au  bienfaiteur.Quoi  qu'il  en  foit, 
le  nouvel  établifTement  devint  en  très- 
peu  detems  une  école  célébre,où  fleu- 
rirent les  fciences  &  la  piété.  Bientôt 
on  en  vit  fortir  d'excellents  docteurs , 
qui  répandirent    fa    réputation   dans 
toute  l'Europe.  On  compte  parmi  fes 
premiers  profeffeurs  un  Guillaume  de 
Saint-Amour  ,  un  Odon  ou  Eudes  de 
Douay  ,  un  Gérard  de  Rheims  ,  un 
Geiaud  d'Abbeville ,    noms   fameux 
dans  ces  tems-là,  enfevelis  aujourd'hui 
avec  leurs  ouvrages  dans  la  poufliere 
des  bibliothèques.  On  ne  tarda  pas  à 
voir  s'élever  ,  toujours  fous  la  direc- 
tion de  Robert ,  un  nouveau  collège 
pour  les  humanités  &  la  philofophie  : 
on  lui  donna  le  nom  de  Calvi  ou  de  la 
petite  Sorbonne  :  il  fubfiita  jufqu'au 
tems  où  le  cardinal  de  Richelieu  entre- 
prit ce  fuperbe  édifice  qui  fait  l'admi- 
ration de  tous  les  connoiffeurs.   Ce 
grand    miniltre  ,   en    le   démoliffant 
pour  y  conftruire  fa  chapelle  ,  s'étoit 
obligé  de  le  rebâtir  fur  un  terrain  éga- 
lement contigu  :  mais  la  mort  le  pré- 
vint. Ce  fut  pour  fuppléer  à  cet  enga- 
gement, qu'en  1 648.  la  maifon  de  Ri- 
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chelieu  fît  réunir  le  Plefîîs  à  la  Sor- 
ANN.1167.  bonne. 
11  forme  le     Louis  cependant ,  peu  rebuté  de  tour 
no^eniiieUnece  W''1}  avoit  fouffert  dans  le  voyage 
croifade.      de  Syrie ,  moins  fenfible  à  tant  de  dé- 
penfes  inutiles ,  qu'à  la  gloire  du  nom. 
lira.  &•  conv.  françois ,  qui  fembloit    flétrie  par  le 
46i!"c/cmf  'mameureux  fuccès  de  fon  entreprife , 
q>,  i*0.       enfin  toujours  dévoré  de  zèle  pour  l'in- 
térêt de  la  religion  &  de  l'églife  ,  mé- 
ditoit  fecretemént  une  féconde  expé- 
dition pour  le  fecours  des  chrétiens  de 
la  Paleftine.  Il  fe  voyoit  en  paix  ,  aimé 
de  fes  peuples ,  redouté  de  fes  voifins  ; 
fes  finances  étoient  en  bon  état  :  la 
France  nourriiToit  dans  fon  fein  une 
nombreufe  &   brillante  noble/Te  qui 
ne  refpiroit    que    la    guerre.  S'il  ne 
fe  fentoit  pas  allez  de  force  pour  com- 
battre fouvent  de  la  main  comme  au- 
trefois ,  il  croyoit  du  moins  qu'un  gé- 
néral infirme  peut  encore  de  fa  tente 
donner  les  ordres  néceiTaires ,  &  faire 
combattre.les  autres.  Plein  de  ces  idées 
que  fa  piété  lui  repréfentoit  conformes 
à  la  raifon  ,  &  regardant  la  mort  dans 
la  pourfuite  d'un  iî  noble  defTein,  com- 
me un  bien  defîrable  ,  il  en  écrivit  au 
pape  j  qui  après  avoir  long-tems  déli- 
béré ,  crut  devoir  le  détourner  d'une 
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réfolution  où  il  paroilîoit  plus  de  reli-  = 

gion  que  de  politique.  Clément  con-  Ann.u*7. 
noifîoit  la  délicateffe  de  la  fanté  du 
monarque  ,  qui  lui  permettoit  à  peine 
de  monter  à  cheval  ,  beaucoup  moins 
de  foutenir  le  poids  de  l'armure  de  ces 
anciens  tems  :  il  craignoit  d'ailleurs 
que  Ton  abfence  ne  devînt  fatale  à 
l'ordre  admirable  qu'il  avoit  établi 
dans  le  royaume.  Mais  bientôt  fe  re- 
pentant d'une  réponfe  qui  étoit  en 
même-tems  l'éloge  de  fa  fagelfe  &  de 
fon  cœur  ,  il  écrivit  au  faint  roi  une 
lettre  extrêmement  tendre  ,  pour  1  ex- 
horter à  preiTer  l'exécution  d'une  en- 
treprife  qui  ne  pouvoit ,  difoit-il ,  être 
infpirée  que  du  ciel. 

Alors  la  Paleftine  fe  trouvoit  dans  A^a'r?s  d* 
une  fïtuation  déplorable.  Louis ,  pen-  'a  Palatine, 
dant  le  féjour  qu'il  y  fit ,  avoit  rétabli 
fes  villes,  &  fortifié  un  grand  nombre 
de  Ces  places.  A  fon  départ  il  lui  lai(Ia 
le  brave  Sargines  ,  qui  valoit  fe~l  des 
millions  de  remparts  &  de  baftions.  Ce 
grand  homme  répondit  parfaitement 
à  l'attente  du  monarque  ,  &  foutint 
quelques  années  par  fa  valeur  &  par  fa 
conduite  ce  royaume  défolé  &  réduit 
à  quatre  ou  cinq  fortereffes.  Tout  y  fut 
long-tems  paiiible  fous  le  gouverne- 
Tome  VI.  B 
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ment  de  Plaifance  d'Antioche  ,  veuve 
•Ann.ii*;.  de  Henri  de  Luilgnan  ,  roi  de  Jérufa- 
lem  &  de  Chypre.  La  couronne  appar- 
tenoit  proprement  à  Conrad  :  mas  les 
loix  du  pays  exigeoient  qu'on  vint  la 
demander  en  perfonne.  Quand  le 
royaume  échoit  à  aucun  heir  (héritier) 
/F*,  de  Jer.  difent  les  Aiïîfes  de  Jérufalem  ,  il  doit 
C'2i+'?AZ*' faire  à  fç avoir  comment  ledit  royaume 
lui  eft  échu J  £r  requerre  Ces  hommes- liges 
qu'us  lui  fajjent  comme  à  feigneur  ce 
qu'ils  lui  doivent  pour  fiefs.  Ceux-ci 
font  obligés  de  s'afembler  aujjî-tôt  s  &* 
fils  Jont  certains  qu'ils  foit  le  légitime 
héritier  J  ils  doivent  l'aller  trouver  £r  lui 
dire  :  Sire  ^  nous  connoifjons  bien  que 
vous  êtes  tel  comme  vous  nous  ave\  dit  * 
&  fommes  prêts  &  appareillés  mainte- 
nant défaire  ce  que  vous  ave%  requis  j 
faifant  vous  premder  *  comme  Vave\  of-  ' 
fert  y  ce  que  vous  deve\.  On  appoi  toit 
enfuite  l'évangile.  Le  prince  femettoit 
à  genoux ,  pofoit  la  main  droite  fur  le 
livre  facré ,  &  l'un  des  feigneurs  lui 
llid,  c,  z85.  difeit  :  3o  Sire  ,  vous  jurez  fur  les  faints 
33  évangiles  de  Dieu,  comme  chrétien , 
V  que  vous  garderez ,  fauverez  ,  aide- 
33  rez  ,  protégerez  ,  défendrez  de  tout 
w  votre  pouvoir  la  fainte  églife  ,  les 
23  veuves  &  les  orphelins  :  que  vous 
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•>  obferverez  &  ferez  obferver  les 
•)  bons  ufages  &  les  bonnes  coutumes  Ann.  12.67. 
33  érabîes  dans  tout  le  royaume  :  que 
93  vous  maintiendrez  la  noblelîe  &  le 
s*  peuple  dans  la  jouiflance  des  privi- 
93  léges  &  pré.  ogatives  que  vos  devin- 
33  ciers  leur  on"  accordés  :  que  s  .1  s1i- 
33  levé  que'que  contcftation  à  ce  fu;r  , 
53  vous  en  lailTe.ez  la  déafion  à  votre 
3>cour  ;  enfin  que  vous  employerez 
a>  to-ite  votre  auror;té  pour  faire  re  î- 
33  dre  juftice  à  vos  fujets  ,  conformé- 
33  ment  aux  loix  reçues ,  &  au  droit 
93  coutumier  de  chaque  province  « 
Ce  ferment  prononcé  ,  le  roi  dévoie 
s'affeoir  ,  &  chaque  feicmeur  ail  oit  lui 
faire  hommage'.  De-là  on  fe  ren-r/i.  e.  2*7. 
doit  à  Péglife  ,  où  le  nouveau  monar-  ?•  ^o. 

a  Nos  rois  font  un  pareil  ferment  a  leur  facrervoici 
la  formule  dont  Philippe  premier  fe  faviti Ego  Pui- 
lippus.Deo  prop  niante, m  ox  futurus  re?  Frcnccrumjn 
die  ordinationis  mece  promirto  coram  D  o  0*  fancHs 
ejus  quoi  unicuique  de  vobis&  ecdejî'.s  vobis  cemmif-  . 
fis  ,  canmicum  privilegium  ,  &•  débit am  legem  atque 
jufîitiam  confervabo  ,  &•  Jefenjïonem ,  quantum  pote- 
ro  ,  adjuvante  Domino  ,  exhibebo  ,Jicut  rex  in  juo 
regno  unicuique  epifeopo,  &*  ecclejiœjibi  commijjce  per 
re.ium  exhibere  débet  :  Populo  quoeue  nobis  crédita 
jne  diipenfationem  legum  in  fuo  jure  conjîjien'em  nof- 
trd  autoritate  concejjurum.  On  voit  que  la  formule 
françoife  a  été  calquée  fur  la  latine.  Les  François 
devenus  conquérans  de  la  Paleftiue.y  tranf^orterenc 
les  ufages,  les  loix,  &le  droit  public  de  leur  patrie» 
ObJervat,fur  ks  AJpf»  de  Jeruf.  p.  207.  '%. 
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-  que  recevoit  des   mains  du  patrîar-' 
Akn,  1167.  che  ,  ou  en  Ton  abfence,  des  mains 
de  l'archevêque  de  Tyr,  une  couronne 
qu'il  ne  tenoit  que  de  Dieu,   Conrad  , 
occupé  à  combattre  les  ennemis  de  fa 
maifon ,  n'avoit  pu  fe  tranfporter  fur 
les  lieux,pour  réclamer  fes  droits.  Con- 
radin  fon  fils,  jeune  enfant  encore  au 
berceau  ,  fe  trouvoit  hors  d'état  de 
faire  valoir  fes  prétentions  :  Henri  de 
Luiignan  profita  de  la  circonftance  , 
pour  reprendre  le  titre  de  roi  de  Jé- 
rufalem,  dont  fes  ancêtres  avoient  été 
autrefois  décorés.  Titre  vain  à  la  vé- 
rité, (  Jérufalem  étoit  au  pouvoir  des 
Infidèles)  mais  toujours  ambitionné, 
parce  qu  il  donnoit  un  rang  confidé- 
rable  parmi  les  princes  chrétiens.  Hu^ 
gués  II.  le  portoit  alors  avec  celui  de 
roi  de  Chypre.  Le  bas  âge  du  monar- 
que ,  il  n'avoit  que  quelques  mois ,  ne 
lui  permettant  pas  de  tenir  les  rênes 
du  gouvernement,  la  régence ,  fuivant 
l'ordre  établi ,  fut  confiée  à  la  reine 
fa  mère  ,  fille  de  Boëmond ,  prince 
d'Antioche. 

Mais  cette  tranquillité  dont  jouif- 
foient  les.  chétiens  d'Orient  ,  étoit 
moins  due  à  la  fageiTe  de  leur  con- 
duite ,  qu'à  l'aveugle  fureur  de  leur? 
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ennemis.  L'ambitieux  Moas ,  foudan 
d'Egypte,  impatient  de  voir  fon  auto-  Ann.iî.«7- 
rite  partagée  ,  dépofa  le  jeune  Achraf 
Mudfaredin  ,  qu'on  lui  avoit  donné 
pour  collègue ,  &  fit  affafîîner  le  brave 
Octaï  ,  dont  il  avoit  reçu  les  plus 
grands  fervices.  Il  fut  lui-même  poi- 
gnardé dans  le  bain  par  ordre  de  fa 
femme  ,  dont  le  crime  ne  tarda  pas  à 
être  expié  par  une  mort  femblable. 
Almanfor  Nuradin  Ali  fon  fils  hérita 
de  fa  couronne  ,  non  de  fcs  grandes 
qualités.  Le  peu  de  courage  qu'il  mon- 
tra lors  de  l'invafion  des  Tartares ,  le 
fit  dépofer  comme  indigne  du  trône  : 
Cotus  Sefeidin  Modfar  fut  élu  e:i  fa 
place  d'une  voix  unanime.  C'étoit  un 
Mameluc  diftingué  par  fa  valeur ,  fol- 
dat  intrépide  ,  le  plus  grand  capitaine 
de  l'empire  Egyptien.  Auiîi  -  tôt  il 
donne  fes  ordres  pour  la  fureté  des 
frontières,  renouvelle  la  trêve  avec  les 
chrétiens  de  PalelHne ,  marche  contre 
cent  mille  chevaux  que  le  prince  Ho- 
lagou  avoit  IaiiTé  en  Syrie  ,  les  force 
dans  leur  camp  ,  tue  leur  général ,  & 
les  oblige  de  repafTerJ'Euphrate.  Il  re- 
venoit  triomphant ,  lorfquil  fut  af- 
faffiné  par  l'Emir  Bondocdar  ,  autre 
Mameluc,  dont  il  a  été  plufieurs  fois 
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parlé  dans  cette  hifloire.  Le  meurtrier 
An*  H6-.  en  même  -tems  fe  préfente  aux  trou- 
tvch.tcm.i   pes  ,  l'épée  encore  fumante   du  fang 
p.  433.         £un  ma][tre  qUj  n'avoit  d'autre  crime 
que   de   n'avoir  pas  voulu  violer  la 
trêve    qui  venoit  de  conclure  avec 
les   chrétiens.  Toute  l'armée  le  pro- 
clama foudan  :  il  fe  rendit  enfuite  au 
Caire  ,  où  il  fut  couronné  folemnelle- 
ment. 

Ce  fut  ainfi  que  Bondocdar ,  deux 
fois  meurtrier  de  fes  maîtres  ,  paiTa  de 
l'efclavage  à  la  fouveraineté  ,  &  fçut 
réunir  dans  fa  perionne cinq  belles  coa- 
ttidtim  ronnes  ;  celle  d'Egypte  ,  celle  de  Jéru- 
falem  ,  celle  de  Damas ,  celle  d'Alep  , 
&  celle  de  l'Arabie ,  autrefois  poifédée 
par  les  Moabites  &  les  Ammonites.  Les 
mftjriens  Arabes  le  peignent  comme 
un  héros  fublime  dans  fes  vues  ,  fé- 
cond dans  le  projet ,  d'une  activité 
enfin  qui  le  multiplioit ,  pour  ainfi  dire  » 
&  le  reproduifoit  par-tout.  Ce  fut  lui , 
difent-ils,q  si  établit  le  premier  lespof- 
tes  réglées  ;  qui  fit  refleurir  les  feien- 
ces  en  Egypte  ;  qui  par  la  fondation 
de  plufieurs  collèges  &  d'un  grand 
nombre  de  bibliothèques  ,  rendit  en 
quelque  forte  à  cette  fameufe  région  la 
célébrité  dont  elle  jouiiîbit  fous  les 
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Pcolomées.  Mais  les  chrétiens ,  dont  il 
fut  le  plus  terrible  fléau  ,  nous  le  repré-  Ann.  12.67. 
fentent  fous  d'autres  couleurs  :  s'ils  le 
comparent  à  Céfar  pour  le  talent  guer- 
rier ,  ils  le  placent  en  méme-tems  à  côté 
des  Nerons  pour  la  cruauté. NouvelHé- 
rode  ,  ajoutent- ils ,  pour  n'avoir  point  nihp.  +3+. 
de  compétiteur  au  trône  ,  il  extermina 
toute  la  famille  royale  du  grand  Sala- 
din  ,  qui  en  mourant  avoit  laifîe  qua- 
torze fils. On  compte  jufqa'à  deux  cents 
quatre-vingts  Emirs,  autrefois  fes  com- 
pagnons ,   qu'il  fit  maiïacrer    fur  le 
{impie  foupçon  qu'ils  en  vouloient  à  fa 
vie.  Telle  étoit  la  tyrannie  de  fon  gou- 
vernement ,  qu'on  iVofoit  ni  fe  rendre 
vifîte  ,  ni  fe  parler  ,  ni  fe  donner  les 
plus  légères  marques   d'amitié.  On  la 
voyoit  fouvent  courir  fe  j!  toute  l'Afïe, 
fous  un  habit  étranger ,  tandis  que  les 
courtifans  le  crpyoient  en  Egypte  ,  & 
fe  tenoient  dan;;  une  humble  pofture  à 
la  porte  de  fa  chambre  ,  pour  fçavolr 
des  nouvelles  de  fa  famé  :  s'il  arrivoit 
qu'il  tut  découvert ,  c^étoit  un  crime 
que  de  témoigner  le  reconnoître.  Un 
malheureux  l'ayant  rencontré ,  defcen- 
dit  de  cheval ,  &  fe  profterna  fuivant 
la  coutume ,  pour  lui  rendre  fon  hom- 
mage ,  il  le  fit  pendre  comme  criminel 
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de  leze-majefté.  Un  de  fes  premiers 
Aîsti.1167.  Emirs  (cachant  qu'il  méditoit  un  pèle- 
rinage au  tombeau  de  Mahomet ,  vint 
lui  demander  à  genoux  la  permiiHori 
de  l'accompagner  dans  ce  faint  voyage  : 
il  fut  arrêté  ôc  conduit  fur  le  champ 
dans  la  place  publique ,  où  il  eut  la  lan- 
gue coupée.  Tel  eft  .,  crioit  un  héraut , 
lefupplice  que  mérite  un  téméraire  j  qui 
ofe  fonder  les  fecrets  du  foudan. 

Sévère  cenfeur  des  perfidies  d'autrui,  . 
il  reprochoit  amèrement  aux  chrétiens 
d'avoir  dégénéré  de  leurs  ancêtres,  ces 
hommes  fi  fameux  &fi  puiiTans,  parce 
que  l'honneur  &  la  vérité  étoient  leurs 
plus  chères  idoles.C'étoit  précifément, 
remarque  fauteur  que  nous  fuivons  , 
découvrir  un  fétu  dans  l'oeil  defon  pro- 
chain ,  &  ne  pas  voir  une  poutre  dans 
le  fîen  :  lui-même  s'engageoit,  juroit, 
promettoit  avec  beaucoup  de  légèreté, 
bien  rélolu  de  ne  tenir  fa  parole  qu'au- 
tant qu'il  y  trouveroit  fon  intérêt.  Ma- 
homet ,  quoique  fon  prophète  >  lui  pa- 
roiiToit  moins  grand  que  lui  ;  il  croyoit 
avoir  fait  de  plus  grandes  chofes  ;  il 
méprifoitfurtoutlapuiffance  des  chré- 
tiens, &  hur  milice  étoit  l'objet  éter- 
nel de  fes  railleries  Ils  font  venus  fon- 
dre fur  nos  états ,  difoit-il  3  ces  rois  fi 
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fiers  de France,d' Angleterre  &  d'Alle- 
magne. Quel  a  été  le  fuccès  de  leur  en-  Ann,  12.67. 
treprife  ?  Ils  ont  éprouvé  le  fort  de  ces 
gros  nuages,  que  le  moindre  vent  fait 
difparoître.  Qu'il  vienne  ce  roi  Char- 
les d'Anjou  ;  que  le  Grec  &  le  Tartare  fe 
joignent  à  lui  ;  ils  ne  feront  que  nous 
fournir  matière  à  de  nouveaux  triom- 
phes. On  le  loue  cependant  pour  fâ 
continence.  Il  n'avoit  que  quatre  fem- 
mes ,  dont  la  plus  chérie  étoit  une  jeu- 
ne chrétienne  d'Antioche  ,  qu'il  me- 
noit  toujours  avec  lui  ;  le  concubinage 
&  le  péché  infâme  lui  étoient  en  hor- 
reur ;  il  deteftoit  le  vin  &  les  femmes 
publiques  :  deux  chofes  qui  aviiiiTent 
l'homme  ,  en  énervant  &  fon  efprit 
&  fon  courage.  En  vain  on  lui  objecta 
que  fes  prédéceffeurs  tiroient  de    ce 
double  commerce  de  quoi  entretenir 
cinq  mille  ftipendiaires  ,   il  répondit 
conftamment  qu'il  aimoit  mieux  un  pe- 
tit nombre  de  gens  fobres, qu'une  mul- 
titude d'efféminés ,  vils  efclaves  ,  plus 
propres  à  briller  dans  l'obfcurité  des 
tavernes  Ôc  des  ruelles ,  que  dans  les 
nobles  champs  du  Dieu  Mars. 

Tel  étoit  l'ennemi  que  Dieu  avoit 
fufcité  dans  fa  colère  ,  pour  punir  les 
abominations  des  chrétiens  de  Syrie  : 
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ennemi  d'autant  plus  redoutable  ,  que 

Annh*7.  ia  gloire  &  la  ruperftitïon    enflam- 
moient  également  fa    haine.    C'étoit 

ihiLp.4-3  5.  une   tradition   parmi    les  Sarrazins  , 
qu'ils  cefferoient  d'être  ,  lorfque  leur 
nation  feroit  divifée  en  trois  portions  ; 
que  Tune  feroit  exterminée  par  le  fer  ; 
que  l'autre  périroit  dans  les  déferts  où 
elle  iroit  chercher  un  afyle  ;  que  la 
troifieme  ,  pour  échapper  au  trépas , 
embrafTeroit  la  foi  de  Jefus-Chrift. 
Les  philofophes  d'ailleurs,  aftrologues 
&  mathématiciens  ,  annonçoient  dans 
leurs  prédictions  qu'à  Bondocdar  fuc- 
céderoitun  prince  Turc,  qui  ne  règne- 
roit  que  quelques  mois  ;  qu'après  lui 
le  Chrift  domineroit  ;  que  f étendart 
de  fa  croix  feroit  par-tout  triomphant, 
èc  qu'il  éteadroit  fon  empire  fur  toute 
la  Syrie  ,  jufqu'à  Céfarée   de  Cappa- 
doce.    Ce  fut  toutefois  moins   pour 
empêcher    l'effet  de    ces  prétendues 
prophéties  ,  que  pour  fe  venger  des 
chrétiens  qui   violèrent  indignement 
la  foi  des  traités  ,  qu'il  leur  jura  une 
guerre  éternelle.  On  ne  voit  pas  néan- 
moins qu'il  ait  rien  entrepris  contr'eux 
les  deux  premières  années  de  fon  règne  ; 
il  les  employa  fans  doute  à  affermir  fa 
domination. 
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Ceux-ci  ,  au   lieu   de  profiter  de 
ce  repos  pour  fe  mettre  en   état  de  Ann.i^7« 
défenfe  ,  ne   fongeoient   eux-mêmes 
qu'à  fe  ruiner  par  leurs  fatales  divi- 
sons.  Venife   &  Gènes  ,  rivales  de 
commerce  dès  leur  berceau ,  fe  difpu- 
toient  alors  la  pofTeflïon  d'un  lieu  nom- 
mé faint  Sabas,que  le  pape  Alexandre , 
foit  caprice  >  foit  raifon  inconnue  dans 
l'hiftoire  ,  leur  avoit  accordé  tour  à 
tour  :  querelle  qui  ne  finit  que  par  une 
fanglante  bataille ,  où  les  Génois  ne  fu- 
rent pas  les  plus  heureux.  D'un  autre 
côté,les  Templiers  &  les  Hofpitaliers , 
par  une  malédiction  de  Dieu,  que  leur 
vie  débordée  attiroit  fur  eux  ,  fe  fai- 
foient  une  guerre  ouverte  ,  &  provo- 
quoient  le  courroux  du  ciel  pour  la  plus 
honteufe  infidélité  aux  traités.  Le  prin- 
cipal article  de  la  trêve  conclue  avec 
les  Egyptiens  ,  portoit  que  de  part  &: 
d'autre  on  rendroit  les  efclaves.  Sargi- 
nes  l'exécuta  de  bonne  foi  ;  une  infa- 
tiable  avarice  empêcha  les  chevaliers 
d'imiter  fon  exemple  :  ils  perfifterent , 
malgré  les  exhortations  du  fage  com- 
mandant^ refufer  de  renvoyer  ceux  des 
Sarrazins  qu'ils  tenoient  dans  leurs  fers, 
Bondocûar ,  indigné  de  la  perfidie , 
laiTemble  trois  cent  mille  chevaux ,  en- 

Bvj 
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tre  dans  la  Paleftincdéfole  tout  le  plat 
Ann.j  2.67.  pays ,  de  tombe  fur  Nazareth ,  qu'il  dé- 
truit de  fond  en  comble.  Déjà  il  eftfous 
les  murs  de  Céfarée  ,  qu'il  emporte 
Rain.  Sanud.  d'afïaut.  La  citadelle  fe  rend  par  capi- 
EibLtom.  il  tulation  ;  tous  leshabitans  font  chaffés , 
?.  1 7  s.  &  les  fortifications,  ouvrages  de  Louis , 
rafées  jufqu'aux  fondemens.  Bientôt 
Caiphas  éprouve  le  même  fort.  Si  le 
château  ,  dit  des  pèlerins ,  échappe  au 
joug ,  le  fier  Mahométan  ne  tarde  pas  à 
s'en  venger  fur  Arfuph  ,  place  impor- 
tante,où  l'ordre  des  Templiers  vit  périr 
<?o  de  fes  chevaliers  rjufte  châtiment  de 
leurs  crimes.  De-là  il  s'avance  vers  la 
fortereffe  de  Montfort,  où  il  effuyeun 
fécond  échec  ;  il  rabat  de  rage  fur  Sa- 
phet ,  qu'il  attaque  avec  une  opiniâ- 
treté infurmontable  ;  le  feu  grégois  ne 
ceife  ni  nuit  ni  jour  ;  les  chrétiens , 
après  une  réfîftance  incroyable ,  exté- 
nués de  fatigues ,  à  demi  brûlés  ,  font 
enfin  obligés  de  fe  rendreja  vie  fauve  : 
condition  prefque  auflîtôt  violée  qu'ac- 
cordée. On  égorge  tous  ceux  qui  re- 
fufent  d'embraffer  le  Mahométifme  ; 
deux  Cordeliers  font  écorchés  vifs  :  le 
refte  (  ce  fut  ,  dit-on  ,  le  plus  petit 
nombre)  eft  envoyé  en  Egypte.  Auflî- 
tôt le  vainqueur  marche  à  Ptolémaïs  3 
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ou  faint  Jean  d'Acre,  &  ruine  tous  les 
environs  de  la  ville,  menaçant  d'en  Akx.i&*7« 
former  le  fiége ,  dès  que  fes  machines 
de  guerre  feront  arrivées  du  Caire. 

Ces  triftes  nouvelles  réveillèrent  le  croifer°aeS 
xéle  des  croifades.  Le  pape  en  écrivit  nouveau. 
à  tous  les  princes  chrétiens ,  les  exhor-  s™  exen\Ple 
tant  a  le  mettre  eux-mêmes  a  la  tête  de  grand  noin_ 
leurs  armées,  pour  aller  délivrer  cette  tre  de  prin- 
chrétienté  opprimée ,  ou  du  moins  à  lui  ^enseur^étr^" 
envoyer  de  puiiïants  fecours  d'hommes  gen&Fraa- 
&  d'argent.  Tout  l'Occident  fut  en  scis- 
trouble ,  3c  donna  des  marques  de  la 
plus  profonde  trifteiTe  r  on  tint  des  con- 
ciles ;  on  leva  des  décimes  fur  le  cler- 
gé ;  on  ordonna  des  prières  publiques  ; 
les  foins  en  un  mot  redoublèrent  à 
mefure  que  le  mal  augmentoit.  Mais 
rien  n'égale  en  particulier  la  douleur 
dont  fut  pénétré  le  cœur  de  Louis,  au 
récit  des  calamités  d'une  terre  fan<fti- 
fiée  par  les  travaux  &  les  fouffrances 
d'un  Dieu  fait  homme.  Il  n'avoit  point 
quitté  la  croix  ,  indice  trop  certain 
qu'il  ne  perdoit  point  la  Paleitine  de 
vue  :  il  prit  aufîî-tôt  fa  dernière  réfo- 
lution.  Tous  les  grands  du  royaume  Guil.  Nmçi 
reçurent  ordre  de  fe  trouver  à  Paris P«i  *!•*&»• 
le  jour  de   l'Annonciation,  pour  yp* I25' 
délibérer   d'une   aifaire    importante, 
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Joinville  cfTaya  vainement  de  s'en  dif* 
-Ann.12^7.  penfer ,  fur  le  prétexte  d'une  fièvre 
quarte  qui  le  tourmentoit  depuis 
long-tems  ;  le  faint  roi  lui  manda 
qu'il  avoit  affe\  de  gens  qui  fçavoknt 
donner  guérifon  des  fièvres  quartes ,  Gr 
que  fur  toute  [on  amour  il  vînt  :  ce  que. 
je  fis  j  ajoute  le  bon  fénéchal.  L'afTem- 
blée  fut  nombreufe;  perfonne  "?e  fça- 
voit  ce  qu1  on  y  devoir  traiter  ;  le  feul 
Joinville  prétend  avoir  eu  lieu  de  s'en 
douter  :  la  preuve  qu'il  en  donne  pa- 
roitra  fans  doute  bien  incertaine ,  &: 
digne  de  la  (implicite  de  fon  fiécle.  Il 
dit  qu'étant  à  matines  le  jour  de  la  fête , 
il  s'endormit  profondément,  &fongea 
qu'il  voyoit  le  roi  à  genoux  devant  un 
autel  :  pLufieurs  prélats  l'environnoient, 
&  le  revêtoient  d'une  chafuble  rou- 
ge ,  qui  étoit  de  ferge  de  Rheims, 
Lorfqu'il  fut  éveillé.,  il  n'eut  rien  de 
plus  prefTé  que  de  raconter  fa  viiion  à 
un  de  fes  chapelains  ,  homme  très-fage. 
Sire,  reprit  l'eccléfiaftique  ingénu,  le 
roi  fe  croifera  demain,  c'eft  une  chofe 
afTurée  ;  la  croix  de  la  chafuble  ne  peut 
lignifier  autre  chofe  :  mais  la  pauvreté 
de  l'étoffe  n'annonce  pas  ua  grand  fuc- 
cès  ;  cette  croifade  ,  comme  la  précé- 
dente y  fera  d'un  très-petit  exploit* 


Louis     IX. 

Tout  ceci  néanmoins  n'étoit  qu'un 


fonge,  indice  toujours  incertain  ,  lors  Ann.u67* 
même  qu'il  femble  confirmé  par  l'évé- 
nement. Bientôt  on  ne  douta  plus  de 
l'intention  du  monarque ,  lorfqu'on  le 
vit  entrer  dans  PafTemblée,  tenant  à  la 
main  la  couronne  d'épines ,  qu'il  avoit 
été  prendre  à  la  fainte  ChaDelle.  Il  s'af-  Gf-^ ?}'*:. 

r    rr    .         A  5        t    •  •  '         t       G^frii.  dé- 

lit iur  le  trône  qu  on  lui  avoit  prépare  :  Eeii.p,  +5 1» 

puis  avec  cette  éloquence  également 
douce,  vive  &  touchante,  qui  lui  étoit 
fi  naturelle,  il  peignit  des  plus  vives 
couleurs  les  maux  qui  afEigeoient  la 
Terre- fainte  ;  protefta  qu'il  étoit  réfolu 
d'aller  au  fecours  de  fes  frères ,  me- 
nacés du  plus  horrible  efclavage  ;  ex- 
horta enfin  tous  les  vrais  ferviteurs  de 
Dieu  à  fe  croifer  à  fon  exemple,  pour 
venger  tant  d'outrages  faits  au  Sauveur 
du  monde  .,  &  tirer  l'héritage  des  chré- 
tiens de  la  fervitude  où  leurs  péchés  les 
tenoient  depuis  fi  long-tems.  Le  légat  „ 
Simon  de  Brie ,  cardinal  du  titre  de 
fainte  Cécile  ,  parla  en  fuite  avec  towt 
îe  zélé  que  demandoit  une  fi  grande 
entreprife;  &  de  fa  main  donna  la 
croix  au  roi,  à  fes  trois  fils  aines,  au 
comte  de  Flandres ,  au  comte  de  Bre- 
tagne, àBeaujeu,  fire  de  Montpenfier, 
au  comte  d'Eu  x  Alphonfe  de  Brienne 2 
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à  Gui  de  Laval ,  &  à  un  grand  nombre 
Ann.ii^.  de  feigneurs. 

Dès  qu'on  fçut  dans  les  provinces 
que  Louis  marchoit  contre  les  Infidè- 
les ,  chacun  s'emprefTa  de  s'enrôler 
fous  fes  étendarts.  Le  roi  de  Navarre 
fon  gendre  ,  s'engagea  d'abord ,  3c 
fît  prendre  la  croix  au  prince  Henri 
fon  frère,  &  à  tous  les  jeunes  cheva- 
liers de  fes  états  d'Efpagne  &  de  Cham- 
pagne.Le4eune  comte  d'Artois  fon  ne- 
veu ,  fils  de  Robert ,  tué  à  la  Maffoure , 
vint  aufîî  le  trouver ,  réfolu  d'aller  ven- 
ger la  mort  de  fon  père.  Le  duc  de 
Bourgogne  fon  parent,  foit  zélé  de  re- 
ligion ,  foit  amour  de  la  gloire.,  témoi- 
gna la  même  ardeur  pour  une  expédi- 
tion qui  n'annonçoit  rien  que  de  pé- 
nible &  de  dangereux.  Toute  la  no- 
bleffe  du  royaume  imita  leur  exemple. 
Mjj.deUch.  On  compte  parmi  les  plus  confidéra- 

p^?To'rt'  bles  » les  comtes  de  &mz  Paul  >  de  Ven" 

Nofter,  pag.  dôme,  de  la  Marche  &  de  SohTons, 

i«o.  Joïnv.  Gilles  &  Hardouin  de  Mail'y,  Raoul 

*'  3Î>5*        &  Jean  de  Nèfle  »  les   feigneurs  de 

Fiennes ,  de  Nemours ,  de  Montmo- 

renci ,  de  Melun ,  le  comte  de  Guifnes, 

le  (ire  de  Harcourt ,  Mathieu  de  Roye, 

Florent  de  Varennes ,  Raoul  d'Etrées , 

Gilles  de  la  Tournelle >  Maurice  de 
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^raonjean  de  Rochefort,  le  Maréchal 
deMirepoix,  Enguerrand  deBailleul,  Ann.h^ 
Tierre  de  Saux ,  Jean  de  Beaumont ,  & 
grand  nombre  d'autres,  dont  les  noms 
ne  fubfiftent  plus  aujourd'hui. 

Joinville  réfifta  à  toutes  les  follici- 
tations  du  faint  monarque ,  &  du  roi 
de  Navarre ,  fon  feigneur   fuzerain , 
fur  le  prétexte  que  la  première  croifade 
l'avoit  ruiné.  Je  voy  ois  clairement  *  dit-  /omv.p.niï 
il,  que  (î  je  memettois  au  -pèlerinage  de 
la  croix  *  ceferoit  la  totale  dejîruElion  de 
mes  pauvres  fuj 'et s.  Depuis,  ajoûte-t-il., 
fai  ouï  dire  àplu(îeursy  que  ceux  quicon- 
feillerent  cette  entreprise  au   bon  roi, 
firent  un  très-grand  mal.,  £r  péchèrent 
mortellement.  Tandis  qu'il  fut  dans  fort 
royaume  _,  tout  viv  oit  en  paix ,  ër  lajuf- 
tice  régnoit  en  tous  lieux  :  dès  qu'il  fut 
parti*  tout  commença  à  décliner  &  à  em- 
pirer.   D'ailleurs  .,    continue-t-il ,    le 
bon  feigneur  étoit  Ji  très-foible  £r  débi- 
lité j  qu'il  ne  pouvoit  ni  endurer  le  I  ar- 
nois  fur  lui  .,  ni  fouffxir  le  cheval.  L'en- 
gager en  de  fi  rudes  travaux  ,  étoit  le 
conduire  à  une  mort  certaine.  On  alla 
même  jufqu'à  traiter  cette  expédition 
de  pieufe  extravagance ,  qu'un  roi  fage 
ne  devoit  ni  projetter ,  ni  autorifer  : 
ç'efl:  encore  de  nos  jours  la  façon  de 
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penfer  la  plus  commune  fur  ces  entre- 

Ahn.izs?.  prifesde  nos  bons  ancêtres.  On  regarda 
fur- tout  comme  une  grande  impru- 
dence dans  le  monarque  ,  d'expofer 
non- feulement  fa  perfonne ,  mais  celles 
des  trois  princes  fes  enfans ,  ne  laiflant 
auprès  de  la  reine  que  le  jeune  Robert» 
comte  de  Clermont,  à  qui  la  foiblelTe 
de  lâge  ne  permettoit  point  de  porter 
les  armes.  Nous  n'entreprendrons  point 
de  le  juftifier  fur  ce  point ,  ni  de  prou- 
ver que  s'il  y  a  de  la  faute ,  ce  fut 
moins  la  (ienne  que  celle  de  fon  fiécle  : 
dans  un  tems  plus  éclairé  ,  il  eût  fans 
doute  épargné  cette  tache  à  fa  gloire, 
fi  cependant  c'en  eft  une.  Il  y  a  beau- 
coup de  témérité  à  condamner  cer- 
taines actions  des  faints  :  il  faut  être  ce 
qu'ils  ont  été,  pour  bien  juger  de  ce 
qu'ils  ont  fait. 
,      On  voit  par  l'extrait  d'un  rouleau  de 

Noftcr,p«/.  ^a  chambre"  des  Comptes ,    combien 

*8o»  cette  croifade  fut  coûte afe  au  monar- 

Mém.  fur  que.  Les  princes  apparemment  mar- 

Vhifi.de jaint  choient  à  leurs  dépens  ;  on  n'en  excepte 

Louise*  ;  <jS,  1     j        j     T>  -       ' 

95, 97, 98.   4ue  le  duc  de -Bourgogne,  qu  on  trouve 

Choijy,  c.  i,  écrit  fur  une  autre  lifte  .,  avec  vingt 

?•  H'         bannières  &  quarante  chevaliers,  pour 

vingt-deux  mille  livres.  Mais  les  fei- 

gneurs  &  les  chevaliers  avoient  des  ap- 
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pointemens  du  roi.  Il  donnoit  au  fire 
de  Valéry  huit  mille  livres  pour  trente  ^m  ll6  . 
chevaliers  :  le  connétable,  Imbert  II 
de  Beaujeu  ,  avoit  pour  quinze  cheva- 
liers fix  mille  livres.  L'archevêque  de 
Rheims  &  Pévéque  de  Langres  rece- 
voient  chacun  quatre  mille  livres  pour 
quinze  chevaliers,  que  chacun  d'eux 
conduifoit.  Meflhe  Gilles  de  Mailly , 
pour  trois  bannières  &  quinze  cheva- 
liers, touchoit  fïx  mille  livres  tournois 
(a).  La  moitié  de  ces  dons  *  c'eft  ainfi 
qu'on  nommoit  cette  folde  ,  fe  payoit 
lorfque  l'année  commençoit;  l'autre 
devoit  être  délivrée  quand  les  pre- 
miers fix  mois  étoient  expirés  :  le  total 
montoit..  fuivant  un  ancien  manufcrit 
du  tréfor  de  Chartres,  à  cent  foixante- 
dix  mille  livres  tournois ,  fomme  pro- 
digieufe  pour  le  tems.  Ajoutez  à  tout 
cela  la  dépenfe  de  la  nourriture  :  cent 
trente  chevaliers  mangeoient  chaque 
jour  aux  tables  du  prince.  Joignez-y 

(a)  On  trouve  encore  fur  cette  même  lifte  un  Har- 
«îouin  de  Mailly,  q:ii  avoit  cinq  chevaliers  fous  fa 
bannière  '-,  ce  qui  prouve  en  même  tems  l'éclat  &  la 
richeflede  cette  illuftre  maifon.  Ses  preuves  remon- 
tent jufqu'à  Anfelme  de  Mailly  ,  qui  commandeur  en 
iojo,  les  armées  de  Richilde  ,  comteffe  àt  Flan- 
dre ,  &  qui  partagea  depuis  la  régence  de  cette  pro- 
vince comme  parent  du  comte  ,  fils  de  Riehilda*. 
Journ.  des  fçav.  juin  17 5 7,  p.  4*7. 
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le  fret  de  quinze  vailTeaux  que  les  Vé- 
ÀNN.1167.  nitiens  dévoient  fournir  moyennant 
~  .  .  douze  mille  trois  cens  marcs  d'argent 
T'+3>  bfeq.  nn,qu  ils  ne  rournirentpas  néanmoins: 
Louis  ayant  mieux  aimé  fe  fervir  des 
Génois  pour  ce  pafTage.  Comptez  ce 
nombre  infini  de  bâtimens  de  tranf- 
port,  eftimés  les  uns  quatre  cents,  les 
autres  deux  cents  livres  de  notre  mon- 
noye  ;  &  n'oubliez  pas  ce  qu'il  a  dû 
en  coûter  pour  les  autres  préparatifs  : 
alors  vous  aurez  une  idée  jufle  des  frais 
immenfes  où  cette  expédition  engagea 
le  faint  roi. 

Ce  ne  fut  pas  feulement  en  France 
que  l'exemple  de  Louis  fit  impreflîon  : 
plufieurs  princes  <k  feigneurs  de  tous 
les  états  de  l'Europe  fe  croiférent  à 
l'envi ,  pour  aller  combattre  fous  un  R 
digne  chef.  On  met  de  ce  nombre 
Charles  roi  de  Sicile  ,  Gafton  vi- 
comte de  Bearn  ;  le  prince  Edouard 
d'Angleterre,  qui  exprima  dans  fon 
vœu  que  c'étoit  pour  accomplir  celui 
de  fon  père ,  tant  de  fois  renouvelle , 
&  toujours  inutilement;  le  jeune  Ed- 
mond frère  d'Edouard  ,  le  comte  de 
Glocefter,  &  une  infinité  de  braves 
chevaliers  Anglois,  Ecoffois,  Catalans, 
Caftillans.  Les  rois  de  Portugal  &  d'Ar- 
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ragon  ne  témoignèrent  pas  moins  d'em- 
preifement  pour  ce  voyage  ,  qu'ils  Ann.h*7« 
s'engagèrent  par  ferment  à  faire  en  per- 
fonne..  Le  premier  fit  de  grands  prépa- 
ratifs ,  qui  n'aboutirent  à  rien.  Le  fé- 
cond, qui  avoit  une  maîtrefle,  fcan- 
dale  que  Rome  ne  ceffoit  de  lui  repro- 
cher amèrement,  ne  crut  pas  devoir 
partir  fans  en  avertir  le  fo avérai n  pon- 
tife. On  lui  répondit  qu'avant  que  de  Raîn*  '*• 
penfer  au  fecours  de  la  Terre-  fainte ,  il  7 
falloit qu'il  s'occupât  de  fon  propre  fa- 
lut ,  en  renonçant  à  un  commerce  hon- 
teux ;  qu'il  étoit  peu  propre  à  venger 
la  querelle  d'un  Dieu,  lui  qui  le  cruci- 
fioittous  les  jours  :  qu'au  reftele  foudre 
eccléfiaftique  étoit  prêt  à  éclater  fur  fa 
tête ,  s'il  n' avoit  au  plutôt  recours  à  la 
pénitence.  Cette  dureté,  toujours  dé- 
placée dans  un  maître  ,  encore  plus 
dans  un  père ,  loin  d'infpirer  un$ 
crainte  falutaire ,  ne  fervit  qu'à  irriter 
l'efprit  du  monarque  :  il  fe  plaignit 
beaucoup  du  pape,  &  ne  laiffa  pas 
de  s'embarquer.  Mais  bientôt ,  ef-  SâUnd*f'iA^ 
frayé  par  une  horrible  tempête ,  qui 
diflîpa  fa  flotte  dès  le  quatrième  jour, 
ou  félon  quelques-uns ,  rappelle  par 
l'objet  de  fa  paiîîon ,  dont  il  ne  pou- 
vait foutenir  l'abfence,  il  reprit  non- 
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te.fement  le  chemin  de  la  Catalogne  : 
Axii.ii 67.  fernllul le  au  Jupiter  de  la  faite  ,  qui 
Duch. tom. s 9  -quitta  le  Ciel  pour  fuivre  une  gsmjje. 
•' 7  *'         C'eft  la  réfLxion  de  1  auteur  de  la  chro- 
nique   de    Simon    de  Montfoit,  qui 
ajoute  que  Be'rengere  n'étoit  pas   un 
holocaufte  digne  de  la  divinité. 
le  Pape  lui       j^e  YOl  cependant  continuoit  Tes  pré- 

accoide  une  .r  r  „  ,  ,.  r 

décime  fur  le  Parat^s  avec  un  zèle  que  la  religion 
clergé,  nie-  peut  feule  infpirer  :  mais  ne  voyant 
ïlt;"nerCair~  aucun  jour  à  pouvoir  s'embarq  .er  iitôt 

tanon  fur  fes  >  ï.  ^     j       r 

frjecs.  Ibid.  pour  la  ralelhne,  il  y  envoya  du  ie- 
cours,  avec  une  procuration  au  brave 
Sargines ,  pour  emprunter  en  Ton  nom  : 
ce  qui  fervit  à  retenir  une  multitude 
de  gens  que  la  difette  alloit  forcer  de 
déferter.  Une  des  caufes  de  la  défola- 
tion  de  cette  malheureufe  chrétienté, 
étoient  les  lunettes  divifions  qui  ré- 
gnoient  entre  les  Vénitiens  &  les  Gé- 
nois :  il  n'oublia  rien  pour  les  engager 
à  faire  la  paix.  Les  deux  républiques , 
fur  ces  inltances ,  nommèrent  des  mi- 
nières plénipotentiaires;  leurs  diffé- 
rens  intérêts  furent  foigneufement  dis- 
cutés; rien  néanmoins  ne  fut  conclu  : 
-  tant  la  haine  eft  opiniâtre,  lorfqu'elle 
eft  née  de  îa  jaloufie  &  de  la  cupidité  ! 
Louis  gémit  en  fecret  d'une  obftination 
que  xkn  ne  pouvoit  vaincre ,  ni  la 
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gloire ,  ni  la  religion  :  il  n'en  fut  pas 
moins  ardent  à  la  pourfuite   de    ks  Ann,n6fi 
pieux deffeins.  Il  étoit  fur- tout  queftion 
d'amaffer    de    l'argent  :  donnant  de 
grolTes  pendons  àja  plupart  des  croi- 
fés ,  fes  revenus  ordinaires    ne  farfi- 
foient  pas.  C'étoit  un  ufage  très-ancien 
dans  ces  guerres  faintes,  de  faire  con- 
tribuer   les    eccléfiaftiques  aux   frais 
qu'elles  entrainoient  nécessairement  ; 
ufage  établi  dès  la  naiifance  des  croi- 
fades  ,    non  toutefois  fans   beaucoup 
de  contradiction  de  la  part  du  clergé. 
On  voit  plufieurs  lettres  des  papes, 
qui  leur  reprochent  avec  amertume  de 
refufer  à  Jefus-Chrift  ce  qui  n'eit  pro- 
prement que  fon  patrimoine  ,  tandis 
que  les  laïques  lui  facrifient  avec  joie, 
éc  leurs  biens,  &  leur  vie.  Peu  de  tems 
auparavant,  on  avoit  ordonné  pour 
cinq  ans  la  levée  d'un  centième  fur  les 
revenus  de  toutes  les  églifes  d'Occi- 
dent :  les  évêques  de  France,  outrés 
d'ailleurs  qu'on  parût  trafiquer  les  cho- 
fes  faintes  par  les  indulgences  qu'on 
accordoit  à  proportion  de  la  grandeur 
du  don  ,  s'oppoférent  avec  fermeté  à 
une  impofîtion  qu'ils  foutenoient  ex- 
céder le  pouvoir  du  pape.  Rome  avoit 
agi  fans  l'autorité  du  roi  ;  elle  fe  vit 
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réduite  à  capituler  :  ce  qui  n'arrivoit 
Ann.iz*7.  jamais ,  quand    ces  deux    puiflances 

étoient  unies.  On  difputa  beaucoup  ,  il 

fut  enfin  convenu  que  l'archevêque  de 

Clferv.  de  Tyr ,  chargé  de  ce  recouvrement ,  re- 

toen.  fur     mettroit  fa  commiiîîon  entre  les  mains 

Joinv.    j>og.    ,  ,        r 

368. inv.  des  du  monarque,  pour  ne  s  en  lervir  que 
ch.t.^p.ii.  contre  ceux  qui  refuferoient  d'obéir  à 

Labb.     bibl.  1  \  1 

r.  2, p.'  us.  ce  (lue  *cs  Prelats  ordonneroient  :  que 
Duch.tom.5,  ceux-ci  payeroient  &  feroient  payer 
i'  ,7f»  leurs  diocéfains ,  non  en  vertu  de  Tor- 
dre du  fouverain  pontife ,  mais  pour 
le  falut  de  leurs  âmes,  librement  & 
fans  contrainte  :  que  l'autorité  fécu- 
liéren'interviendroit  point  pour  exiger 
ce  fubfide  volontaire  :  que  le  produit 
enfin  ne  feroit  employé  que  de  l'avis 
du  roi. 

La  convention  fut  exécutée  fidèle- 
ment dans  tous  ces  points  :  il  ne  reftoit 
ftaln,  an,  plus  à  payer  qu'une  année  de  ce  cen- 
4î67»  tiéme ,  qui  montoit  fort  haut,  mais 
qui  ne  répondoit  point  au  befoin  pré- 
fent.  Clément  réfolu  d9y  fuppléer, 
accorda  au  monarque  pour  quatre  ans 
la  dixième  partie  du  revenu  des  ecclé- 
flaftiques  ,  qui  murmurèrent  beau- 
coup ,  firent  des  afTemblées ,  écrivirent 
au  pontife  pour  lui  expofer  la  mifére  ou 
le  clergé  étoit  réduit  par  les  exactions 

précédentes , 


HîJJ.  Norm 
«ois* 


L  o  u  i  s     I  X.  49 

précédente? ,  &  finirent  par  payer,  lin    ^rr^ar?Z 
vain  ils  repréfenterent  que   les   mal- Annula 
heurs  du  premier  voyage  nevenoient 
que  de  la  malédidion  attachée  aux 
torfion?  fur  les  églifes  :on  leui 
l'exemple  de  la  Sicile  ,  que  Châties 
d'Anjou  venoitde  conquérir av-iz  l'a  - 
gent  de  l'autel.   Ils  ne  réuflïrent  pas 
mieux  à  vouloir  perfuader  que  le  fchif- 
me  des  Grecs  n'avoit  d'autre  oric\ne 
que  cette  tyrannie  des  impôts.  On  leur 
reprocha  l'indécence  de  leurs  plaintes 
fous  un   roi   qui  prodiguoit  Ton  fang 
de  Tes  biens  dans  une  guerre  tant  pre- 
chée  par  les  minirtres  de  la  reiigion  : 
on  alla  même  j^fqu'à  les  menacer  de 
les  priver  de  leurs  bénéfices  ,  s'ils  me- 
prifoient  les  foudres  que  Jefus-Chrift 
avoit  remis  à  faint  Pierre  &  à  fes  fuc- 
ceifeurs.Alors  le  Sacerdoce  &  l'Empire 
agiiloient  de  concert  :  il  ne  reftoit  per- 
fonne  à  qui  recourir.  Il  fallut  obéïr  ,& 
donner  à  l'autorité  ce  qu'on  refufoit  à 
la  piété. 

On  impofa  dans  le  méme-tems  une 
taxe  ,  tant  fur  les  bourgeois  des  villes  , 
que  fur  les  gens  de  la  campagne  ;  im- 
position qui  n'excita  ni  plaintes ,  ni 
murmures.  Elle  étoit  autorifée  par  la 
coutume  :  elle  fe  fit  avec  un  tel  ordre  , 
Tomz  VL  C 
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que  perfonne  ne  fe  trouva  furchargé. 

Axu.n6j.  Chaque  feigneur  avoit  droit  de  lever 
une  capitation  fur  fes  vaiTaux  ;  mais 
ce  tribut ,  qu'on  a  depuis  rendu  per- 
pétuel ,  ne  s'exigeoit  que  dans  les  be- 
foins  preïlans  ,  tels  qu'une  entreprife 
extraordinaire  ,  le  mariage  ,  ou  la  ré- 
ception d'un  fils  dans  l'ordre  des  che- 
valiers. Si  vous  exceptez  ces  occafions, 
il  n'y  avoit  que  les  ferfs  qui  fuffent 
afïujettis  à  payer  quelque  chofe  :  toute 
î  hiftoire  eft  pleine  de  monumens  qui 
Clim.f.46,  attellent  cette  vérité.  On  y  voit  même 

4*  j  42 ,  50.  que  ce  fubfide  impofé  pour  la  croifade 
eft  qualifié ,  tantôt  un  fecours  demandé 
par  le  roi  ,  tantôt  un  don  accordé  par 
fes  fujets.  Ceux  à  qui  le  travail  &  Pin- 
duftrie  fournifïbient  à  peine  la  nourri- 
ture ,  n'y  furent  point  compris  ;  de 
l'on  prit  les  mefures  les  plus  fages 
pour  éviter  les  injuftices  trop  ordi- 
Spicihtom.  naires  dans  la  répartition.  On  choifit 

i.  p,  les.  de  pavis  des  curés ,  douze  habitans  des 
plus  gens  de  bien  de  chaque  pa- 
roilTe  ,  qui  après  avoir  fait  ferment 
d'obferver  l'égalité  la  plus  exacte  , 
taxèrent  chacun  fuivant  fes  facul- 
tés ,  &  furent  eux-mêmes  taxés  par 
quatre  autres  ,  dont  le  choix  et  oit 
ignoré. 
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Le  prince  Philippe  ,  l'aîrié  de  la  fa- 


mille royale  ,  eut  cette  même  année  Ann.h<>S, 
un  fils ,  à  qui  l'on  donna  le  nom  de  fon     n  fixe  lû 

x  •     .     r     p\  i        tems  de  for» 

père.  Louis  en  reçut  une  joie  lenlible ,  ^parc.  ses 
&  n'eut  pins  de  peine  à  mener  avec  lui  démeiésarec 
fes  trois  enfans  ,  puifqu  il  fe  voyoit  un  le  PaFç'- 
nouvel  héritier  à  couvert  des  périls  de 
la  guerre.  Les  malheurs  de  la  Terre- 
fainte  alloient  toujours  croiflans  :  il  dé- 
clara qu'il  partiroit  fans  remife  dans 
deux  ans ,  afin  que  chacun  pût  donner 
ordre  à  fes  affaires.  Auflî-tôt  il  envoya 
le  prieur  des  Chartreux  au  pape  ,  pour 
lui  donner  avis  de  cette  réfolution  ,  8c 
lui  demander  le  cardinal  d'Albe  pour 
légat  de  la  croifade  ;  ce  qu'il  obtint 
d'autant  plus  aifément  ,  qu'il  regnoit 
alors  une  plus  grande  intelligence  en- 
tre les  deux  cours  :  intelligence  néan- 
moins qui  nempéchoitpas  que  de  part 
&  d'autre  on  ne  fe  refusât  bien  des 
chofes ,  Rome  par  hauteur ,  Paris  fou- 
vent  par  repréfailles  ,  toujours  pour 
foutenir  la  majefté  du  trône.  Louis  fol- 
licitoit  pour  fes  trois  derniers  enfans  , 
&  pour  le  comte  d'Artois  fon  neveu  , 
le  prétendu  privilège  de  ne  pouvoir 
être  excommuniés  par  les  ordinaires. 
Clément  s'en  excufa  fous  prétexte  que  Clem-Eï~* 
c'étoit  donner  atteinte  à  l'autorité  des^s'^V 

Cij 
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éveques.  Le  monarque  de  fon  côté 
Ann.i26S.  tint  ferme  contre  toutes  les  inftances 

du  pontife  ,  qui  le  conjuroit  par  fes 
Fiji  de  BearL  lettres  de  recevoir  l'abbaye  de  Pamiers 
jt7.lnv.dcs  fous  fa  protecl:ion  royale.  S'il  en  prit 

Cf.   rem,    i.  r   •  i        J  t       r  J  r 

p.  227.  enf.uite  la  deren  e  ,  ce  tut  parce  que 
l'abbé  lui  céda  fon  château  pour  dix 
•ans  ,  avec  la  feigneurie  de  la  ville ,  une 
partie  du  revenu  ,  la  juftice  même  ,  de 
le  droit  de  faire  prendre  les  armes  aux 
valTaux  du  monaftere.  On  ne  voit  pas 
qu'il  ait  eu  plus  d'égard  aux  diverfes 
recommandations  qu  il  reçut  d'Italie 
en  faveur  des  églifes  du  Languedoc  , 
qui  formoient  de  grandes  plaintes  con- 
tre les  entreprifes  des  officiers  royaux. 
R«?wZ.     On  examina  l'affaire  dans  le  confeil  : 

iz67.Comil.  |j  ne  pamt  pas  que  je  cierg-é  fût  fondé 

Narb.  app.  X  r       n  & 

16c.  en  railon  ;  on  le  laiiia  crier  inutile- 

ment à  l'ufurpation. 

Mais  un  démêlé  plus  férieux  ,  parce 
qu'on  attentoit  aux  droits  de  la  cou- 
ronne, fut  celui  qu'occafionna  l'éléva- 
tion de  Jean  de  Courtenay  fur  le  trône 
Gdi.  Chrif.  pontifical  de  Rheims.  Il  avoit  pour 
t.  i.p.  S2s,  concurrent  le  cardinal  de  faintMarc  , 
autrefois  diacre  de  cette  églife ,  qui  fut 
élu  par  une  partie  du  chapitre  :  il  rem- 
porta néanmoins  pour  des  raifons 
qu'on  ignore  ,  &  Rome  lui  donna  la 
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préférence  fur  Ton  rival.  Tout  ce  qu'on 
içait  de  cette  affaire  ,  c'eft  que  Cle-  Ann.i:  <ss* 
ment,  efFrayé  des  mauvais  bruits  qui  Du  Boni.  p. 
couroient  à  ce  fujet ,  fe  crut  obligé  de  37~ '  yjo' 
protefter  publiquement    qu'il  n'avoit 
été  gagné  ni  par  argent ,  ni  par  pro- 
mettes. Il  écrivit  même  au  nouvel  ar-     Prev*.  dn 
chevéque  ,  lui  ordonnant ,  fous  peine  q^'J^] 
d'excommunication  ,   de  lui  expofer  ÛCJ,X 
fidèlement  comment   les    chofes  s'é- 
toientpaiTées.  La  réponfe  fat  peut-être 
plus  fincere  qu'il  ne  vouloit.  Le  prélat  ciem.ep.iôi 
convint  de  bonne  foi  qu'il  s'étoit  en-  2 
gagé  pour  une  fomme  de  dix  mille  li- 
vres ,  qui  avoit  été  réellement  em- 
ployée au  fervice  de  fa  fainteté.  Le 
pape ,  honteux  &  confus  ,  ne  put  fe 
dilpenfer  d'agréer  l'excufe  ;  ce  qui  ne 
l'empêcha  pas  d'exiger  encore  des  dé- 
dommagemens  pour  le  cardinal ,  qui 
fe  plaignoit   d'avoir  fait   de  grandes 
dépenfes  à  la  pourfuite  de  ce  procès. 
Cependant  ,  pour  ôter  à  tout  ceci  un 
certain  air  de  prévarication  ,  il  î'afTura 
qu'il  n'y  avoit  eu  ni  parole  donnée ,  ni 
engagement  contraclé.-étrange  manière 
d'exercer  la  fimonie  fans  péché  !  Quoi 
qu'il  en  foit  ,  Courtenay  au  moment 
de  fon  élection  jouiffoit  de  trois  pré- 
bendes 'y  l'une  à  Rheims  ,  l'autre  à 

Ç  iij 
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Laon  ,  la  troisième  à  Orléans  :  toutes 
iitfS.  trois,  fuivant  l'ufage  d'alors,  vaquoient 
par  la  confirmation  de  fon  éle&ion. 
Clément ,  par  une  entreprife  manifefte 
fur  le  droit  de  régale  ,  donna  la  col- 
lation des  deux  premières  au  cardinal 
de  faint  Marc  ,  qui  choifït  pour  celle 
de  Rheims  un  nommé  Jean  de  Villers 
le  fec.  Louis ,  toujours  attentif  à  main- 
tenir les  prérogatives  de  fa  couronne  , 
déclara  qu'il  ne  foufFriroit  en  aucune 
manière  que  la  nomination  eût  lieu. 
On  fe  piqua  des  deux  côtés.  Le  pon- 
tife fur-tout  ,  outré  d'une  réfiftance  à 
laquelle   il  ne  s'étoit  point  attendu  , 
écrivit  à  un  chanoine  de  Rheims ,  lui 
ordonnant  de  recevoir  une  réfignation 
pure  &  (impie  du  pourvu,  puis  de  lui 
conférer  par  l'autorité  du  faint  fiége  le 
bénéfice  comme  vacant  hors  de  ré- 
gale. C'étoit  une  fupercherie  indigne 
d'un  homme  qui  tenoit  la  place  de 
Jefus-Chriit.  fur  la  terre   :  il   paroît 
cependant  qu'elle  lui  réuflît  ;  ce  qu'il 
faut  principalement  attribuer  à  la  lettre 
qu'il  écrivit  au  faint  roi ,  pour  jufti- 
fier  cet  étrange  procédé.  Il  y  reconnoit 
authentiquement  le  droit  du  monar- 
que ,  protefte  que   fon  intention   n'a 
point  été  d'y  donner  atteinte  ;  enfin 


Louis    IX,  $j 

déclare  que  ce  qui  vient  de  fe  pafler  *l  ,"■?  ■!  M 
ne  doit  point  tirera  conféquence  pour  Ann.i26&. 
l'avenir.  Il  attefte  enfuite  le  ciel ,  que 
n'ayant  jamais  eu  delTein  de  fcandalifer 
le  moindre  des  hommes ,  il  voudroic 
encore  moins  bleffer  un  prince  ,  qu'un 
mérite  extraordinaire  lui  faifoit  aimer 
d'une  tendrefie  fans  égale.  Tout  ju(- 
ques  là  fembloit  exeufer  fa  conduite  ; 
mais  on  ne  fut  pas  long-tems  à  s'apper- 
cevoir  que  cette  tendrelTe  fi  vantée 
n'exiftoit  que  dans  fes  écrits.  Bien-tôt 
il  fit  publier  une  loi  qui  attribuoit 
aux  feuls  pontifes  Romains  la  nomina- 
tion des  bénéfices  qui  vaquoient  en 
cour  de  Rome  ;  loi  qu'il  étendit  jus- 
qu'aux bénéfices  vacans  par  l' élection 
des  prélats  quiétoient  facrés ,  ou  mê- 
me confirmés  par  les  papes.  C'étoit 
anéantir  le  droit  de  régaie  ,  privilège 
unique  de  nos  rois.  Louis  qui  en  pré- 
vit toutes  les  fuites  ,  forma  le  dcl- 
fein  d'y  remédier  efficacement  :  il  ne 
tarda  pas  à  en  trouver  l'occafïon. 

Guillaume  de  Broffe ,  accablé  fous 
le  poids  des  années ,  s'étoit  démis  de 
l'archevêché  de  Sens. Pierre  de  Charni , 
grand  archidiacre  de  cette  églife,  fut 
"élu  en  fa  place.  Celui-ci  qui  étoit  ca- 
nsérier  du  pape  ,  ne  manqua  pas  d'aï- 
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r  1er  fe  faire  facrer  en  Italie.  Clément 
ÂNN.1168.  de  fon  coté  profita  de  la  circonftance, 
pour  difpofer  de  fon  archidiaconé  , 
conformément  à  la  loi  qu'il  venoit  d'é- 
tablir. Mais  le  roi ,  toujours  en  garde 
contre  l'ufurpation  ,  l'avoit  prévenu 
en  y  nommant  Girard  de  Rampillon  , 
eccléfîaftique  diiringué  par  fa  piété. 
Le  pontife  à  cette  nouvelle  entre  en 
fureur  ,  ne  fe  fouvient  plus  de  ce  qu'il 
doit  à  fa  dignité  ,  oublie  même  jufqu'à 
la  décence.  Aufli-tôt  il  écrit  au  monar- 
que une  lettre  pleine  d'aigreur ,  qu'il 
finit  en  menaçant  puérilement  de  fe 
bien  défendre  contre  i'adverfaire  qu'on 
lui  a  fufcité.  Il  tint  exactement  parole. 
Girard  fut  interdit  de  toute  fonction , 
excommunié  même ,  s'il  ne  renonçoit 
à  fon  droit ,  ou  fi  pour  le  jufïifier  il  ne 
fe  préfentoit  en  perfonne  au  tribunal 
des  faints  Apôtres.  Il  ne  fit  ni  l'un  ni 
l'autre  ,  fans  doute  par  Tordre  du  roi , 
qui  fans  vouloir  rompre  avec  Rome , 
qu'il  fçavolt  être  le  centre  de  l'unité  , 
avoit  pris  la  ferme  réfolution  d'arrê- 
tei  le  cours  de  fes  ufurpations.  La  mort 
de  Clément  laiiTa  l'affaire  indécife  : 
elle  ne  fut  terminée  que  fous  le  pon- 
tificat de  Gregoiie  X  ,  qui  leva  les  dé- 
fenfes  ,  &  fit  jouir  Rajnpillon  de  tous 
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les  fruits   depuis   fa  nomination  \ 

a  On  prétend  que  ce  fut  àl'occalîon  de  ces  entre-  A*NN.ll6S. 
prifes  ultramontaines  ,  que  Louis  ,  ce  jain*  prorec- 
teur  de  la  iifcipline  &■  des  libertés  de  fort  églijt,  fit  le 
fameux  règlement  iï  connu  fous  le  nom  de  Pragma- 
tique Sanction  ,  dont  ri  a  éré  parlé  ailleurs.  C'eft  en 
vain  que  1  éditeur  du  célèbre  père  Daniel ,  fondé 
fw  certaines  expreffions  qu'il  n'a  point  vues  dans  us 
autres  édits  du  même  règne  .  s'efforce  de  jeccer  des 
doutes  fur  l'auteur  de  cette  ordonnance.  Elle  eft  at- 
tribuée au  faint  roi  par  Fontancn  dans  fa  collection 
des  édits,  par  Bouchel   dans   fon  décret,  par  dit 
Boulay  dans  fon  hiftoire  de  l'univerfîté  ,  par  les  PP. 
Labbe  6c  CoiTart  dans  la  col!ec~tion  des  conciles,  par 
Lauriere  dans  fon  recueil  des  ordonnances. Poinfo» 
l'a  donnée  fous  le  même  titre  avec  des  commentai- 
res :  du  Tillet  allure  qu'elle  fe  trouve  avec  la  même 
qualification   dans  les  anciens  regiftres  de  la  cour. 
Par-tout  elle  porte,  &  le  nom  de  Louis  ,  &  la  date 
de  1258.  Les  partifans  même  de  Rome  l'ont  recon- 
nue comme  les  défenfeurs   de  nos  libertés;  ils  ont 
feulement  retranché  l'article  contre   les   exactions 
des  papes  ;  on  le  cherche  inutilement  dans  quelques 
éditions   données   par  les  flatteurs  de  la  cour  Ro- 
maine. S'il  n'en  eft  aucune  mention   dans  rhiftoire 
des  démêlés  de  Philippe  le  Bel  avec  Boniface  VIII, 
c'efi  qu  elle  eft  abfolument  étrangère  a  cette  difpute» 
On  en  dit  autant  du  iilence  de  Charles  VI  :  il  abolis 
généralement  toutes  les  impolîrions  des  fouverains 
Pontifes  fur  le  cierge  de  France  ;  Louis  les  reftreinc 
aux  feules  nécejjités  urgentes*  Les  deux  ordonnances 
»'ont  rien  de  commun.  Si  Charles  VII,  dans  celle- 
qu'il  publia  fur  le  même  fujet ,  ne  s'autorife  poinede 
l'exemple  du  faint  roi,  c'eft  un  argument  négatif  qui 
ne  peut  point  fuppléer  au  défaut  de  preuves  positi- 
ves. Eft-ce  une  rai  fon  pour  s'inferireen  faux  contre 
le  teftament  de  Philippe  Augufte  ,.  parce  qu'il  n'eft 
point  rappelle  dans  ce  même  édit  de  Charles,  quoi- 
qu'il ordonne  la  même  chofe  fur  la  liberté  des  élec- 
tions ?  On  la  trouve  d'ailleurs  citée  par  Jean  Juvenal 
des   Uriîns  dans  fa  remontrance  au  même  prince* 

Cv 
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Alors   une  compagnie   d'ufuriers, 
'Akn.  1168.  venue    d'Italie,   défoloit    le    monde 
Ordonnance  dm-étien  ,  fous  le  nom  de  Caturcins . 

contre  les         1      ^         ^  ,     ^       ,-  ,         _,  ' . 

caoriins.  de  Laorjins ,  ou  de  Corims  (b).  C  etoit 
une  fociété  de  marchands  Lombards 
&  Florentins,  formée  fous  la  protec- 
tion des  papes ,  qui  enchéri/Tant  en- 
core fur  les  Juifs,  n'avoit  pas  honte 

Quant  à  la  loi  qu'on  appelle  Pragmatique  Siniîion, 
vous  n'êtes  pas  le  prem'ur  roi  qui  a  fait  telle  chofe: 
P  hilippe  le  conquérant  or  donna  la  même.  Si  fit  S.Louis 
qui  efi  faint  &  canonifé,  &  faut  dire  qu'il  fit  très- 
bien  ;  votre  père  6*  autres  les  ont  approuvés,  Qu'i 
donc  de  û  contraire  à  l'autorité  de  cette  pièce  le  fa- 
meux pacage,  où,  Matthieu  Paris  raconte  qie  Louis 
chafla  les  frères  Prêcheurs ,  &les  frères  Miaeurs  que 
le  pape  avoit  envoyés  peur  tirer  de  l'argent  du  cler- 
gé: C'eft  prenfément  parce  que  fin  royaume  avoit 
été  malhe^niifemsnt  ruiné  par  de  telles  ex  c  fiions  .,qu"il 
s'oppofa  fi  efficacement  à  ces  nouvelles  fangfuîs  ;  on 
n'applique  point  le  remède  ou  le  mal  n'exifte  pas. 
N'eft-ce  pas  vouloir  faire  illufîon  que  de  repréfanter 
le  père  Alexandre  comme  le  chef  des  modernes  qui 
Jputiennent  la  vérité  &  l'authenticité  de  cette  Pragma- 
tique? Ignore-t-on  que  le  parlement  en  i-i-6  1,  que  les 
états  afTcmblés  à  Tours  en  148  3 ,  que  l'univerfké  de 
Paris  en  14,9 1,  l'ont  confacrée  dans  des  actes  publics 
comme  l'ouvrage  du  pieux  monarque  ?  Eft-il  croya- 
ble qu'ils  la  lui  aient  attribuéefolemnellement,  fans 
s'être  bien  aflurés  du  fait  î  Dès  l'an  1315  >  Guillaume 
du  Breuil,.  célèbre  avocat,  l'avoit  rapportée  fous  le 
même  nom  dans  la  troifieme  partie  de  fon  recueil 
connu  feus  le  titre  d'ancien  ftyle  du  parlement.Alors 
elle  n'avoit  point  de  contradicteurs  :  elle  a  donc 
pour  elle  l'ancienneté  des  furîrages.  Les  vrais  mo- 
dernes font  ceux  qui  ofentla  combattre. 

(b)  Quelques  uns  prétendent  que  ces  Italiens  s'é- 
tablirent d'abord  a  Cahors,  puis  a  Montpellier  ,  en- 
flure à  Nifmes  ,  &  que  de  leur  premier  fejour  ils  fu- 
feiiCftoramésCarur/îr»j  qu  Cjor^.'î^-fentimeaî adopté 
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'd'exiger  tous  les  deux  mois  dix  pour 
cent  de  ce  qu'elle  prétoit  fur  gages  :  An  m 2. 63. 
ufure  qui  ,  au  rapport  de  Matthieu  Mr.:.  Parfc. 
Paris,avoit  prefque  ruiné  l'Angleterre.  ann*  lz^- 
Les  ordonnances  les  plus  féveres  ,  les 
cenfures  même  des  évéques  ne  purent 
arrêter  le  cours  du  mal.  Ces  fangfues 
publiques  avoient  le  crédit  de  faire 
citer  leurs  débiteurs  à  Rome  ,  qui 
participant  à  leur  gain ,  ne  pouvolt 
manquer  de  juger  en  leur  faveur. 
C'étoient  d'ailleurs  des  gens  très-verfés 
dans  la  connoiffance  des  loix ,  qui  fça~ 
voient  fi  bien  colorer  leurs  contrats , 
que  la  chicane  y  trouvoit  toujours 
quelque  moyen  de  défenfe.  Ce  por- 
trait totalement  emprunté  de  l'hifto- 
rien  Anglois ,  peut  paroître  trop  char- 
gé :  il  eft  du  moins  certain  que  ces  in- 
fâmes ufuriers  caufoient  des  maux  in- 
finis par-tout  où  il  leur  étoit  permis 
de  s'établir.  Les  foins  de  Louis  n'a- 

par  le  célèbre  Dante  au  fécond  chant  de  fon  po'ëme 
de  l'enfer.  Quelques  autres  croyenc  qu'ils  tirent  leur 
nom  de  l'ancienne  famille  des  Ccrilni  de  Florence, 
dont  un  rejetton  fut  chef  de  cette  abominable  com- 
pagnie. Les  violences  qu'on  fut  obligé  d'employer 
pour  réprimer  leurs  ufures  ,  femblent  avoir  donné 
naiffance  à  cette  façon  de  parler  û  ufîcée  dans  ls 
converfation  familière  ,  enlever  quelqu'un  comme  un 
Corjiïi,  pour  exprimer  qu'on  le  condjkpar  force  en 
prifon.  Du  Cange  au  mot  Caorcinit 

C  vj 
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~^^  voient  pu  les  empêcher  de  s'introduire 
Ann.iiôS.  en  France.  Les  reiïburces  qu'on  trou- 
voit  en  eux  3  foit  pour  les  dépenfes 
du  libertinage  ,  foie  pour  les  befoins 
preifans  ,  fafci  noient  tous  les  yeux  : 
ceux  mêmes  qu'ils  ruinoient  impitoya- 
blement ,  étoient  d'intelligence  avec 
eux.  Mais  enfin  l'énormité  de  l'abus  fut 
portée  au  pied  du  trône.  Le  monarque, 
à  la  vue  de  cette  horrible  prévarica- 
tion ,  fent  redoubler  tout  fbn  zèle. 
icvr.ord.de  Aufîi-tôt  il  rend  une  ordonnance  qui 

nos  roisjom.      ,  ..         r       ,      ....  ^      \      rr 

i.  p.  i<6.       oblige  les  baillis  royaux  a  challer  tous 
les  Coarjîm  de  leur  territoire  dans  l'ef- 
pace  de  trois  mois ,  accordant  ce  terme 
aux  débiteurs  pour  retirer  les  meubles 
qu'ils  ont  mis  en  gages  ,  en  payant  le 
principal ,  mais  fans  aucun  intérêt.  On 
y  fomme  les  feigneurs  de  faire  la  même 
chofe  dans  leurs  terres  „  fous  peine 
d'y  être  contraints   par  tels  moyens 
qu'on  avifera.  Tous  obéirent  ;  &  fi  les 
Italiens    reparurent   encore    dans    le 
royaume  ,  ce  ne  fut ,  fuivant  l'efprit  de 
la  loi ,  que  pour  y  exercer  un  com- 
merce légkime. 
-Ann.izé?-      La  fanté  du  monarque  s'afToibliiïbit 
Le  roi  pour-  chaque  jour.  Incertain  de  fon  retour,  il 
fans  ,e&f""t  f°ngea  à  faire  la  maifon  de  fes  en  fans , 
ion  tefta-     pour  leur  ôter  tout  fujet  de  divifion. 
méat,  pn^j  ippe  t  qUi  devoit  fuccéder  au  trône> 
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avolt  déjà  fon  appanage  :  il  voulut  aufîî *■ 

aifigner  celui  des  autres.  Jean,  furnom-  Ann.i>^ 
mé  Triiran,eut  Crefpi,  laFerté-Milon, 
Villers-coterets,  Pierre- fonds,  &  tout 
ce  qu'on  appela  depuis  le  comté  de 
Valois.  Pierre  fut  pourvu  des  comtés 
d'Alençon  &  du  Perche.  Robert  le 
plus  jeune,  il  n'avoit  que  douze  ans, 
eut  le  comté  de  Clermont  en  Beau- 
vaifis,  avec  les  feigneuries  de  Creil ,  de 
Gournay,  &  quelques  autres  terres,  • 
Ifabelle,  l'aînée  des  princefTes,  étoit 
reine  de  Navarre  :  Blanche ,  la  fé- 
conde, fut  mariée  cette  année  avec  Fer- 
dinand ,  fils  d'Alfonfe  roi  de  Caftille  ; 
Marguerite ,  la  troifieme  ,  époufa  vers 
le  même  tems ,  non  Henri ,  duc  de  Bra- 
bant ,  avec  qui  elleavoit  été  accordée  5 
(  il  quitta  le  monde  pour  fe  faire  moine 
à  faint  Etienne  de  Dijon  )  x  mais  Jean , 
frère  cadet,  &  l'héritier  de  Henri. 
Agnès ,  la  dernière  &  la  plus  jeune  y 
eut  dix  mille  livres  en  attendant  qu'elle 
fût  en  âge  de  fe  marier  ;  elle  fut  depuis 
femme  de  Robert  II ,  duc  de  Bourgo- 
gne. Le  faint  roi  confirme  toutes  ces 
difpofitions  dans  fon  teftament  daté  du 
mois  de  février  de  la  même  année  ,  & 
dont  il  nomme  exécuteurs,  Etienne 
çvêque  de  Paris,  Philippe  élu  à  l'ëvê- 
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ché  d'Evreux,  les  abbés  de  faintDenîg 
Aiw.xztfy.  &  de  Royaumont,  avec  deux  de  fes 
clercs,  Jean  deTroyes  &  Henri  de  Ver- 
zeL  On  y  trouve  une  condition  pour 
les  appanages  des  princes  ;  c'eft  que  fi 
quelqu'un  d'eux  vient  à  mourir  fans 
enfans,  les  terres  qui  lai  ont  été  ali- 
gnées retourneront  à  celui  des  fuccef- 
feurs  de  Louis,  qui  régnera  pour  lors 
fur  les  François.  L'article  qui  regarde 
la  reine  Marguerite ,  a  de  quoi  furpren- 
dre.  On  ne  lui  laiffe  que  quatre  mille 
livres  .'Philippe  Augufte  en  avoit  laiffé 
dix  mille  à  Lfemburge  qu'il  n'aimoit 
point,  &  Louis  VIII  trente  mille  à  la 
reine  Blanche.  Le  relie  du  teftament 
contient  un  nombre  prodigieux  de  do- 
nations aux  monafteres ,  aux  hôtels- 
Dieu  ,  à  huit  cents  maladreries  ,  aux 
filles  qui  font  dans  l'indigence  pour 
leur  conftituer  une  dot ,  aux  malheu- 
reux qui  font  fans  habit  pour  leur  ache- 
ter bures  £r  chaujjïires  J  aux  écoliers  qui 
ne  peuvent  fournir  aux  frais  de  leurs 
études ,  aux  orphelins ,  aux  veuves , 
au  petit  peuple  ,  aux  églifes  pour  d^s 
calices  &  des  ornernens  J  à  fes  officiers 
pour  récompenfe  de  leurs  fervices  ; 
enfin  à  fes  clercs  ,  jufqu'àce  qu'ils  aient 
obtenu  quelque  bénéfice,  Tous  ces  legs 
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dévoient  être  payés ,  tant  far  les  meu- 
bles qui  fe  trouveraient  au  jour  de  fon  Ahh.i*$#j 
décès ,  que  fur  le  revenu  des  bois  de 
fon  domaine.  Le  prince  fuccefleur  ne 
pouvoit  y  rien  prétendre ,  que  tout  ne 
fut  acquité.  On  voit  par  le  précis  de 
cette  pièce ,  que  prefque  tout  le  royau- 
me avoit  part  à  fes  pieufes  libéralités  : 
ce  qui  fait  dire  à  l'hiftorien  de  f  uni- 
versité de  Paris ,  qu'il  ne  voudroit 
point  d'autre  marque  de  la  fainteté  de 
Louis  ;  mais  il  en  eft  une  infinité  d'au- 
tres qui  lui  font  de  beaucoup  fupé- 
rieures. 

Le  moment  du  départ  approchoir,  „  }l  nomm^ 

Lr.c        ,rr  i  r    Regeiw  du 

ouïs  toujours  attentif  au  bonheur  de  royaume 

fes  peuples,  cherchoit  à  leur  laiiTer  de  l'abbé  de  s. 

dignes   chefs  qui  ne  Ment   occupés  co^_:*  ^ 

comme  lui  que  de  la  félicité  publique.  N 

Il  aimoit  la  reine  :  mais  foit  indiifj- 

rence  de  la  part  de  cette  princefie ,  ce 

qui  eft  peu  vraifembîabie,  foit  qu'il  ne 

îi;i  crût  pas  aifez  d'expérience  dans  les 

affaires  ,  où  réellement  il  ne  lui  donna 

jamais  beaucoup  de  part  ,  foit  enfin 

qu'il  craignît  que  fon  ambition  irritée 

par  fa  haine  pour  le  roi  de  Sicile  ,  ne  la 

portât  à  tenter  quelque  entreprife  fur 

la  Provence  ;  il  ne  j  ugea  pas  à  propos  de 

M  confier  les  rênes  du  gouvernement. 


eu. 
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Il  choific  pour  cet  emploi  Mathieu , 
Ah.ii.1169.  abbé  de  faint  Denis,  &  Simon  (ire  de 
GeiîaS.iud.  Nèfle  :  l'un  &  l'autre  d'une  naiffance 
a?"  ucfe.  diftinguée  :  tous  deux  d'une  probité  re- 
connue,  &  d'une  fageffe  confommée. 
Le  premier  de  l'ancienne  famille  des 
comtes  de  Vendôme  :  prélat  fans  autre 
tache  qu'un  peu  trop  d'opiniâtreté  pour 
les  immunités  eccléfiaftiques  ;  rare 
exemple  que  les  plus  grandes  qualités 
peuvent  s'allier  avec  beaucoup  de  pe- 
titeiTe.  Le  fécond  de  l'illuftre  maifon 
de  Clermont  en  Beauvaifis ,  chevalier 
fans  reproche  ,  fi  dans  un  tournoi  où  il 
fe  trouvait  chef  de  la  nobleffe  fran- 
çoife ,  il  n'eut  été  foupçonné  d'avoir  tué 
par  un  mouvement  de  jaloufie,  le 
comte  de  Hollande,  à  qui  fes  exploits 
fèmbloient  afîurer  l'honneur  de  la  jou- 
te; du  refte,  grand  homme  de  guerre, 
d'une  droiture  &:  d'une  fupériorité  de 
génie,  qui  firent  taire  l'envie  far  fon 
élévation.  On  leur  fubftitua  en  cas  de 
mort  deux  hommes  célèbres  par  leur 
mérite,  Philippe  évêque  d'Evreux,  & 
Jean  de  Nèfle ,  comte  de  Ponthieu,  du 
chef  de  fa  femme.  Les  nouveaux  ré- 
gents furent  revêtus  de  toute  la  puiiTan- 
ce  du  roi ,  dont  ils  font  quelquefois  qua- 
lifiés les  ïiwunans  ;  on  n'en  excepta  que 
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la  nomination  aux  bénéfices  dépendans 

du  monarque.  Le  religieux  prince  crut  Auu.iié?. 

qu'un  objet  fi  important  méritoit  une  Prev-v.AesLi- 

*■  '  •      t-  »i     *  -if  Perr.  G  allie. 

attention  particulière  :  il  établit  pour  t.z,paS.l0+9 
les  diftribuer  un  confeil  de  confeience,  ios. 
■compoféde  i'évéquede  Paris,  du  chan- 
celier de  Notre-Dame  ,  &  des  fupé- 
rie-irs  des  Jacobins  &  des  Cordeliers. 
Ce  qu'il  leur  recommanda  far  tout, 
fut  de  mettre  toute  leur  application  à 
donner  à  Dieu  les  minières  les  plus  di- 
gnes de  le  fervir,  &  à  ne  dépofer  les 
biens  de  féglife  qu'en  des  mains  qui 
fçuflent  en  faire  un  ufaare  légitime.         :*S5Lï"?5 
Auflî-tôtilalla,  fuivant la  coutume,  ANN.1270, 
prendre  l'oriflamme  à  faint  Denis,  fit  n  part  pour 
fa  prière  devant  le  tombeau  des  bien-  Aigues-mor- 
heureux  martyrs  J  mit  fon  royaume  tcs* 
fous   leur   protection ,  &    reçut  des 
mains  du  légat  la  mallette  &  le  bourdon 
de  pèlerin.  On  le  vit  le  lendemain ,  fui-  Nang.p.31^ 
vi  des  princes  fes  enfants ,  du  comte 
d'Artois ,  tk  d'un  grand  nombre  de  fei- 
gneurs  ,  marcher  pieds  nuds  ,  du  palais 
à  Notre-Dame ,  où  il  implora  le  fe- 
cours  du  ciel  fur  fon  entreprife ,  avec 
une  humilité  qui   eût  édifié  dans  un 
religieux.  Il  partit  le  même  jour  pour 
Vincennes,  d'où  prenant  congé  de  la 
reine ,  non  fans  beaucoup  de  larmes  de 
part  &  d'autre,  il  fe  rendit  d'abord  à 
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Melun  ,  à  Sens ,  à  Auxerre ,  à  Vezelay;   j 
ÀBN.1270.  enfuite  à  Cluni,  où  il  demeura  les  fê- 
tes de  Pâque ,  puis  à  Mâcon  ,  à  Lyon ,   | 
à  Beaucaire ,  à  Vienne,  enfin  à  Aigues- 
Mortes ,  où  étoit  le  rendez-vous  gé- 
néral des  croifés.  Il  n'y  trouva  point  les 
VaifTeaux  que  les  Génois  s'étoient  obli- 
gés de  fournir  pour  le  tranfport  de  fes  j 
troupes.  On  ignore  il  ce  fut  négligence, 
OU  perfidie  de  leur  part  :  il  eft  du  moins 
certain  que  ce  retardement  fut  la  perte 
•    de  l'armée,  qui  par-là  fe  vit  expofée  aux 
plus  ardentes  chaleurs  de  la  canicule , 
avant  que  d'avoir  pu  fe  faire  aucun  éta- 
bliffement   dans  un  climat   d'ailleurs 
brûlant.  Ce  fut  fans  doute  un   cruel 
exercice  à  la  patience  du  faint  roi  :  il 
le  foutint  avec  un  courage  que  la  reli- 
gion feule  peut  infpirer.  Contraint  de 
quitter    Aiguës-Mortes ,   à   caufe  du 
mauvais   air,  il   alla    s'établir  à  faint 
Gilles ,  où  il  tint  une  cour  pléniere , 
avec  cette  magnificence  qui  lui  étoit 
ordinaire  dans  les   occafions  d'éclat. 
Ces  fêtes  furent  fuivies  de  plufieurs 
voyages  qu'il  fit  par  piété  en  divers  en- 
droits que  le  concours  des  fidèles  ren- 
doit  fameux  dans  ces  anciens  tems;  tel 
entr'autres   celui  de  Notre-  Dame  de 
Vauvert ,  pèlerinage  alors  très  célèbre. 
Les  croifés  cependant   arrivoient 
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en  foule  de  tous  côtés  ;  bientôt  Aigues- 
Mortes  fe  trouva  trop  petite  pourcon-  Aan.itfàj 
tenir  une  fi  grande  multitude  :  les  chefs 
fe  difperferent  dans  les  villes  &  dans 
les  bourgades  des  environs;  il  ne  refla  Idem*  ïb!3i 
auprès  des  drapeaux  que  des  foldats , 
&  ceux  qui  n'avoient  pas  le  moyen 
d'aller  ailleurs  :  mélange  fïngulier  de 
toutes  fortes  de  nations,  François, 
Provençaux,  Catalans  :  populace  ef- 
frénée, qui  nes'accordoit  pas  toujours. 
On  ne  tarda  pas  à  voir  naître  des  que- 
relles ,  on  en  vint  aux  mains  ;  plus  de 
eent  hommes  avoient  été  afîommés 
avant  qu'on  y  pût  mettre  ordre.  Tel 
fut  l'acharnement  des  François  en  une 
de  ces  mêlées,  qu'après  avoir  mis  en 
déroute  &  Provençaux  &  Catalans, 
ils  les  pourfuivirent  jufques  dans  la 
mer ,  où  ces  malheureux  s'étoient  pré- 
cipités pour  gagner  leurs  vaifTeaux  à  la 
nage.  L'éloignement  des  commalidans 
favorifoit  le  tumulte.  Louis ,  pour  en 
arrêter  les  fuites ,  fe  tranfporia  lui- 
même  fur  les  lieux  ,  fit  pendre  les  plus 
mutins ,  &  le  calme  fut  entièrement 
rétabli. 

La  haute  idée  qu'on  avoit  de  la  pro- 11  reçoit  une 
bité  du  monarque ,  la  grande  confidé-  ambaflade 

v   •«   /}  •    \  ,  y  j     -d  <*e      Michel 

ration  ou  il  etoit  a  la  cour  de  ftome ,  paléolo 
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&  plus  encore  la  crainte  de  fes  armes,' 

Ann.iz78.  lui  procurèrent  dans  ce  même  tems  une  ^ 
célèbre  ambafTade  de  la  part  de  Michel 

lh. aCh  "mil  Prologue ,  qui  depuis  neuf  ou  dix  ans 

?.  245.  Â   '  avoit  enlevé  Conilantinople  &  l'em- 
Raîn,  an,  pire  au  malheureux  Baudouin  II.  Le   i 

3270.  prince  Grec  n'ignoroit  ni  les  grands  i 

préparatifs  du  roi  de  Sicile,  ni  (es  liai— 
fons  étroites  avec  l'empereur  dépouil- 
lé :  pour  conjurer  l'orage  ,  il  imagina 
de  propofer  la  réunion  des  deux  églifes 
grecque  &  latine.  Il  ne  doutoit  point 
que  la  piété  de  Louis  ne  lui  fit  embraf- 
fer  avec  joie  une  occafion  de  rendre  un 
fi  grand  fervice  à  la  religion  :  il  lui  en- 
voya avec  de  magnifiques  préfens ,  des 
perfonnes  de  diftinction,  que  les  Grecs 
nomment  Apocrljiaires  _,  eccléfïaftiques 
attachés  à  la  cour,  pour  rendre  compte 
au  fouverain  de  tout  ce  qui  regarde  le 
clergé.  Le  roi  les  reçut  à  faint  Gilles, 
où  il  faifoit  fon  féjour  ,  &  les  traita 
fplendidement  ;  ils  étoient  chargés 
d'une  lettre>où  Paléologue  «  proteftoit 
33  que  l'églife  grecque  ne  louhaitoit 
33  rien  avec  plus  d'ardeur  que  de  rentrer 
33  fous  l'obéifTance  de  Rome  ;  qu'il  en 
33  avoit  écrit  au  pape  Clément  IV,  & 
33  depuis  fa  mort  au  collège  des  cardi- 
33  naux  j  mais  que  malgré  tous  fes  foins, 
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>3  il  n'avoit  pu  obtenir  aucune  fatisfac- 
ajtion;  qu'il  le  prioit  de  vouloir  bien  Ank.iz7<2<' 
»  fe  rendre  l'arbitre  de  ce  grand  diffé- 
ccrent;  que  tout  ce  qu'il  ordonneroit . 
»  feroit  fidèlement  exécuté  ;  qu'il  ré- 
»clamoit  fa  protection  au  nom  de  Je- 
33  fus-Chrift  ,  fouverain  juge  des  hom- 
33 mes,  qui  au  dernier  jour  lui  de- 
3>manderoit   un    compte   rigoureux, 

[  33  s'il  refufoit  de  fe  prêter  à  une  œuvre 
33  fi  méritoire.  «  Louis  defiroit  ardem- 
ment l'extinction  du  fchifme  ,  mais  il 
fçavoit  qu'il  ne  lui  appartenoit  point 
de  prononcer  fur  cette  matière.  Il  ré- 
pondit qu'il  ne  pouvoit  accepter  l'arbi- 
trage qu'on  lui  déféroit  ;  que  cepen- 
dant il  offroit  tous  fes  bons  offices  au- 
près du  faint  fîége.  Il  écrivit  en  effet 

.  aux  cardinaux  qui  gouvernoient  pen- 
dant la  vacance ,  &  follicita  vivement 
la  conclufion  d'une  affaire  fi  importan- 
te. La  réponfe  fut  que  tout  le  facré  col- 
lège étoit  extrêmement  édifié  du  zèle 
&  de  l'empreffement  du  monarque  ; 
que  cependant  il  le  conjuroit  de  ne 
point  fe  biffer  furprendre  aux  artifices 
des  Grecs,moins  difpofés  qu'il  ne  pen~ 
fbit  à  une  réunion  fincere  ;  qu'il  remet- 
toit  toute  cette  négociation  entre  les 
mains  du  cardinal  d'Albe ,  Raoul .  de 
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Chevrieres,autrefois  évêque  d'Evreux,  I 
Ank.iz7o.  alors  légat  de  la  croifade;  qu'il  ne  pref- I 
cri  voit  d'autres  bornes  à  facommiffion,  I 
que  de  fe  conformer  au  plan  propofé  I 
par  le  feu  pape.  C'étoit  un  ordre  à 
l'empereur,  aux  évêques  ,  aux  archi- 
mandrites .,  à  tous  les  principaux  mem- 
bres de  l'églife  grecque ,  de  reconnoî-  | 
tre  la  primatie  de  Rome  ,  &  de  ligner 
tous  les  articles  de  foi ,  contenus  dans 
le  mémoire  que  Clément  avoit  dreffé. 
Les  ambafTadeurs  promirent  tout  ce 
qu'on  voulut,  ce  qui  fit  concevoir  de 
grandes  efpérances  :  mais  elles  furent 
vaines.  L'empereur  n'avoit   cherché 
qu'à  calmer  fes  inquiétudes  fur  les  ar- 
méniens prodigieux  de  la  France  &  de 
Sicile  :  certain  qu'ils  n'étoient  point 
deftinés  contre  fes  états,  il  cefîa  de 
s'occuper  d'un  projet  que  la  politique 
feule  lui  avoit  infpiré. 

Tous  les  croifés  foupiroient  après 
le  moment  du  départ.  Le  comte  de 
Poitiers  &  la  comtefTe  fa  femme  qui 
voulut  le  fuivre ,  avoient  amené  un 
grand  nombre  de  vaiffeaux  bien  équi- 
pés ,  mais  qui  ne  fuffifoient  pas  pour 
le  tranfport  d'une  armée  fi  nombreufe; 
ils  profitèrent  du  retard  pour  faire  di- 
vers actes  également  utiles  &  reli- 
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gieux ,  qu'on  trouve  datés  d'Aymar- 
gues,  à  deux  lieues  d'Aigues-Mortes.  ANN.1270. 
Ils  n'avoient  point  d'enfants  ;  ils  al-  tUfi*àeLangt 
loientà  un  voyage  d'où  l'on  ne  rêve-  S*l83/F' *17" 
noit  pas  toujours  ;  ils  firent  leur  tefta- 
ment,  dans  lequel  on  voit,  fuivant  la 
coutume  de  ce  tems-là ,  des  legs  pieux 
pour  la    plupart   des   monafteres  de 
France.  La  princefTe  lègue  tout  le  pays 
Vénaiflîn  au  roi  de  Sicile ,  &  aux  en- 
fans  qu'il  a  de  Béatrix  de  Provence  , 
donne  tous  Tes  bijoux  à  Philippe  fa  cou- 
fîne ,  fille  du  vicomte  de  Lomagne , 
&  de  Marie  d'Andufe ,  alors  comteïTe 
de  Périgord;  la  nomme  héritière  uni- 
verfelle  de  tous  Tes  domaines  fîtués  en 
Agénois ,  en  Querci ,  en  Albigeois ,  en 
Rouergue  ;  &  laiffe  au  comte  Alfonfe 
la  jouiiTance  de  tous  ces  biens,  juf- 
qu'à  ce  que  la  jeune  Lomagne  foit  par- 
venue à  l'âge  nubile.  Le  prince  infti- 
tue  Tes  héritiers  ceux  qui  doiyent  l'être 
par  droit  ou  par  coutume  ;  affranchit 
i  tous  fes  ferfs  &  leurs  enfans ,  quelque 
part  qu'ils  foient  ;  abandonne  toutes 
I  les  dixmes  qu'il  tient  en  fa  main ,  en 
faveur  de  ceux  à  qui  elles  doivent  ap- 
j  parrenir;  accorde  de  nouveaux  privi- 
^  îéges  à  la  ville  de  Riom  ;  s'oblige  de 
!  n'en  rien  tirer  que  du  confentement 


72      Histoire  de  France. 

des  habitans  ;  enfin   leur   donne   des 

A*w.iz7o.  loix  que  toute  l'Auvergne  a  long-tems 
fuivies  :  c'efl:  ce  qu'on  nomme  VAlfon- 
fine  J  ou  coutume  de  Riom  ,  diftribuée 
en  trente-huit  articles.  Le  comte  d'Ar- 
tois avoit  auiîi  joint  l'étendard  royal , 
de  même  que  le  comte  &  la  comteiTe 
de  Bretagne  ,  Béatrix  d'Angleterre  : 
tous  brûloient  d'un  égal  defir  de  fe 
fïgnaler  ;  tous  fourTroient  avec  la  même 
impatience  de  fe  voir  retenus  par  un 
obftacle  qu'ils  ne  pouvoient  ni  éluder , 
ni  furmonter. 
ïl  prend  la      On  délibéroit  cependant  fur  les  en- 

^ff,lut*°i     treprifes  de  la  croifade  ,  &  le  confeil 

daller  a  Tu-   ,     f  5 

nis  ,&pour-  etoit  partage  :  les  uns  vouloient  aller  a 
suoi.  Ptolémaïs  ,  ou  faint  Jean  d'Acre  ;  c'é- 

toit  la  feule  place  forte  qui  refloit  aux 
chrétiens  dans  la  Paleftine.  Le  foudan 
d'Egypte  menaçoit  de  la  venir  ailiéger; 
l'armée  y  trouveroit  avec  toutes  fortes 
de  rafraîchi .flemens  ,  les  vieilles  trou- 
pes des  croifés  orientaux  aguerris  de- 
puis long-tems,  &  d'autant  plus  braves 
qu'ils  fe  voyoient  réduits  à  la  dernière 
extrémité.  Les  autres  foutenoient  qu'il 
falloit  aller  à  la  fource  du  mal,  voguer 
droit  en  Egypte,&  tâcher  de  fe  rendre 
maître  d'Alexandrie.  Le  troisième  avis 
étoit  de  marcher  à  Tunis ,  royaume 

Mahométan 
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Mahométan  établi  fur  les  côtes  d'Afri- 
que en  même  tems  que  ceux  d'Alger,  ANN.1170, 
de  Trémécen  &  de  Maroc.  Ce  dernier 
fentiment  prévalut ,  &  la  réfolution  fut 
prife  de  porter  la  guerre  à  Carthage. 
»  Quel  rapport  y  avoit-il,  dit  un  celé-  t  Ejfd  fur 
aibre  moderne,  entre  la  fituation  de  tml£  *'*£" 
»  quelques  métifs  fur  les  côtes  de  Sy-  83.  ' 
33  rie,  &  le  voyage  du  monarque  à  Tu- 
»nis?  C'eft,  répond-il,  que  Charles 
33 d'Anjou,  roi  ambitieux ,  cruel,  in- 
33  téreffé ,  faifoit  fervir  la  lïmplicité  de 
3)  fon  frère  à  fes  defTeins.  Il  prétendoit 
33  que  cette  couronne  lui  devoit  quel- 
33  ques  années  de  tribut  :  il  vouloit 
3>  conquérir  tout  ce  pays  ;  &  faine 
33  Louis ,  dit-on ,  efpéroit  d'en  conver- 
»  tir  le  roi.  »  On  ne  difputera  point  à 
ce  fameux  Ecrivain  le  talent  fingulier: 
d'arranger  les  faits  hiftoriques  d'une  fa- 
çon neuve ,  vive ,  ingénieufe  ,  intéref- 
fante  même,  quelquefois  auflî  très- 
équivoque  :  mais  quand  il  demandera 
fur  quel  fondement  tous  nos  hiftoriens 
difent  que  le  faint  roi  fe  flatoit  de 
gagner  le  Mahométan  au  Chriftianif- 
me,  il  permettra  de  le  renvoyer  aux  au- 
teurs  contemporains,  guides  toujours 
néceffaires  aux  modernes  qui  ne  veu- 
lent point  s'égarer.  Qu'il  life  Guil- 
Tome  VL  D. 
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laume  de  Nangis ,  hiftorien  dont  on 
AKN.12J76.  ne  s'eft  point  encore  avifé  defufpecter 
~    ,  la  fidélité  :  qu'il  confulte  Geofroy  de 

p.  3 «1,402.  -beauheu  ,  homme  initruit  :  il  etoit 
confeffeur  du  roi  ;  il  le  fuivit  dans 
fon  expédition  ,  &  l'afîifta  à  la  mort. 
Tous  deux  dépofent  que  depuis  plu- 
sieurs années,  un  roi  de  Tunis ,  nom- 
mé, félon  quelques-uns ,  Muley  Moz- 
tanca ,  félon  quelqu'autres ,  Omar,  en- 
tretenoit  un  commerce  afTez  régulier 
avec  le  monarque  François  ;  qu'il  lui 
envoyoit  fouvent  des  ambaiïadeurs 
avec  des  préfens;  qu'il  laifToit  enfin 
efpérer  qu'il  embrafferoit  la  religion 
chrétienne ,  s'il  le  pouvoit  avec  hon- 
neur ,  &  fans  trop  s'expofer.  On  ne 
peut  exprimer  la  joie  que  reïTentoit 
Louis  au  récit  de  ces  pieufes  difpofi- 
tions.  0  fi  favois  la  confolation  _,  s'é- 
crioit-il  quelquefois ,  de  me  voir  le  par- 
rein  dhui  roi  Mahométan!  Ce  n'étoit 
point  un  de  ces  fouhaits  oififs  qu'en- 
fante une  fpéculation  ftérile  :  il  étoit 
fans  ceffe  occupé  des  moyens  de  faci- 
liter au  Sarrafin  l'exécution- d'un  duC- 
fein  fi  louable.  On  le  vit  une  fois,  fous 
prétext.  de  vifiter  fes  frontières ,  faire 
un  voyage  jufqu'à  Narbonne ,  pour 
traiter  de  cette  affaire  avec  des  en- 
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vovés  fecrets  de  Tunis.  Un  jour  qu'il 
afiiitoit  à  faint  Denis  au  baptême  d'un  Anh.i: 
fameux  Juif,  cérémonie  où  il  avoit 
invité  les  agens  du  prince  infidèle ,  il 
leur  adreila  ces  belles  paroles  :  »  Dites 
33  de  ma  part  à  votre  maître ,  que  je  de- 
&  fire  fï  ardemment  fa  converfion  ,  que 
"je  confentirois  de  paffer  le  refte  de 
»  ma  vie  dans  les  cachots  les  plus  ob- 
33  fcnrs ,  fi  je  pouvois  lui  obtenir  de 
3>  Dieu  _,  &  à  toute  fa  nation  ,  la  grâce 
35  du  baptême.  33  II  crut  donc  qu'en 
faifant  une  defcente  dans  les  états  du 
prétendu  profélyte, il  lui  fourniroitToc- 
cafion  la  plus  favorable  pour  fe  décla- 
rer. S'il  fe  convertiffoit  au  chriftianif- 
me,on  acquéroit  un  beau  royaume  à  fé- 
glife:s'il  perfifloit  dans  l'erreur  qu'il  fei- 
gnoit  vouloir  abjurer,  on  attaquoit  fa 
capitale ,  ville  peu  fortifiée ,  difoit-on, 
où  l'on  établiroit  une  colonie  de  chré- 
tiens. On  lui  repréfentoit  d'ailleurs  que 
Tunis  étoit  rempli  d'une  infinité  de  ri- 
chefTes ,  dont  il  pourroit  fe  fervir  uti- 
lement pour  fonentreprife  delà  Terre- 
fainte;  que  cette  conquête  priveroit 
d'une  grande  reffource  le  foudan  d'E- 
gypte ,  qui  tiroit  de  cette  contrée  ce 
qu'il  avoit  de  mieux  en  chevaux ,  en 
armes ,  même  en  foldats  ',  que  ce  fe- 

Dij 
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roit  lui  couper  la  communication  avec 

ANN.1270.  les  Sarrafîns  de  Maroc  &  d'Efpagne, 
dont  il  efpéroit  de  puifTans  fecours; 
que  c'étoit  en  un  mot  le  feul  moyen 
de  rendre  la  mer  libre  aux  croifés, 
tant  pour  leurs  recrues,  que  pour  leurs 
vivres  :  les  plus  grands  obftacles  qu'ils 
eufTent  efïuyés  jufques-là,  leur  étant 
venus  des  Tuniliens.  Tels  furent  au 
rapport  de  deux  hiftoriens  qui  racon- 
tent ce  qu'ils  ont  vu,  non  ce  qu'ils  ont 
imaginé,  les  véritables  motifs  qui  dé- 
terminèrent à  l'expédition  d'Afrique* 
Il  n'eft  queftion  dans  tout  ce  récit ,  ni 
des  intrigues  de  Charles  d'Anjou,  qui 
abufoit  de  la  crédulité  du  roi ,  pour 
conquérir  une  couronne  ,  ni  delà  (im- 
plicite de  Louis ,  qui  faifoit  fervir  fes 
troupes  à  l'ambition  de  fon  frère. 
11  s'embar-      Enfin  après  deux  mois  d'attente,  les 

que  &  fan  Génois  arrivèrent  avec  leurs  vaiiTeaux. 

voile  vers  la  -r^  ,.     ./-•/-'♦  »  r 

iardaigne.  JL>eja  la  laiton  etoit  avancée  ;  on  longea 
donc  à  s'embarquer  inceiTamment.  Le 
roi  écrivit  aux  régens ,  pour  leur  re- 
Gmi  Nang.  commander  fes  peuples ,  qu'il  regar- 
nie* P' l  S  '  doit  comme  fes  enfans  ;  il  les  exhortoit 
vivement  à  faire  rendre  à  chacun ,  fur- 
tout  aux  pauvres,une  exacte  &  prompte 
juïtice,à  punir  févérement  les  blas- 
phèmes ,  &  tous  les  péchés  de  fcanda- 
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le ,  à  exterminer  les  lieux  de  proflitu- 
tion,  en  un  mot,  à  bannir  du  royaume  Ann.*i7ô. 
tout  genre  de  prévarication.  Auflïtôt, 
fuivi  des  princes  fes  fils ,  il  monte  fur 
le  bâtiment  qui  lui  étoit  defKné ,  ne 
retient  avec  lui  que  le  comte  d'Aîen- 
çon,  embrafTe  les  deux  autres,  &  le 
comte  d'Artois  fon  neveu ,  qui  avoient 
chacun  leur  vailTeau,  &  les  conjure 
par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  facré ,  de 
ne  point  offenfer  par  leurs  actions  ce- 
lui à  qui  ils  vont  facrifier  leur  vie.Tous 
quatre  mirent  à  la  voile  le  mardi ,  pre- 
mier juillet  :  le  refte  fuivit,  faifant 
route  vers  Cagliari ,  ville  capitale  de  la 
Sardaigne ,  où  étoit  le  rendez-vous  de 
l'armée  chrétienne.  On  vogua  trois  ou 
quatre  jours ,  fort  heureufement  ;  mais 
ce  beau  tems  ne  fut  point  durable  : 
tout-à-coup  la  mer  devint  extrême- 
ment grofTe  ;  les  vaiifeaux  rouloient , 
ce  qui  caufoit  de  grands  maux  de  cœur  : 
un  coup  de  vent  difperfa  la  flotte ,  non 
pas  toutefois  jufqu'à  fe  perdre  de  vue. 
Pour  comble  de  malheur ,  l'eau  fe 
trouva  corrompue  ,  &  pleine  de  vers. 
On  avoit  affuré  le  monarque  qu'il  ne 
falloit  que  quatre  jours  pour  faire  le 
trajet  d'Aigues-Mortes  à  Cagliari  :  il  y 
en  avoit  plus  de  huit  qu'on  étoit  à  la 
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^=2  voile,  Cagliari  ne  paroifïbit  point. 
ANK.1270.  On  commença  à  fe  délier  de  la  fidélité 
des  Génois,  qui  faifoient  un  grand 
commerce  fur  les  cotes  d'Afrique  :  on 
fçavoit  qu'ils  avoient  de  riches  maga- 
sins à  Tunis  :  en  ne  pouvoit  croire  que 
des  marchands  fu fient  à  l'épreuve  de 
l'intérêt.  On  difoit  même  qu'une  bar- 
que Génoife  s'étoit  féparée  des  autres , 
par  Tordre  du  capitaine  ,  &  avoit  cin- 
glé vers  les  rivages  de  Barbarie  :  c'é- 
toient  de  faux  bruits;  bientôt  on  vit 
terre ,  &  tous  ces  foupçons  furent  dif- 
fîpés.  Les  vents  étoient  toujours  con- 
traires :  on  fut  obligé  de  jetter  l'ancre 
à  deux  milles  du  port. 

On  envoya  aux  infulaires  une  bar- 
que qui  rapporta  de  l'eau  douce  ,  & 
quelques  légumes  :  mais  far  la  demande 
de  mettre  à  terre  les  malades ,  &  d'a- 
cheter des  provisions ,  on  trouva  des 
gens  ruftiques ,  prêts  à  refufer  tout. 
Les  Pifans  ,  maîtres  de  Cagliari, 
étoient  alors  en  guerre  avec  les  Gé- 
nois. La  vue  des  vaiiTeaux  &  des  ban- 
nières d'une  république  ennemie,  leur 
fcfem  Udij  infpira  la  défiance  :  ils  craignoient  une 
furprife,  &  ne  vouloient  aucun  com- 
merce. Cette  incivilité  irrita  le  Fran- 
çois ,  naturellement  vif  de  peu  endu- 
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rant.  Toute  l'armée  étoit  d'avis  qu'il  — ' — ■"■  "» 
falloit  faire  une  defcente ,  faccager  la  Ann  1170. 
ville  avec  fes  habitans ,  &  prendre  par 
force  ce  qu'on  refufoit  de  donner  par 
amitié.  Mais  Louis,  toujours  guidé 
par  la  juftice  &  par  la  raifon,  répondit 
qu'on  n'avok  point  pris  la  croix  pour 
faire  la  guerre  aux  chrétiens ,  mais  aux 
infidèles.  On  effaya  donc  une  féconde 
fois  la  voie  de  la  douceur.  Le  cham- 
bellan ,  Pierre  de  Nemours ,  ou  de 
Ville-Beon,  &  deux  maréchaux  de 
France,  furent  députés  au  comman- 
dant,qui  après  de  mûres  réflexions,  plus 
par  crainte  que  par  inclination  ,  con- 
fentit  de  recevoir  les  perfonnes  infir- 
mes dans  la  ville  baffe ,  non  dans  le 
château ,  &  promit  de  fournir  des 
vivres  à  un  prix  ralionnabie.  Le  traité 
étoit  l'ouvrage  de  la  force  :  l'exécution 
fe  refîentit  du  motif.  Les  malades  fu- 
rent logés  péle-mele  dans  de  miférables 
cabanes,  où  ils  fouffrirent  beaucoup  : 
quelques-uns  en  moururent  :  les  pro- 
visions coûtèrent  infiniment  cher.  Sur 
ces  entrefaites ,  le  roi  de  Navarre  ,  le 
comte  de  Poitiers ,  le  comte  de  Flan- 
dres, &  un  grand  nombre  d'autres 
croifés  entrèrent  dans  le  port.  On  tint 
le  lendemain  un  confeil  de  guerre,  où 
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Louis  déclara  fa  réfolution  d'aller  à 
Ai  is.  1270.  Tunis  :  on  remit  aufïi-tôt  à  la  voile  ,  & 

le  troifieme  jour  on  reconnut  la  terre 

d'Afrique. 
il  remet  à  la      Tunis ,  htué  fur  la  côte  de  Barbarie, 
voile,  &  dé-  entre  Alger  &  Tripoli,  autrefois  capi- 

tanjue    a  1     j»  /•        1  1     t» 

trois  lieues  ta*e  d  un  royaume ,  lous  le  nom  de  1  y- 
<ie Tunis,  nis  ou  TyniiTa ,  aujourd'hui  chef-lieu 
d'une  république  de  Corfaires ,  fous  la 
protection  plus  que  fous  la  domina- 
tion du  Turc,  étoit  alors  une  ville 
puifTante ,  pleine  de  riches  marchands , 
allez  bien  fortifiée ,  où  fe  faifoit  tout 
le  commerce  de  la  mer  Méditerranée. 
A  quelque  diftance  de-là ,  vers  l'Occi- 
dent ,  on  voyoit  la  fameufe  Carthage , 
qui  ruinée ,  d'abord  par  les  Romains , 
enfuite  par  les  Vandales  &  par  les 
Arabes  v  fubfîitoit  encore  (mais  fans 
conferver  aucune  marque  de  fon  an- 
cienne grandeur)  par  les  foins  d'un 
prince  Sarrafin  ,  qui  avoit  entrepris  de 
la  rétablir.  Ce  n'étoit  du  tems  de  Louis 
qu'une  très-petite  ville ,  fans  autre 
défenfe  qu'un  château  affez  fort  :  ce 
n'eft  de  nos  jours  qu'un  amas  de  ruines , 
connu  parmi  les  Africains ,  fous  le  nom 
de  Berfack,  avec  une  tour,  dite  Al- 
menare,  ou  la  Rocca  de  MafKnaces. 
La  flotte  arriva  à  quelques  milles  de  cet 
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endroit  célèbre ,  vis-à-vis  d'un  golfe , 
qu'on  appelloit  alors  le  port  de  Tunis.  Ann.ii7o. 
On  y  vit  de  loin  deux  vaifTeaux, 
quelques  barques ,  &  beaucoup  de 
peuple ,  fuyant  vers  les  montagnes. 
Auiïî-tôt  Florent  de  Varennes ,  qui  fai-  Nan„t  ihi± 
foit  la  fonction  d'Amiral,  fut  détaché  ?.  sss. 
avec  quelques  galères  pour  reconnoitre 
les  lieux  :  c'étoit  un  guerrier  ardent , 
intrépide  :  il  fit  plus  qu'on  ne  lui  avoic 
commandé.  Voyant  que  perfonne  ne 
paroifïbit,  il  s'empara  du  port,  fe  ren- 
dit maître  de  tous  les  bâtimens  qui  s'y 
étoient  retirés,  prit  terre  fans  la  moin- 
dre difficulté ,  &  manda  au  roi  qu'il  n'y 
avoit  point  de  tems  à  perdre  ;  qu'il  fal- 
loit  faire  la  defcente  ;  que  les  ennemis 
confternésnefongeoientpasmêmeàs'y 
oppofer.  Le  fage  monarque  qui  appré- 
hendoit  une  furprife,ne  voulut  pas  aller 
fi  vite  :  il  fit  affembler  le  confeil  de 
guerre ,  où  les  opinions  furent  parta- 
gées. Toute  la  jeuneiTe  étoit  d'avis 
qu'il  falloit  donner ,  &:  profiter  de  cet 
avantage  ;  mais  les  plus  fages  repréfen- 
terent  qu'il  n'y  avoit  rien  de  prêt 
pour  le  débarquement;  qu'on  ne  pou  - 
voit  le  faire  qu'en  défordre,  &  avec 
confufïon;  que  la  retraite  des  Sarra- 
fins  étoit  fans  doute  un  ftratagéme, 
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pour  furprendre  pendant  la  nuit  les 
Akn.  1170.  troupes  qu'on  auroit  mifes  à  terre; 
qu'il  valoir  mieux  remettre  au  jour  fui- 
vaut ,  &  marcher  en  ordre  ,  comme 
on^avoit  fait  à  Damiete.  Ce  dernier 
fermaient  l'emporta  :  Varennes  fut  rap- 
pelle; on  employa  le  refte  de  la  jour- 
née à  difpofer  la  defcente  générale 
pour  le  lendemain. 

Le  jour  paroi/Toit  à  peine,  qu'on  vit 
le  port  &  tous  les  environs  couverts 
de  Sarrafins,  cavalerie  &  infanterie. 
Les  François  n'en  parurent  que  plus 
animés  :  tous  fe  jetterent  dans  des  bar- 
ques ,  avec  de  grands  cris  de  joie  :  tous 
abordèrent  le  fabre  à  la  main  :  mais 
Hem  Hid.  perfonne  n'eut  occafïon  de  s'en  fervir: 
toute  cette  multitude  de  Barbares  fe 
mit  à  fuir,  fans  faire  la  moindre  réfïf- 
tance.  Bientôt  on  fut  maître  de  l'If- 
thme,  qui  avoit  une  lieue  de  long, 
&  un  quart  de  lieue  de  large.  Airiîi-tôt 
un  aumônier  du  roi,  nommé  Pierre 
de  Condé,  fit  le  cri  public,  qui  mar- 
quoit  la  prife  de  poiTeiîîon,  &  l'auto- 
rité fouveraine.  Le  religieux  monar- 
que î'avoît  dicté  lui-même  :  il  commen- 
cent par  ces  mots  :  Je  vous  dis  le  ban  de 
Notre-Seigneur  Jefus-Chrift  ^  &  de 
Louis   roi  de    France  *  [on  fergent , 
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c'eft-à- dire,  Ton  fer viteur.  Les  vain- 
queurs dreiferent  enfuite  leurs  tentes  Ans.  127©. 
fur  ce  même  terrein  qu'iis  venoient  de 
conquérir.  Ils  efpéroient  y  trouver  des 
rafraîchiiTemens  ;  mais  il  n'y  avoit 
point  d'eau  douce  :  incommodité  bien 
grande  en  tout  climat,  plus  terrible 
encore  dans  une  région  de  feu.  Il  fallut 
cependant  la  foutenir  le  relie  de  cette 
journée  J  Qc  la  nuit  fuivante.  Le  lende- 
main des  fouràgears  découvrirent  à 
l'extrémité  de  Tlfthme,  du  côté  de  Car- 
thage,  quelques  citernes,  qui  étoient 
défendues  par  une  tour  allez  forte  ,  où 
il  y  avoit  une  nombreufe  garnifon  de 
Sirrafins.  L'ardeur  de  la  foif  leur  nr, 
oublier  le  danger  :  ils  coururent  à  ces 
eaux  ft  denrées,  en  défordre,  &  fans 
armes  :  ils  furent  enveloppés,  &  pref- 
que  tous  affommés.  On  y  envoya  un 
détachement  de  quelques  bataillons , 
qui  repouiTerent  l'ennemi ,  &  s'em- 
parèrent de  la  fortereffe  :  mais  peu  de 
tems  après ,  les  barbares  reparurent  en 
plus  grand  nombre." Ils. aïloient  brûler 
les  croifés  dans  leur  nouvelle  citadelle, 
fî  le  roi  n'y  eût  envoyé  des  troupes 
d'élite  ,  fous  la  conduite  des  maré- 
chaux Raoul  d'Eilrées ,  &Lancelot  de 
Saint-Maard.  Alors  tout  changea  :  les 
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Infidèles  épouvantés  abandonnent Tat- 
A.nk.12  70.  taque ,  &  le  fort  demeure  en  la  pofTef- 
fion  des  François.  On  jugea  néanmoins 
à  propos  d'en  retirer  la  garnifon  :  c'é- 
toit  un  pofte  peu  sûr,  qui  pouvoit 
être  aifément  enlevé  :  d'ailleurs  les 
citernes  furent  bientôt  épuifées. 
îi  s'empare      Deux  jours  après ,  l'armée  fe  mit  en 

eu    château  ,         '  .    \  .  1    •     « 

&  de  la  ville  marche ,  reprit  la  tour  qui  gardoit  les 
de  Car  iliage.  citernes,  &  s'approcha  de  Carthage , 
dont  il  étoit  important  de  s'emparer , 
avant  que  d'afîléger  Tunis.  On  trouva 
les  environs  de  cette  place  fort  agréa- 
bles, des  vallées,  des  bois,  des  fon- 
taines ,  &  tout  ce  qu  on  pouvoit  fou- 
haiter  pour  le  befoin  &  pour  le  plaifir» 
iha.p.  SS7.  j^a  v-jje  n'^toit  p0mt fortifiée  ;  mais  il 
y  avoit  un  bon  château ,  que  les  Infi- 
dèles faifoient  mine  de  vouloir  défen- 
dre. On  préparoit  déjà  les  machines  de 
guerre  pour  l'attaquer  dans  les  formes , 
lorfque  les  mariniers  vinrent  offrir  au 
roi  de  l'emporter  d'afTaut ,  s'il  vouloit 
leur  donner  quelques  arbalétriers  pour 
les  foutenir.  L'offre  fut  acceptée  :  les 
braves  aventuriers ,  fécondés  des  bri- 
gades de  CarcafTonne ,  de  Châlons-fur- 
Marne ,  de  Périgord  &  de  Beaucaire  » 
s'avancent  fièrement  vers  la  citadelle  > 
plantent  leurs  échelles  contre  les  ma- 
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railles ,  volent  prefque  fur  les  remparts, 
&  y  arborent  l'étendart  royal.  Les  fol-  Akn.  1*70. 
dats  les  fuivent  avec  cette  impétuofité 
qu'un  premier  fuccès  infpire  au  Fran- 
çois :  tout  ce  qu'ils  trouvent  deSarra- 
fins  eft  pafTé  au  fil  de  l'épée.  Louis  ce- 
pendant, à  la  tête  d'une  partie  de  l'ar- 
mée ,  obfervoit  les  mouvemens  des  en- 
nemis, qui  parohToient  en  armes  fur 
toutes  les  montagnes  voifines  ;  qui  n'o- 
ferent  toutefois  rien  tenter  pour  fecou- 
rir  une  Place ,  dont  la  conquête ,  félon 
le  proverbe  des  Afriquains ,  entraînoit 
celle  de  tout  le  pays  :  proverbe  mal 
fondé,  ainfi  que  l'expérience  l'a  dé- 
montré. Carthage  fut  prife  en  même 
tems  que  le  château  ,  &  fes  vainqueurs 
ne  purent  entamer  le  refte  du  royaume. 
On  la  nettoya  des  cadavres  qui  au- 
roient  pu  l'infecter  :  le  roi  y  établit  des 
hôpitaux  pour  les  malades,  &  les  prin- 
ceiles,  brus,  (a)  fille,  (b)  belle-fœur  (c) 
&  nièce  du  monarque  (d),  y  alle- 

(ax  Ilabelle  d' Arragon  ,  époufe  de  Philippe  le  har- 
di,  Iolande  de  Bourgogne,  comtefle  de  Nevers  , 
femme  de  Jean  de  France  ,  furnommé  Triftan. Jeanne 
de  Châtillon  ,  comtefle  deElois,  qui  accompagnoit 
fon  mari  Pierre  de  France,  comte  d'Alencon. 

(b)  IfabeUe  de  France  ,  reine  de  Navarre. 

(c)  Jeanne  de  Touloufe  ,  femme  d'Alfonfe  5 
comte  de  Poitiers. 

(d)  Amicie  de  Courtenay ,  femme  de  Robert  II , 
comte  d'Artois> 
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k*iï=^  rent  demeurer ,  pour  y  être  plus  com- 
Ann.1270.  modément. 

Supercheries      Le  roi  de  Tunis,outréde  cette  perte, 
des  infidé-  ne  rarda  plus  de  mefures  :  il  avoit  en- 

îes,  &  quel-     '        *  i  *  \  v,}  ^t^  -r 

qaes    efcar-  voye  déclarer  a  l'armce  r  rançoile,  que 
touches,      ii  elle  venoit  afïiéeer  fa  ville,  il  feroit 
mafTacrer  tous  les  chrétiens  qui  étoient 
dans  Tes  états:  on  lui  avoit  répondu  que 
s'il  faifoit  la  guerre  en  barbare ,  on  le 
*  traiteroit  de  même.  Cette  fierté  l'é- 

tonna,  mais  ne  lui  abattit  point  le  cou- 
liem  ibid.  rage  :  il  manda  au  monarque  François, 
que  dans  peu  il  le  viendroit  chercher 
à  la  tête  de  cent  mille  hommes  :  étrange 
manière  fans  doute ,  de  demander  le 
baptême.  Mais  déjà  les  croifés  étoient 
détrompés  fur  l'efpérance  qu'on  avoit 
conçue  de  la  converfion  de  ce  prince  : 
on  avoit  appris  par  deux  efclaves  qui 
étoient  venus  fe  rendre ,  qu'il  avoit 
fait  arrêter  tous  les  marchands  qui 
faifoienr  profeffion  du  Chriftianifme , 
réfolu  de  leur  faire  couper  la  tête  ,  (i 
les  François  paroiiToient  à  la  vue  de 
Tunis.  On  fçavoitd  ailleurs  par  expé- 
rience, qu'il  n'y  avoit  point  de  rufe 
dont  il  ne  s'avisât  pour  fatiguer  l'ar- 
mée :  il  ne  cefîoit  dé  faire  donner  l'ai- 
larme  au  camp  :  toujours  fes  troupes 
rodoient  dans  les  environs  :  ofer  en 


Louis     IX,  87 

fortlr ,  était  s'expofer  à  une  mort  cer- 
taine. Un  jour  que  Jean  d'Acre ,  grand  Ann.ujo. 
bouteiller  de  France,  commandoir  ia 
garde  la  plus  avancée,trois  Sarraiinsde 
bonne  mine  l'abordèrent  la  lance  baf- 
fe, lui  baiferent  refpectueufement  les 
mains  ,  &  lui    donnèrent  à  entendre 
par  leurs  fignes  qu'ils  vouloient  fe  faire 
chrétiens.  On  en  porta  auflî-tôtla  nou- 
velle au  roi ,  qui  ordonna  de  les  trai- 
ter avec  bonté,  mais  en  même-tems  de 
les  garder  à  vue.  Une  heure  après , 
cent  autres  Sarrafins  bien  armés  vin- 
rent aufîi  fe  rendre  avec  les  mêmes  dé- 
mon ftrations.  Les  croifes  les  reçurent 
comme  leurs  frères.   Mais  ces  traîtres  /^, p<  .£-^ 
voyant  qu'on  ne  fe  défioit  point  d'eux , 
mirent  le  fabre  à  la  main,  &  chargè- 
rent les  premiers  venus.  Ils  étoient  fou- 
tenus  par  une  autre  troupe  ,  qui  parut 
tout  à  coup,  &  fondit  avec  fureur  fur 
l'imprudent  bouteiller.  On  cria  aux  ar- 
mes :  tout  le  camp  s'émut  :  il  n'écoit 
plus  tems.   Déjà  les  perfides  avoient 
tué  plus  de  foixante  hommes ,  &  s'é- 
toient  retirés.    Le  malheureux   Jean 
d'Acre ,  piqué  d'une  pareille  trahifon , 
méditoit  de  s'en  venger  fur  les  trois 
Sarrafins  qu'il  avoit  en  fa  garde  :  il 
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-  courut  à  fa  tente  réfolu  d'en  faire  juf- 
ANN.1270.  tjCCt  ns  fe  jetterent  à  fes  pieds  en  pleu- 
'  rant.  Seigneur J  lui  dit  le  plus  apparent 
des  trois ,  je  commande  deux  mille  cinq 
cens  hommes  au  fervice  du  roi  de  Tu- 
nis :  un  autre  capitaine  comme  moi* 
homme  jaloux  de  mon  élévation ,  a  cru 
me  perdre  en  vous  faifant  une  trahifon  : 
je  riy  ai  aucune  part.  Si  vous  voule% 
relâcher  l'un  de  nous  pour  aller  avertir 
mes  foldats  j  je  réponds  fur  ma  tête  qu'il 
en  amènera  plus  de  deux  mille  qui  fe 
feront  chrétiens  *  &*  qui  vous  apporte- 
ront toutes  fortes  de  rafraîchiffemens. 
Le  roi  fut  informé  de  la  chofe;  Il  dé- 
libéra quelques  momens;  puis  il  dit  : 
qu'on  les  laijfe  aller  fans  leur  faire  de 
mal.  Je  êrois  que  ce  font  des  perfides  qui 
nous  trompent  ;  mais  il  vaut  mieux 
sexpofer  au  rifque  de  fauver  des  cou- 
pables *  que  de  hasarder  défaire  mourir 
des  innozens.  Le  connétable  fut  chargé 
de  les  conduire  hors  du  camp.  Ils 
avoient  promis  de  revenir  :  on  n'en 
entendit  point  parler  depuis. 

Quelque  importante  que  fût  la  con- 
quête de  Carthage ,  elle  n'aiîuroit 
point  celle  de  Tunis,  ville  très-fortifiée 
pour  ce  tems-là,  défendue  d'ailleurs 
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par  un  million  de  braves  gens.  Ce  n'é- 

toit  point  ce  quon  avoit  promis  auAnn.iz7o« 

roi ,  lorfqu'il  étoit  encore  en  France. 

Il  vit  bien  qu'il  falloit  fe  tenir  fur  la 

défenfive  en  attendant  le  roi  de  Sicile, 

qui ,  au  rapport  d'Olivier  de  Termes, 

devoit   arriver    incefTamment.    Ainfi 

fon  premier  foin  fut  de  mettre  le  camp 

à  l'abri  des  fréquentes   allarmes  qui 

l'incommodoient.  Il  le  fit  entourer  de 

foffés  &  de   paliffades.  Les  travaux  Ucm  ibii6rm 

étoient  à  peine  commencés,  que  toute  p.  391. 

la  campagne  parut  couverte  de  Sarra- 

fins.  Us  fembloient  vouloir  engager 

une  aclion  générale.  Le  roi  mit  fes 

troupes  en  bataille ,  prêtes  à  les  bien 

recevoir.  Mais  tout  fe  pafla  en  efcar- 

mouches,  où  quelques  infidèles  furent 

tués.  On  ne  perdit  du  côté  des  François 

qu'un  chevalier ,  nommé  Jean  de  Ro- 

felieres ,  &  le  châtelain  de  Beaucaire. 

Les  barbares  épouvantés  de  la  fiere 

contenance  des  croifés,  fe  retirèrent 

en  défordre.  Louis  qui  avoit  promis  à 

fon  frère  de  ne  rien  entreprendre  fans 

lui,  ne  les  pourfuivit  pas. 

Bientôt  cependant  les  chaleurs  ex-      Maladie* 
ceflîves ,  l'air  même    qu'on  refpiroit  fans!'arméeJ 
imprègne  a  un  lable  brûlant  que  les  aua<jué. 
Sarrafins  élevoient  avec  des  machines , 
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&  que  les  vents  poufïbient  fur  les  chré- 
ANN.1270.  tiens,  fable  fa  menu  qu'il  entroit  dans 
NangisjlidAe  corps,  &  defîechoit  les  poumons, 
j>.39' ,  117»  les  mauvaifes  eaux,   les  vivres  plus 
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m#  r  *  mauvais  encore ,  peut-être  auifi  le  cha- 
grin de  fe  voir  comme  enfermés,  in- 
fectèrent le  camp  de  fièvres  malignes 
&  de  dylTenteries  :  maladies  fi  violen- 
tes, qu'en  peu  de  jours  l'armée  fut  dimi- 
nuée de  près  de  moitié.  Déjà  plusieurs 
grands  feigneurs  étoient  morts.  On 
comptoit  parmi  les  principaux  les  com- 
tes de  Vendôme,  de  la  Marche,  de  Via- 
ne,  Gautier  de  Nemours,  Montmo- 
renci,  Fiennes,  Briflac,  Saint-Briçon, 
Gui  d'Apremont ,  &  Raoul  frère  du 
comte  de  SoifTons.  Le  prince  Philippe 
&  le  roi  de  Navarre  ,  frappés  du  même 
mal,  eurent  le  bonheur  d'échapper  à 
la  contagion.  Le  comte  de  Nevers ,  ce 
fils  fi  chéri  du  roi ,  Se  fi  digne  de  l'être 
par  la  beauté  de  fon  caractère ,  par 
l'innocence  de  fes  mœurs ,  &  par  un 
difeernement  qui  furpaiToit  de  beau- 
coup fon  âge ,  fut  une  des  premières 
victimes  de  cette  cruelle  pefle.  Le 
cardinal  légat  le  fuivit  de  près.  Le 
faint  monarque  en  fut  lui-même  atta- 
qué, &  fentit  dès  le  premier  jour  que 
l'attaque  étoit  mortelle.  Jamais  il  ne  . 


Louis     IX.  pï 

taarut  plus  grand  que  dans  ces  derniers 
Inomens  :  il  n'en  interrompit  aucune  Ay.h.ujoj 
lits  fondions  de  la  royauté  :  il  donna 
es  ordres  avec  autant  de  pré  - 
d'efprit  que  s'il  eut  été  en  par- 
ai,te  fanté  ;  8c  fongeant  plus  aux  maux 
des  autres  qu'aux  liens  propres ,  il  n'é- 
pargna rien  pour  leur  foulagement. 
Mais  enfin  ilfuccomba,  &  fut  oblige 
|de  garder  le  lit.  Le  prince  Philippe  fon 
..Ils  aîné,  quoique  fort  abattu  de  la  fiè- 
vre quarte,  étoit  toujours  auprès  de 
ui.  Louis  faimoit ,  &  le  regardoit 
:omme  fon  fucceiîeur.  Il  ramaila  tou  « 
:es  fes  forces  pour  lui  adreifer  cette 
Jelle  inftruâiop ,  que  tous  les  auteurs 
anciens  &  modernes  ont  jugée  digne  de 
DaiIer  à  la  pofrérité  la  plus  reculée. 
C'efl:  un  extrait  de  les  propres  fenti- 
mens  :  il  ne  contient  que  ce  qu'il  a  tou- 
jours pratiqué  lui-même.  On  allure, 
dit  Joinvilie ,  qu  il  écrivit  ces  enfei- 
gnemens  de  la  propre  main  :  voici  les 
principaux.  ^     . 

ce  Beau  fils ,  la  première  chofe  que  0uHl  laiflè  à 
55  je  te  commande  à  garder  ,  eft  d'ai-  fon  fuccef- 
3j  mer  Dieu  de  tout  ton  cœur  ,  &  de  fTUr' 

r  A  ^  .  Joinv.p.iz*; 

«  délirer   plutôt   lourrrir   toutes    ma-  Mefn.p.3 08. 
^nieres  de  toarmens,  que  de  pécher99-  N-:ns-P* 

ft  c    t\-  î  ■        j     s'  1  Gaufr.de 

3»  mortellement,  bi  Dieu  t  envoie  ad-  Beii.p,*^ 
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^verfîté,  fouffre-le  en  bonne  grâce, 
/nh.i2  70o:&  penfe  que  tu  l'as  bien  deiTerv'i 
>5  (mérité).  S'il  te  donne  profpérité, 
33  n'en  fois  pas  pire  par  orgueil  ;  car 
35  on  ne  doit  pas  guerroyer  Dieu  de 
33  fes  dons.  Vas  fouvent  'à  confeffe  ; 
33  fur-tout  élis  un  confeffeur  idoine  & 
»>  prudhomme  (  habile  )  ,  qui  puifTe 
w  t'enfeigner  sûrement  ce  que  tu  dois 
33  faire  ou  éviter  ;  ferme  ,  qui  ofe  te 
33  reprendre  de  ton  mal ,  &  te  montrer 
35  tes  défauts.  Ecoute  le  fervice  de 
33  fainte  églife  dévotement ,  de  cœur 
33  &  de  bouche,  fans  bourder  ni  truffer 
33  avec  autrui  (  fans  caufer  s  ni  regar- 
33  der  çà  &  là)  :  entends  volontiers 
33  les  fermons  ,  &  en  apert ,  &  en  privé 
33 (en  public  &  en  particulier)  :  aime 
33  tout  bien  ,  haïs  toute  prévarication 
33  en  quoi  que  ce  foit  33,- Louis  étoit 
lui-même  le  modèle  de  ce  qu'il  pref- 
crivoit.  Tout  dévoué  à  Dieu  dès  fa  plus 
tendre  enfance ,  il  n'oublia  jamais 
l'enfei^nement  de  la  reine  fa  mère , 
qu'il  valoit  mieux  mourir  mille  fois, 
que  d'encourir  la  difgrace  de  l'Etre  fu- 
préme  par  un  péché  mortel.  Il  regar- 
doit  ladverfîté  comme  un  châtiment, 
ou  comme  une  épreuve  ,  qui  pouvoit 
apporter  un  grandprofit.  Il  envifageoit 
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la  profpérité  comme  un  nouveau  motif 
de  redoubler  de  ferveur  envers  Tau-  Ann.ii7o, 
teur  de  tout  bien  :  aufîi  confiant  dans 
les  fers  en  Egypte  ,  que  modefte  dans 
la  victoire  à  Taillebourg.  On  le  voyoit 
à  la  tête  des  armées,avec  la  contenance 
d'un  héros ,  affronter  les  plus  grands 
périls  :  on  l'admiroit  au  pied  des  au- 
tels ,  plus  humble  Se  plus  recueilli  que 
le  plus  fervent  folitaire.  Toujours  avi- 
de de  la  parole  de  Dieu  ,  il  l'écoutoit 
avec  cette  fainte  foif  qui  décelé  une 
ame  pénétrée  des  fentimens  de  la  plus 
vive  dévotion.  Le  roi  d'Angleterre  au 
contraire  ,  content  d'entendre  beau- 
coup de  méfies  ,  n'afîlftoit  jamais  aux 
fermons.  Un  jour  le  faint  monarque 
lui  en  fit  quelques  reproches.  Quand  on 
aime  bien*  fait-on  dire  au  prince  An- 
glois ,  on  préfère  leplaijir  de  voir  V objet 
chéri  à  celui  dhn  entendre  parler.  Ré- 
ponfe  plus  fpécieufe  que  folide.  On  ne 
dit  pas  toujours  des  méfies.  Les  dis- 
cours de  piété  peuvent  &  doivent  y  fup- 
pléer.  Eft-ce  bien  une  preuve  d'amour, 
pourroit-on  objecter  au  panégyrîfte  de 
Henri  III ,  que  de  négliger  ,  ou  même 
de  refufer  d'entendre  parler  de  ce  qu'on 
aime ,  quand  on  ne  le  voit  pas  ? 
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££ïï2?^î  Le  choix  des  amis ,  objet  important 
AtfN.1270.  pour  un  prince  ,  occupe  auffi  une  gran- 
.  de  partie  de  l'attention  du  faint  roi.  Il 
exhorte  fon  cher  fils  à  ne  donner  fa 
confiance  qu'à  ceux  dont  la  vertu  &  le 
défîntéreflement  forment  le  caractère , 
&  exclure  de  fa  familiarité  tout  homme 
capable ,  ou  de  médire  d'autrui ,  der~ 
rlere  ou  devant  par  détraftïon  ,  ou  de 
proférer  aucune  parole  ,  qui  foit  com- 
mencement d'émouvoir  à  péché  *  ou  de 
dire  vilainie  de  Dieu  .,  de  fa  digne  mère  * 
de  faint  ou  de  f aime  ;  enfin  à  bannir  de 
fa  préfence  ces  courtifans  pleins  de 
convoitifes  ;  vils  flateurs  ,  toujours 
occupés  à  déguifer  la  vérité  5  qui  doit 
être  Tunique  règle  des  rois.  »  En- 
33  quiers-toi  d'elle  s  beau  cher  fils ,  fans 
33  tourner  J  ni  à  dextre  ,  ni  à  feneitre  : 
33  fois  toujours  pour  elle  encontre  toi. 
33  Ainfi  jugeront  tes  confeillers  plus 
33  hardiment  s  félon  droiture  &  félon 
D3  juftice.  Veille  fer  tes  baillifs  ,  pré- 
3>  vôrs  &  autres  juges ,  &  t'informe 
»  fouvent  d'eux  ,  afin  que  fi  ehofe  y  a 
33  en  eax  à  reprendre  ,  que  tu  le  failes. 
33  Que  ton  cœur  foit  doux  &  piteux  au 
23  pauvre  :  fais- lui  droit  comme  au  ri- 
33  che  :  à  tes  ferviteurs  fois  loyal  ,libé- 
33  rai ,  6c  roide  de  parole  ,  à  ce  qu'ils 
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33  te  craignent  &  aiment  comme  leur 

3>  maître.    Protège  ,    aime  ,   honore  Ann.     127 

33  toutes  gens  d'églife ,  &  garde  bien 

33  qu'on  ne  leur  tolliffe  (  enlève)  leurs 

33  revenus  ,  dons  &  aumônes  ,  que  tes 

33  anciens  &  devanciers  leur  ont  laifies  : 

33  n'oublie  jamais  le  mot  du  roi  Phi- 

33  lippe  mon  ayeul  ,  qui  prefîe  de  ré- 

33  primer  les  torts  &  foi  faits  qu'ils  lui 

33  raifoient  ,  répondit  :   Quand  je  re- 

33  garde  les  honneurs  £r  les  courtoifies 

33  que  Dieu  ma  faites  _,  je  penfe  quil 

33  vaut  mieux   laijfer   mon    droit    al- 

33  1er  j  quà  fainte  églife  fufeiter  con- 

»  tens    (procès)  «.    Louis    pouvoit 

fe  donner  lui-même  pour  exemple  ; 

mais  le  propre   de    la    modeftie    eft 

de  s'ignorer  foi-même.  Toujours  en 

garde  contre  le  vice ,  il  ne  donna  fa 

confiance  qu'à  la  probité  ,  fon  eftime 

qu'à  la  vertu,  fon  cœur  qu'à  la  vérité. 

Les  pauvres   le  regardoient    comme 

leur  père  :  fes  domeftiques  le  fervoient 

comme  un  généreux-  bienfaiteur  qui 

méritoit  tout  leur  attachement.  Enfin 

jamais  prince  n'eut  un  plus  fïncere  ref- 

pect  pour  les  miniftres  de  Jefus-Chrift. 

Mais  en   méme-tems  ,  dit    le    père 

Daniel  ,  jamais    roi    n'entreprit  avec  NouP'  "* 

autant  de  fermeté  que  lui ,  de  borner  /^ 
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la  puiffance  eccléfiaftique ,  qui  depuis 
Anu. 12.70- plufieurs  fîécles  étoit  en  poffefîîon 
d'empiéter  fur  la  puiffance  royale ,  & 
fur  les  tribunaux  de  la  juftice  laïque. 
On  a  vu  plufieurs  de  fes  ordonnances 
à  ce  fujet ,  entr'autres  fa  Pragmatique 
Sanction ,  où  il  commence  par  dire 
que  fon  royaume  n'eft  fournis  qu'à 
Dieu  feul.  On  trouve  encore  au  tréfor 
des  chartes  une  lettre  de  Pierre  Collo- 
medio  ,  nonce  du  pape  ,  dans  laquelle 
cet  Italien  dit ,  qu  ayant  voulu  connoî- 
tre ,  par  ordre  du  pontife  Romain , 
d'un  différend  qui  étoit  furvenu  entre 
Téglife  de  Eeauvais  d'une  part ,  &  la 
commune  de  la  même  ville  &  le  roi 
de  l'autre  ,  ce  prince  lui  avoit  écrit 
d'un  ton  de  maître  :  Qu'il  fe  donnât 
bien  de  garde  de  connoître  directement 
ou  indirectement  de  fes  régales  *  ou  de 
faire  enquête  en  quelque  manière  que  ce 
fut  j  de  quelque  autre  chofe  qui  con- 
cernât fa  jurifdiàlion  temporelle»  On 
peut  dire  de  lui  ,  qu'il  eft  le  premier 
roi  François  qui  ait  commencé  à  cir- 
confcrire  l'autorité  du  facerdoce ,  qui 
jufques-là  n'avoit  point  connu  de  bor- 
nes. Les  rois  même  ,  ajoute  ce  fçavant 
&  judicieux  hiftorien  ,  avoient  contri- 
bué à  ce  défordre  &  à  cette  confufion  , 

lorfqu'en 
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lorfqu  en  certaines  conjectures ,  pref- 
fés  par  leurs  ennemis  ou  par  leurs  fu-  Amm.  ii?*« 
jets  rebelles  ,  ils  avoient  eu  recours 
aux  armes  fpirituelles  de  l'églife  :  foi- 
blelle  dont  les  évêques  s'étoient  pré- 
valus au  préjudice  de  la  fouverai-y 
neté. 

Philippe  étoit  defliné  à  régner  fur 
les  François  :  Louis  fongeoit  furtout  à 
le  rendre  digne  du  premier  fceptre  du 
monde.  Il  lui  recommande  d'aimer  Tes 
fujets  comme  fes  enfans ,  de  les  pro- 
téger comme,  fes  amis ,  de  leur  faire 
juftice  comme  à  fes  fidèles.  ^Garde  toi, 
33  beau  cher  fils,de  trop  grandes  convoi- 
33  tifes  ;  ne  boute  pas  fur  tes  peuples 
33  trop  grandes  tailles ,  ni  fubiides,  (î  ce 
33  n'eft  par  grande  nécefïité ,  pour  ton 
33  royaume  défendre  :  alors  même  , 
33  travaille-toi  à  procurer  que  la  dé- 
33  penfe  de  ta  maifon  foit  raifonnable 
33  &  félon  mefure.  Obferve  les  bonnes 
33  anciennes  coutumes  ,  corrige  les 
33  mauvaifes.  Regarde  avec  toute  dili- 
33  gence  comment  tes  gens  vivent  en 
33  paix  deflbus  toi  ,  par  efpécial  es 
33  bonnes  villes  &  cités  :  maintiens  les 
33  franchifes  &  libertés  efquelles  tes 
33  anciens  les  ont  gardées  :  plus  elles 
33  feront  riches  &  puiffantes ,  plus  toB 
Tome  VL  É 
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33  ennemis  &  adverfaires  douteront  de 
A^- '  17°*  33  t'aïTaillir  ,  &  de  méprendre  envers 
3d  toi  ,  efpécialement  tes  pareils  &  tes 
33  barons.  Que  ton  premier  foin  foit 
«  d'éviter  ,  d'émouvoir  guerre  contre 
33  homme  chrétien  ,  fans  grand  con- 
33  feil  (  qu'après  une  mûre  délibéra- 
33  tion  )  ,  &  qu'autrement  tu  n'y  puif- 
33  fes  obvier.  Si  nécèiîité  y  a,garde  les 
33  gens  d'églifes ,  &  ceux  qui  en  rien  ne 
53  t'auront  méfait  ,  (  qui  n'auront  de 
33  part  à  la  guerre  que  par  leur  mal- 
33  heur.  )  ce  Toute  la  conduite  de  Louis 
étoit  une  preuve  de  fa  morale.  Il  re- 
gardoit  fon  royaume  comme  une  gran- 
de &  nombreufe  famille  dont  il  étoit 
le  chef,  moins  pour  la  gouverner  en 
maître  ,  que  pour  en  être  le  père  &  le 
bienfaiteur.  Quelques  guerres  qu'il  eût 
à  foutenir  ,  on  ne  le  vit  point  furchar- 
ger  fon  peuple  d'impôts.  Il  n'avoit  re- 
cours aux  fubfides  qu'après  avoir  com- 
mencé par  retrancher  la  dépenfe  de  fa 
maifon.  Il  fçavoit  fi  bien  ménager  les 
Aultru  hifi.  revenus  publics  ,  dit  un  auteur  qui 
it  France,  écrivoit  au  commencement  du  dix-fep- 
tiéme  fiécle,  qu'il  y  en  avoit  a  (lez  pour 
fon  train  &  fes  grandes  affaires ,  pour 
donner  aux  pauvres  veuves,pour  nour- 
rir les  orphelins ,  pour  marier  les  filles 
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indigentes ,  pour  procurer  aux  mala- 
des les  foulagemens  néceffaires ,  pour  Ann  lzr 
élever  des  temples  au  Seigneur.  Son 
premier  foin  étoit  que  Dieu  fût  craint 
&  honoré  ,  fon  peuple  maintenu  en 
paix ,  fans  être  ni  foulé  ni  opprimé  , 
la  juftice,!  adminiftrée  fans  faveur  ni 
corruption  ,  les  emplois  &  les  hon- 
neurs difpenfés  au  mérite  ,  non  à  la 
brigue.  Telle  fut  enfin  fon  application» 
au  bonheur  de  fon  état  ,  que  fous  les 
règnes  de  plufïeurs  de  fes  fuccefîeurs  > 
la  nobleile  de  les  peuples ,  quelquefois 
mécontens  du  gouvernement ,  ne  de- 
mandoient  autre  chofe  ,  finon  qu'on 
en  réformât  les  abus  fur  les  ufages  ob- 
fervés  du  tems  du  faint  roi.  Peu  con- 
tent d'avoir  travaillé  toute  fa  vie  à  la 
félicité  de  la  France  ,  il  ne  fouhaitoit 
rien  avec  plus  d'ardeur  que  de  laiiTer 
un  fils  qui  en  fut  comme  lui  l'amour 
&  les  délices.  Il  finit  l'inftruc"tion  qu'il 
lui  adreffe  ,  par  ces  tendres  paroles  : 
5j  Je  te  fuplie  ,  mon  cher  enfant ,  que 
s>  en  ma  fin  tu  ayes  de  moi  fouve- 
35  nance  ,  &  de  ma  pauvre  ame  ;  &  me 
33  fecours  par  méfies  ,  oraifons  ,  prie- 
ra res ,  aumônes  &  bienfaits  par  tout 
»a  ton  royaume.  Je  te  donne  toutes  les 
»  bénédictions  que  bon  père  &  preux 

Eij 
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33  peut  donner  à  fon  cher  fils.  Que  le 

■ânn.  I27c  »  Seigneur  te  garde  &  défende  de  tout 
33  mal.  ce 
Sa  mort.     j^a  violence  de  la  maladie  augmentoit, 
&  Louis  fentoit  que  les  forces  commen- 

Duch.  r.  s.  çoient  à  lui  manquer.  On  lui  avoit 
j>.  ?**'-+°*'  donné  l'Extréme-On&ion,  &  pendant 
toute  la  cérémonie  il  avoit  repondu 
aux  prières  de  féglifeavec  une  ferveur 
qui   fit   verfer  des  larmes  à  tous  les 
aillftans.  Aufll-tôt  il  demanda  le  faint 
«Viatique  ,  que  malgré  fa  foiblefle  il 
reçut  à  genoux  au  pied  de  fon  lit ,  avec 
les  fentimens  de  la  plus  vive  foi.  De- 
puis ce  moment  il  ne  fut  plus  occupé 
que  des  chofes  de  Dieu.  On  fentendoit 
tantôt  former  les  fouhaits  les  plus  ar- 
dens  pour  la  converfion  des  Infidèles , 
tantôt  reclamer  la  protection  des  Saints 
à   qui   il   avoit  le  plus  de  dévotion. 
Quand  il  fe  fentit  près  de  fa  fin ,  il  fe  fit 
étendre  fur  un  lit  couvert  de  cendre  , 
où ,  les  bras  croifés  fur  la  poitrine  3 
les  yeux  au  ciel ,  il  expira  fur  les  trois 
heures  après  midi ,  le  lundi  vingt-cin- 
quième jour  d'août  ,  en  prononçant 
diftindement  ces    belles   paroles   du 
Pfalmifte  :  Seigneur  ^  j'entrerai  dansvoT 
tre  maifon  _,  je  vous  adorerai  dans  votre 
faint  temple  *  &  je  glorifierai  votre  nom 
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Ainfi  mourut ,  dans  la  cinquante- 
fixiéme  année  de  fon  âge  ,  &  la  qua-  Ann.  1270; 
rante-quatriéme  de  fon  règne  ,  Louis  Son  éloge, 
neuvième  du  nom  ,  le  meilleur  des 
rois ,  qui  Jî  faintement  a  vécu  _,  Jî  bien  jnnv.p.nt. 
gardé  fon  royaume  &  fait  tant  de  beaux  B°iJ°*  r-  I2« 
faits  envers  Dieu  ;  le  prince  le  plus  faim pje  \£{*  ^ 
&  le  plus  j iifte  qui  ait  jamais  porté  ladat.  p.  503. 
couronne  j  dont  la  foi  étoit  Jî  grande  * 
qu'on  auroit  cru  qu'il  voyoit  plutôt  les 
myftéres  divins  .,  qu'il  ne  les  croyoit  ; 
le  modèle    enfin  le  plus   parfait    que 
l'hiitoire  fournifTe  aux  Souverains  qui 
veulent  régner  félon  Dieu  &  pour  le 
bien  de  leurs  fujets.  On  a  dit  de  lui , 
&  c'eft  le  comble  de  l'éloge  ,  qu'il  eut 
tout  enfemble  les  fentimens  d'un  vrai  Me {er al. air. 
geîitilhomme  J  la  piété  du  plus  humble u z-  ?•  7*7* 
des  chrétiens ,  les  qualités  d'un  grand 
roi  ,  les  vertus  d'un  grand  faint ,  j'a- 
jouterai ,  &  toutes  les  lumières  du  plus 
fage  légiflateur. 

On  ne  peut  en  effet  lui  refufer  une    idée  de  ce 
place  diftinguée  parmi    les  héros  fi  m'onappeii- 
vantés ,  qui  ont  procuré  le  repos  des  ^Td^s" 
peuples  parles  loix  qu'ils  leur  ont  don-  Louis. 
nées.  Toujours  occupé  du  bien  public, 
il  entreprit  d'établir  l'uniformité  dans 
l'administration   de  la  juftice.  Ce  fut 
dans  cette  vue  qu'il  fit  travailler  à  un 
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recueil  du  droit  public  françois ,  ou- 
Ann.  î270t  vrage  qui  devoir  comprendre  tout© 
notre  jurifprudence.  C'eftce  qu'on  ap- 
pelle les  établijjemens  de  faint  Louis  ., 
contenus  en  deux  cents  dix  chapitres"  : 
précieux  monumens  de  Ton  zélé  pour  la 
tranquillité  &  le  bonheur  de  fes  fu- 
Zaur.  ord.  jets.    Il  les  fit  publier  Van    de    grâce 

DucanT7'  I27°  5  J  aVant  îU"il  allât  à  Timîs  j 
Joinv.p.  7.  a  L'éditeur  du  P.  Daniel  ,  dans  Ces  obfervations 
furie  règne  de  S.  Louis  ,  dit  que  ces  établifïemens 
comprennent  26%  articles  ;  c'eft  fans  doute  uae 
faute  d'impreffion.  On  eft  futpris  que  cet  auteur  , 
toujours  jaloux  de  la  gloire  du  faint  roi ,  après  lui 
avoir  contefté  la  Pragmatique  Sanction  ,  lui  difpute 
encore  l'honneur  de  cette  compilation.  On  y  rap- 
pelle ,  dit-il ,  &  le  code  ,  &  le  digefte  ;  ce  qui  né- 
toit  pas  encore  d'ufage  en  France.  Mais  ,  lui  répon- 
dra le  fcavant  Lauriere  ,  (oriomu  tom.  i,j>ref.p.  8.) 
ce  recueil  eft  lui-même  une  nouveauté.  De  quelque 
manière  qu'il  foit  rédigé  ,  il  fuffifoit  que  le  prince 
l'autorisât  ,  pour  lui  donner  force  de  loi.  On  !e 
trouve  d'ailleurs  cité  ,  non-feulement  par  des  au- 
teurs à  peu  près  contemporains  ,  tel  que  Philippe 
de  Beaumanoir,  mais  encore  par  des  rois  enfans  & 
fuccefTeurs  de  Louis.  Charles  le  bel ,  dans  Ces  lettres 
patentes  de  l'an  1  3  2 6  ,  dit  qu'en  levant  le  droit  d'a- 
roortiflement  fur  les  gens  d'églife  ,  il  fuivoit  les 
veftiges  de  S.  Louis  fon  bifayeul  :  ce  qui  ne  peut 
être  entendu  que  du  chap.  125  du  premier  livre  des 
établirfemens. 

b  On  douce  de  l'authenticité  de  cette  date,  fur 
l'autorité  de  Nangis  ,  qui  dit  que  faint  Louis  patrie 
d'Aiguefmortes  le  mardi  après  la  fête  de  S.  Pierre 
&  de  S.  Paul  de  l'année  1269  ;  mais  il  eft  évident 
que  c'eft  ou  une  erreur  de  l'hiftorien  ,  ou  une  faute 
du  copifte.  On  voit  au  tréfor  des  chartes  un  échan- 
ge du  mois  de  Juin  12-0,  fait  entre  le  roi  &  les 
Templiers  pour  leur  maifon  ck  faint  GUlçsi  Ç'eft 
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dans  toutes  les  cours  laies  du  royaume 
£r  de  la  prévôté  de  France.  C'eïtprq-  Ann.i*7«* 
prement  un  nouveau  code  compofé 
des  loix  Romaines  ,  des  canons ,  des 
conciles ,  des  décrétâtes  ou  épîtres  des 
papes ,  des  différentes  coutumes  de  la 
monarchie  ,  &  des  ordonnances  de  nos 
rois.  On  nous  permettra  quelque  dé- 
tail fur  cette  fameufe  collection.  La 
plus  noble  fonction  des  Souverains  efr. 
la  légiflation  :ce  n'en:  les  montrer  qu'à 
demi ,  que  de  ne  les  peindre  qu'au  mi- 
lieu des  batailles.  On  y  trouvera  d'ail- 
leurs de  grandes  lumières  fur  les  mœurs 
&  les  ufages  de  ces  anciens  tems. 

Le  faint  roi  commence  par  établir     Lr 
des  régies  invariables  pour  laprocédure  perfoftfcelfci 
tant  civile  que  criminelle.  Si  quelqu'un  ou  réelles* 
intente    une    action    perfonnelle   ou 
réelle  ,  il  ordonne  aux  baillits  ou  pré- 
vôts de  faire  ajourner  celui  contre  qui 
la  demande  oul'aceufation  eit  formée  : 
ajournement   qui   fe  faifoit  ancienne-   EtaV.Ur. 
ment  de  vive  voix  ;  au  roturier  ou  per-  c-  ».  Beaum, 
fonne  franche  ,  par  des  fergens  ou  be-  c' 3,?* xl- 

d'ailleurs  un  fait  confiant  dans  l'hiftoire ,  quefalr.; 
Louis  raount  le  ?  5  août  ^270  ,  prefqûe  auflà-rô- 
qu  il  fut  arrivé  à  Tun:s  ;  àt  forte  qu'il  n'y  a  nul 
douce  que  ce  prince  n'ait  été  allez  long  tems  en 
France  en  l'année  1270,  pour  y  faire  publier  ces 
établiiiemens»  Lzur»  ori,  tuûi,  i.p.     c-. 
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deaux,  officiers  fubalternes  ;  au  gentil- 
Amn.  1170.  homme  ,  par  le  miniflere    de   deux 
pairs  qu'on  empruntait  du  feigneur  , 
&  qu'il  étoit  obligé  de  prêter.  On  de- 
voit  exprimer ,  &  le  motif  de  l'afîîgna- 
tion  ,  &:  le  terme  pour  comparoître  : 
c'étoit     ordinairement    à    quinzaine. 
Deux  chofes  très-fagement  prefcrites , 
pour  donner   au  citoyen  inquiété  le 
tems  de  préparer  fesdéfenfes.  On  igno- 
roit  alors  Tufage  de  pourfuivre  en  juf- 
Za-ur.  ord.  t.  tice  par   procureur.    Si  la  caufe  eft 
î?"i19?'*53'  bonne  ,  difent  nos  vieux  praticiens, 
Tkz.'l'z.c.Z  oq  préfume  allez  de  courage  à  celui 
DuBreuil,   qui  l'entame ,  pour  entendre  tranquil- 
cncien  ftih  ]ement  ies  raif0ns  qu'on  peut  lui  OppO- 
m.desexccp.  1er  :  il  elle  eirmauvaile  ,  il  laut  qu  il 
efïiiye  toute  la  honte  d'étrepréfentàfa 
condamnation  :  honte  toujours  falu- 
taire  ,  mais  qu'on  ne  croyoit  pas  alors 
pouvoir  entrer  dans  Vame  des  procureurs* 
qui  rfétoient  pas  choifîs  parmi  les  plus 
honnêtes  gens  .,  &  dont  le  plus  grand 
nombre  pa^oltpour  avoir  une  confcience 
tres-relârkéc.  Tel  efti'efprit  des  ancien- 
nes loix  Romaines  :  telle  fut  la  prati- 
que conltante  du  royaume  fous  la  pre- 
mière  ,   la   féconde  ,    &   même    une 
grande  partie  de  la  troifiame  race  de 
nos  rois.  Il  n'en  étoit  pas  de  même  de 
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celui  qu'on  appelloit  en  juflice.  S'il 
étoit  gentilhomme,  religieux,ou  clerc  ,  Ann.i*7o 
il  pouvoic  conftituer  quelqu'un  pour 
répondre  en  Ton  nom  ;  ce  qui  n'écoit 
jamais  permis  à  l'homme  de  poète. 
Les  femmes  jouiiToient  du  même  pri- 
vilège que  les  nobles ,  fans  doute  par 
refpect  pour  le  fexe.  Le  roi  feul  plai- 
doit  par  procureur ,  en  demande  com- 
me en  réponfe. 

Lorfque  les  deux  contendans  feront 
aux  pieds  de  la  Cour  ,  on  leur  fera  ju- 
rer qu'ils  répondront  vérités  aux  quef-    Etal.  U  h 
tions  qui  leur  feront  faites  ;  qu'ils  ne  c*  u 
donneront  rien  ,  ni  aux  juges  pour  les 
corrompre  >  ni  aux  témoins  pour  les 
féduire  ;    enfin  Qu'ils   n'emploieront 
aucun  faux  moyen.  Alors  on  viendra 
aux  preuves  :  il  y  en  avoir  de  huit  for- 
tes reçues  généralement  dans  toutes  les 
cours   laïques  a  :    la    reconnoifTance  Beaum.c.1%. 
de  l'obligation  par  le  défendeur ,  le  ti-  ?• 
tre  ,  la  dépofition  des  témoins ,  l'au-*?' 3 *' 
torité  de  la  chofe  jugée  ,  l'accord  des 
deux  parties  fur  un  même  fait ,  l'évi- 
dence ,  la  préfomption  ,  enfin  la  ba- 
taille ,  étrange  manière  fans  doute  de 

a  II  étoit  permis  de  choitîr  celle  qu'on  vouloir; 
tnais  ce  choix  une  fois  fait,  on  n'avoit  plus  la  li- 
berté de  varier  pour  en  prendre  une  autre. 

Ev 
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juftifier   Ton  droit  ,  mais  établie   de- 

ANN.1170.  toute  ancienneté  dans  le  royaume.  On, 
la  permettoit  tant  pour  le  civil ,  quand 
on  ne  pouvoit  produire  ni  titre  ,  ni 
témoins ,  que-pour  le  criminel ,  lorf- 
que  le  fait  n'étoit  conftaté ,  ni  par  la 
publicité  ,  ni  par  aucun  monument 
juridique.  S'il  fe  préfentoit  des  té- 
moins ,  on  ne  devoit  rien  répondre  au 
premier  ,  dont  la  dépoiition  n'empor- 
toit  ni  la  perte  ,  ni  le  gain  du  procès, 
On  s'élevoit  avec  force  contre  le  fé- 
cond.. On  le  traitoit  de  faux  &  de 
parjure.  On  lui  jettoit  le  gage  de  ba- 
taille. Le  défi  n'étoit  point  reçu  pour 
le  troifieme  :  la  caufe  étoit  cenfée  dé- 
cidée par  le  témoignage  des  deux 
autres. 

Louis  >  toujours  guidé  par  la  reli- 
gion &  l'humanité,  n'oublia  rien  pour 

Ztib.Li>c,z\  éteindre. un  fi  funefte  abus.  Il  abolit  en 
effet  cette  coutume  barbare  ,  8c  lui 
fubftitua  la  preuve  par  témoins.  Mais 
l'autorité  royale  n'étoit  pas  alois  auflt 
grande  que  le  bien  de  la  choie  publi- 
que l'auroit  exigé.  Ce  fage  règlement 
n'eut   lieu,    que    dans    ks    domaines* 

%.:aum.  ihii.  L'intérêt  empêcha  fes  barons  de  le  re- 

p.  }©*•  Cevoir.  Ils  avoient  le  cheval  &  l'ar- 
mure ,   quelquefois   le   corps  ,    fou- 
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vent    la  confifcation    des    biens    du 
vaincu.  Celr,  ce  qui  obligea  le  fage  lé-  Àiw.kiio. 
giflateur  de  prefcrire  des  loix  pour  ces 
mêmes  combats  qu'il  défendoit  dans 
fa  cour  ,   qu'il   ne   pouvoit    détruire 
dans  celle  de  fes  grands  vaïTaux.  Il  don- 
nolt   un  code  nouveau  ,  qui  devoir 
faire  régie  dans  tout  le  royaume  :  code 
unique  :  jufq-jes-îà  on  ne  connoiïToit 
en  France  d'autre  droit  écrit  que  les 
loix  Romaines  &  les  ordonnances  de 
"nos  rois.  Celles-ci ,  très-peu  nombreu-  *>***•  Wd. 
"fes  ,  n'entroient   prefque   dans  aucun     z*lt 
détail  fur  les  affaires  des  particuliers  : 
celles-là  ;  plus  circonftanciées ,  conili- 
tuoient  en  quelque   forte  tout  notre 
droit  commun.  S'il  s'offroit  quelque 
difficulté  qu'elles  n'enflent  point  déci- 
dée ,  on  avoit  recours  à  la  coutume  » 
qui  fouvent  fe  reffentoit  de  la  férocité 
ècs   peuples  qui  l'avôient  introduite» 
Celle  du  duel  étoît  de  ce  genre,  J^e 
monarque  ,  fan:  l'approuver -,  crut  de- 
voir la  reftfeindie  ,  &  par-là  diminuer 
du  moins  le  mal  qu'il  n'étoit  pas  en  fog 
pouvoir  d'extirper  entièrement.  D-e -là 
Vient  que  dans  fes  étsbîiiïeinens  il  dé- 
terminé  ,    non- feulement   les    occa- 
Irons'  ou  l'ufage    accorde   ou  iefû 
fe    bataille  3,  -mais    même   les  armes 
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""""":    des  tenans  ,   &  la  peine  du  vaincu» 
ANN.1170.       Le  religieux    prince    ne   confacre 
point  la  pratique  du  duel  ;  il  la  tolère 
Etah  /.  2.  feulement  ,  quoiqu'à  regret  ,  dans  les 
ï.r.c.  91.    endroits  où  elle  fe  trouve  établie ,  foit 
lia.  c.  ii s.  entre    les  parties  dont  l'une  foutient 
qu'elle  n'efl:  point  en  défaut ,  foit  entre 
le  garant  &  celui  qui  prétend  que  la 
chofe  garantie  lui  a  été  volée  ,  foit 
entre   le  créancier  &  celui  qui  s'eft 
rendu  pleige ,  quand  la  fomme  excède 
cinq  fol?  ;  querelle  autrefois  très-fré- 
quente. Iln'yavoit  guéres  que  les  con- 
trats des  perfonnes  riches  &  qualifiées , 
qui  fuffent  rédigés  par  écrit  :  ceux  des 
gens  du  commun  fe  faifoient  verba- 
lement ,  en  préfence  de  témoins  ,  & 
fous  caution.  Il  n'autorife  point  le  gage 
de  bataille  ;  il  n^  fait  que  fe  foumettre 
à  la  dure  néceflité  de  le  permettre  en- 
Zfc.e.45,si.  tre  lefeigneur  &  le  vaffal  ,  lorfque  ce- 
lui-ci a  fauifé  le  jugement  du  premier, 
ou  lorfqu'il  s'éîeve  entre  eux  quelque 
conteftation  ftirla  mouvance.  Il  n  or- 
donne pas  enfin,  il  confent  forcément 
que  ,  fuivant  la  coutume  reçue  -,  le  dé- 
fendeur ou  accufé  jouiffe  du  malheu- 
reux droit  d'appeller  ,  ou  les  témoins 
qui  dépofent  contre  lui,  ou  celui  qui 
l'accufe  ,  ou  même  les  juge.urs  >  s'il  a 
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quelque  raifon  de  croire  qu'ils  ont  été 
corrompus  par  argent,  ou  qu'ils  ont  Ann.ii7o-' 
mal  jugé.  Mais  il  défend  d'aftreindre  à 
cette  loi  barbare  des  combats,ceux  qui 
n'ont  pas  encore  atteint  l'âge  de  majo- 
rité. Il  y  fouftrait  ceux  qui  ont  paffé   Ch.  142. 
foixante  ans  &  un  jour,  ceux  qui  font  Ck.  168. 
eftropiés ,  mutilés ,  fourds ,  ceux  enfin  ch»  l#t« 
qui  font  privés  d'un  œil  ,  ou  qui  ont 
la  vue  balle.  Il  déclare  en   un  mot 
qu'elle   ne  doit  avoir  lieu  entre  deux 
frères  que  pour  meurtre  ,  trahi  fon  ou 
rapt.  Si  leur  conteftation  eft  purement  Ajf.  deJeruf. 
civile,  c'eft- à-dire, s'il  eft  fimplement0,  **C-P'*6» 
queftion  de  fiefs,  de  terres,  ou  d'effets 
mobiliers,  circonffances  où  la  coutume 
accorde  le  duel  ,  ils  ne  pourront  fe 
battre  en  perfonne  ,  mais  feulement 
par  champions.  Il  fait  plus  encore  ',  il 
ne  permet  point  de  revenir  à  l'ancien 
droit  ,  même    dans    les    juftices   des 
barons ,   lorfqu'on  y  aura  ouvert  la 
procédure,  fuivant  fa  nouvelle  ordon- 
nance. Il  eft  libre  aux  feigneurs ,  dit 
Beaumanoir  ,  de  tenir  leur  cour  félon  Btaum*  c  •*! 
l'ancienne  coutume,  ou    félon  péta-t?' ÎO~m 
bliJJ'emcnt  le    roi.  Mais  s'ils  fouffrent 
que  l'affaire  foit  d'abord  inftruite  fui- 
vant l'établiffement  ,  ils  ne  peuvent 
plus  recevoir  le  gage  de  bataille. 
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Voici  quelles  font  les  loix  fur  lés  arme? 

Ann.  izyo'ufitées  dans  ces  occafions.  Siledueleft 
ordonné  entre  deux  gentilshommes , 
tous  deux  fe  battront  à  cheval  ,  muni 

idem.  ib.  &  de  deux  épées   &  d'un  glaive  ,  armes 

t.  <54.p.32ï.  enfin  Je  toutes  armures  _,  excepté  coutel 
Etah,  l.  i.  a  pointe  J  £r  mafje  d'armes  moulue.  Si 

** %it  quelque  chevalier  ou  écuyer  délie  un 

homme  de  poète  ,  il  eft  cenfé  avilir  fa 
dignité.  On  l'oblige  de  combattre  à 
pied  avec  les  mêmes  armes  que  celû 
qu'il  rend  fon.  égal  par  cette  humi- 
liante démarche.  S'il  fe  préfentoit  a 
cheval ,  il  devoit  être  défàrmé  en  pure 
chemife  ;  fes  armes  demeuroient  con- 
jfifquées  au  profit  du  feigneur  ;  on  le 
contraignoit  à  combattre  fans  armure, 
fans  écu,fans  bâton.  Beaumanoir  allure 
qu'il    fut   ainfi   jugé   de  fon    tems  à 

Aff.  dejznif.  Crefpi.  Si  au  contraire  le  vilain  o(or 
propofer  le  cartel  ,  pour  le  punir  de 
fon  infolence  ,  on  permet  au  noble  de1 
fe  fervir  de  fes  avantages  ,  6c  s'il  veut  s 
de  combattre  achevai,  armé  de  toutes 
Frm.  ^w  armes.  On  voit  par  le  formulaire  dreffé 

coînb.  âowr.  fur  une  ordonnance  de  Philippe  le  bd, 
mtr.tom.i.         jes  f^    eafans  fe  Louis  •  n'ont 

rien  oublie  pou^  imprimer  un  carac- 
tère d'horreur  à  ces  combats  dignes  de 
toute  l'exécration  d'un  peuple  policé, 
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Tout  y  refpire  je  ne  fçais  quoi  de  lu-  *£—- ils 
gubre  &  de  terrible.  Celui  qui  faifcit  Ann  1270.. 
l'appel ,  devoit  fe  préfenter  >  non  de-    Etab,  1*  1. 
vant  le  vavafïeur  ,  ou  fimpîe  feigneur  c'  36* 
de  fief ,  mais  en  la  cour  du  baron,  qui 
feul  connoifîbit  des  crimes  capitaux. 
Là  il  déclaroit  que  n'ayant  aucun  té-    Etab\  l.  r> 
moin  pour  conftaterle  fait  dont  il  pour-  c*  4* 
fuivoit  la  vengeance  ,  il  offroit  de  le  Ducang.  olf, 
prouver  par  foncorps,ou  par  fon  avoué  ^r  les  erj^ 
en  champ  cîos,comme  genrilhomme  ou 
prudhomme  doit  faire.  Ùt\  examinoit 
l'affaire.  S'il  y  avoit  lieu  d'ordonner  la 
bataille  ,  on  lui  permettoit  de  jetter  le 
gage  que  la  partie  adverfe  étoit  obligée 
de  lever.  On  leur  fixoit  le  terme  pour 
entrer  en  lice.  Le  jour  arrivé  j  tous    Form-  m*~ 
deux  ,  >a  après  s'être  lignés  de  la  main  4fc de  Jcruf' 
33  droite  ,  partoient  de  leur  hôtel  ,  lu- 
33  perbement   montés   ,  eux  &  leurs 
33  chevaux  houiTés  &  teniclés  (enru- 
bannés) ,   avec    parement   de    leurs 
33  armes ,  les  vifiéres  baiflees ,  les  écus  . 
s»  au  cou      les  glaives  au  poing  ,  les 
33  épées  &  dagues  ceintes  5  portant  le 
33  crucifix  ,  c'eft-à-dire^.une  bannière 
»  où  étoient  portraits  Notre-Seigneur, 
33  Notre-Dame  ,  ou  les  Anges  ,  ou 
33  SaintSjOuSainteSja^xqaels  ilsavoient 
33  dévotion,  L'ufage  étoit  de  fe  ftgner 
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53  pendant  toute  la  route  de  ces  enfen 
ANN.n7o.3î>gnes  bénites,  jufqu'à  ce  que  l'on  fût 
33  defcendu  dans  les  pavillons  que  le 
33  juge  avoir  fait  préparer.  a  Alors  le 
33  roi  ,  ou  héraut  d'armes  ,  venoit  à 
o>  cheval  à  la  porte  des  lices ,  &  fom- 
35  moit  à  haute  voix  l'appellant  de  ve- 
33  nir  pour  expofer  fa  demande  b. 
Auflî-tô:  le  fier  champion  paroifîbit , 
&  difoit  au  juge  ou  maréchal  du 
camp  :  »  monfeigneur  ,  vous  voyez 
33  devant  vous  un  tel ,  qui  vient  armé 
33  &  monté  comme  gentilhomme,  pour 
33  combattre  un  déloyal  fur  la  querelle 
33  qu'il  m'a  faite  ,  comme  faux  ,  mau- 
33  vais  ,  traître  ,  meurtrier  qu'il  eft , 
30  dont  je   prends   Notre  -  Seigneur  , 

a  On  leur  permettoit  de  faire  porter  dans  leur 
tente  pain  ,  vin  &  viande,  pour  boire  &  mander  l'ef- 
pace  d'un  jour ,  &  toutes  les  autres  chofes  néceflfai- 
res,  tant  pour  eux  que  pour  leurs  chevaux.  Ibid. 

b  Un  héraut,  après  les  fermens  faitscrioit  à  haute 
voix  :  or  oye\,  fugueurs  ,  chevaliers  ,  écuyers  ,  Se 
toutes  manières  de  gens  :  il  eft  défendu  à  quelques 
perfonnes  que  ce  foie ,  fous  peine  de  perdre  corps  & 
avoir,  deparoître  ici  avec  armes  ou  harnois  ;  d'en- 
trer dans  le  champ  ou  d'être  fur  les  lices, de  parler  , 
dejîgner,  touffer  ,  cracher  ,  crier.  Pareilles  détentes 
font  faites  d'y  affilier  à  cheval ,  fous  peine  pour  le 
gentilhomme  de  perdre  le  cheval ,  &  pour  les  fervi- 
teurs  &  roturiers  àz  perdre  l'oreille  ;  ordre  de  s'af- 
feoir  (ur  un  banc  ou  à  terre  >  afin  que  chacun  puifTe 
voir  combattre  les  tenans,  Cp*  ce  fur  peine  dz  perdre 
le  poing,  Ibid. 
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j  3»  Notre-Dame ,  &  monfieur  S.  Geor- 
3?  ges  le  bon  chevalier,  à  témoin  enANN.ix/cj 
a?  cette  journée  qui  nous  a  été  alîîgnée. 
33  Je  fuis  prêt  à  faire  mon  vrai  devoir , 
>•  &  vous  requiers  que  me  livriez  de 
33  départiez  ma  portion  du  champ,  du 
33  vent ,  du  foleil  ,  &  de  tout  ce  qui 
>3  m'eft  nécefTaire  ,  profitable  &  con- 
33  venable  en  pareil  cas  ce.  On  citoit 
enfuite  l'aceufé ,  qui  fe  préfentoit  avec 
un  égal  empreiTement ,  &  faifoit  les 
mêmes  proteftations  dans  un  ftile  auiîî 
énergique. 

Cette  première  cérémonie  étoit  fui- 
vie  d'une  autre  plus  dévote  en  appa- 
rence ,  plus  effrayante  dans  la  réalité. 
Le  même  héraut ,  monté  fur  la  porte  Form>  jy^m 
des  lices  ,  faifoit  un  fécond  cri  pour 
appeller  de  nouveau  celui  qui  avoit 
porté  le  défi.  On  le  voyoit  à  l'inftant  ,«■  dejerur0 
fortir  de  fa  tente ,  33  la  vifiere  haufTée  ,  tbiL 
33  tout  à  pied ,  accompagné  de  fes  gar- 
33  des  &  de  fon  confeil ,  armé  de  tou- 
33  tes  fes  armes ,  pour  aller  fous  l'écha- 
33  faud  du  juge'fe  mettre  à  genoux  de- 
33  vant  un  fiégQ  richement  paré  ,  où 
33  étoit  la  figure  de  notre  rédempteur 
33  Jefus-Chrift  en  croix  &  couchéJiir 
33  un  Te  igitur.  Un  prêtre  ou  religieux 
33  venoit  fe  placer  à  fa  droite  ,  &  lui 
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33  faifoit    cette    pieufe    exhortation  X 


&NN.1170.  33  beau   lire  ,  qui  êtes  ici  appellant, 
33  voici  laremembrance  de  Notre-Sei- 
33  gneur  &  rédempteur  Jefus-Chrift  a. 
33  laquelle  eft  très- vraie  ,  qui  voulut 
*>  livrer  fon  très-précieux  corps  à  mort 
>3  pour  nous  fauver.  Or  lui  requérez 
33  merci  ,  &  priez-le  qu'en  ce  jour  il 
»  veuille  vous  aider,  fi  bon  droit  avez  ; 
>3  car  il  eft  le  fouverain  juge.  Souve- 
»  nez-vous  des  fermens  que  vous  ferez; 
33  autrement  vous  êtes  en  grand  péril  , 
s*  vous,  votre  ame,  &  votre  honneur  ce. 
Le  maréchal  en  même-tems  lui  prenoit 
les  deux  mains  toutes  gantées ,  mettoit 
la  droite  fur  la  croix ,  pofoit  la  gauche 
fur  le  Te  igitur ,  &  lui  faifoit  jurer  fur 
ces  chofes  facrées ,  m  qu'il  avoit  jufte 
33  &  bonne  querelle  ;  que  l'accufé  étoit 
*>  faux  ,  méchant ,  perfide ,  homicide  ; 
33  qu'il  le  lui  montreroit  dans  le  jour 
33  par  fon  corps ,  à  l'aide  de  Dieu  ,  d  ï 
33  la  fainte  Vierge,&  de  monfieur  faint 
33  Georges   le    bon   chevalier  ce.  Cela 
fait  il   fe  retiroit  ,  &  fon  tenant  ne 
tardoit  pas  à  paroitre  dans  le   même 
appareil,  pour  protefter  avec  de  fem- 
blables  exécrations ,  qu'il  étoit  faufTe- 
ment  &  mauvaifement  aceufé.   On  les 
obligeoit  de  renouveiler  le  mime  fer- 
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ment  jufqu'à  trois  fois.  Tous  deux  ve-  — 
noient  enfemble  à  la  troifîeme ,  efcor-  Ami.ti^k 
tés  de  leurs  gardes  ,  fuivis  de  leurs 
confeillers ,  l'appellant  d'un  côté ,  le 
défendeur  de  l'autre ,  lentement  &  pas 
à  pas.  Arrivés  au  pied  de  la  croix  ,  ils 
s'agenouilloient.  Le  maréchal  leur  pre- 
noit  la  main  droite ,  qu'il  portoit  fur 
le  figne  facré  de  notre  falut.  L'aumô- 
nier,  toujours  préfent,  leur  rappelloit 
la  vraie  palîion  de  Notre-Seigneur 
Jefus-Chrifi:,  le  danger  où  ils  expo- 
foient  leur  ame  &  leur  corps ,  s'ils  fe 
parjuroient,  la  fentence  de  Dieu,  qui 
ejî  d'aider  à  bon  droit  ;  les  exhortant  à 
fe  remettre  plutôt  à  la  merci  du  prince; 
que  de  rifquer  de  provoquer  &  d'en- 
courir l'indignation  du  ciel,  jufte  ven- 
geur du  crime. 

Si  l'un  des  deux  fe  repentoit,  &  fai- 
foit  fcrupule  de  paffer  outre ,  on  les 
reconduifoit  dans  le  même  ordre  à 
leurs  pavillons ,  d'où  ils  ne  pouvoient 
plus  fortir  que  par  un  commandement 
exprès  du  juge. Si  tous  deux  perfiftoient  Form.  ibiâi 
à  courir  les  rifques  du  combat,  l'ap- 
pellant élevoit  la  voix ,  &  répétoit 
après  le  maréchal  cette  terrible  for- 
mule :  Je  jure  fur  cette  vraie  figure  Aff.  de  Jiri 
»  de  ia  paillon  de  notre  vrai  rédemp-ih<*' 
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33  teur  ,  fur  ces  faints  évangiles ,  fur  ma 
/un.  1270.  *>  f°*  de  baptême ,  fur  les  très-fouverai- 
»  nés  joies  de  paradis ,  auxquelles  je 
33  renonce  pour  les  très-angoiiïantes 
33  peines  d'enfer ,  fur  mon  ame  ,  fur  ma 
33  vie ,  fur  mon  honneur ,  que  j'ai  bon , 
33  faint  de  jufte  fujet  de  combattre  ce 
»*  faux ,  mauvais ,  traître  ,  meurtrier , 
33  parjure,  menteur,  que  je  vois  cy 
33  préfent  devant  moi.  J'en  prends  à 
33  témoin  Dieu  mon  vrai  juge ,  Notre- 
53  Dame ,  &  M.  faint  Georges  le  bon 
»  chevalier.  Jamais  déloyauté  ne  logea 
33  dans  mon  coeur  :  je  déciare  que  je  n'ai, 
9>  ni  n'entends  porter  fur  moi  ou  fur 
33  mon  cheval ,  aucunes  paroles,  pier- 
33  res,  herbes,  charmes,  charrois(a),con- 
33Juremens,  invocations  qui  puiffent 
33  m'aider  ou  nuire  à  mon  rival.  Tout 
33  mon  recours  eft  en  Dieu,  en  mon 
33  bon  droit ,  par  mon  corps ,  par  mon 
33  cheval,  &  par  mes  armes  :  fur  ce  je 
33  baife  cette  vraie  croix  avec  les  faints 
x> évangiles,  &  me  tais 33.  Le  défen- 
deur de  fon  côté  juroit  qu'à  tort  on 
l'avoit  appelle  faux  &  mauvais  ;  qu'il 

(a>  Du  Cange  prérume  que  ce  font  des  caraSetes 
magiques ,  dont  les  foreiers,  appelles  Caraji.  fe  fer- 
voient  pour  faire  leurs  fortilêges»  GlofT.  au  mot 
Caraula» 
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étoit  prêt  à  le  prouver  par  fon  corps  ; 
&  fur  fes  périls  *  baifoit  également  leAwN.ïi67. 
crucifix.  Alors  le  juge  les  obligeoit  de 
fe  donner  réciproquement  la  main, 
&  lesfaifoit  entretenir.  Mais  quel  hor- 
rible entretien  que  celui  dont  les  plus 
doux  propos  étoient  des  accufations 
mutuelles  de  faufTeté  ,  de  trahifon , 
i  de  foi  mentie  !  Aulîi-tôt  le  prêtre  pre- 
'  noit  fa  croix  ^  fon  Te  igitur ,  le  fiége 
enfin  où  ils  étoient  placés,  les  empor- 
tait hors  du  camp ,  &  difparoifïbit.Un 
héraut  difoit  par  trois  fois  -.faites  vos. 
devoirs  :  &  le  maréchal  en  partant 
crioit  à  trois  différentes  reprifes , 
laiffe\-les  aller* 

La  peine  du  vaincu  n'étoit  pas  tou- 
jours la  même  :  la  raifon  &  f  humanité 
exigeoient  qu'elle  fût  proportionnée  à 
l'objet  de  la  querelle.  Quand  il  s'a-     Etal,  h  y 
giffoit  de  meuble  ou  d'héritage ,  celui c%  lm 
qui  avoit  le  malheur  d'y  fuccomber, 
perdoit   la    chofe    contentieufe  avec 
amende  :  c'étoit  pour  le  roturier  foi- 
xante  fols,  pour  le  gentilhomme  foi- 
xante  livres.  S'il  avoit  combattu  par  *M«ro.c<si; 
autrui ,  le  champion  ou  l'avoué  avoit '•!•&  **H 
le  poing  coupé;  ce  qui  fut  fagement 
ordonné  pour  empêcher  que  ceux-ci 
gagnés  par  argent,  ne  fe  lanTaileut 
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vaincre.  Lorfquil   étoit   queftion  de 

IAnn.  izyo.)uEemcnt  fauJfi  »  ^  ^e  va^a^  étoit  vain- 
Etab.  L  i,  queur,  il  ne  devoit  plus  l'hommage 

c* lu  qu'au  chef-feigneur.  S'il  n'avoit  pas  l'a- 

vantage du  combat ,  il  étoit  privé  de 
ïbii.  c.  si,  fon  fief.  Soixante  fols  pour  le  fîfc  ,  les 

l0%'  frais  du  jour  de  bataille,  la  reftitution 

de  ce  qui  avoit  été  donné  au  champion, 
conftituoient  tout  le  châtiment  de  celui 
que  le  fort  des  armes  n'avoit  pas  favo- 
rifé  dans  une  affaire  entreprife ,  ou 
pour  répéter  comme  volée  une  chofe 
garantie ,  ou  pour  obtenir  des  dédom- 
magemens  de  celui  qui  fe  nioit  cau- 
tion. Mais  en  matière  criminelle ,  le 
témoin  ou  l'accufateur  vaincu  étoit 
condamné  à  la  peine  du  talion.  On 
lui  difoit  au  moment  qu'il  propofoit 
tbid.  c.  3.  ou  acceptoit  le  combat  :  ce  Si  tu  entres 
«en  lice,  tu  fubiras  le  fupplice  que 
«mérite  l'aceufé,  s'il  eft  convaincu, 
*>  la  mort  ou  la  mutilation  de  mem- 

Thïlipfil.  t.  »  bre«.  Jufte  peine  *  dit  Guillaume  le 
Breton,  juftement  établie  par  un  jujre 
roi  contre  Vinjufle  pratique  de  la  Nor- 
mandie '1  ou  Vappellant  terraffe  en  étoit 
quitte  pour  foixante  fols  &  un  de- 
nier. Gentilshommes  ou  roturiers ,  la 
punition  devenoit  la  même  pour  les 
Etf  *  *' J>  uns  &  les  autres.  Ils  étoient  également 
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pendus ,  parce  que  dans  ces  rencontres 
il  y  avoit  toujours  fufpicion  de  foi  Ann.  1x70. 
mentit  *  c'eft-à-dire  ,  de  trahifon  & 
de  perfidie.  Tel  étoit  le  traitement 
irfité  à  l'égard  du  vaincu ,  fur-tout 
dans  les  combats  à  outrance.  S'il  furvi-  Form,  iHi. 
Voit  à  fa  défaite,  un  héraut  le  défar- 
moit ,  coupoit  fes  éguiilettes ,  jettoit 
tout  fon  harnois  çà  &  là  par  les  lices , 

K  &c  le  livroit  à  l'inftant  au  maréchal 
qui  devoit  ordonner  fon  fupplice.  S'il 
avoit  été  tué  dans  faction ,  on  défar- 
moit  pareillement  fon  cadavre ,  qu'on 
laifïbit  quelque  tems  expofé  fur  le 
champ.  On  le  traînoit  enfuite  ;  puis  on  A/«  de  • 
Tattachoit  à  une  potence  :  les  pleiges  ibuu 
étoient  arrêtés  jufqu'à  ce  que  la  partie 
fût  fatisfaite  ,  &  le  furplus  des  biens 
du  malheureux ,  confifqué  au  profit 
du  prince. 

Ainiî  Louis ,  en  défendant  le  duel 
dans  fes  domaines ,  diminuoit  confi- 
dérablement  les  revenus  de  fon  fifc  : 

|  mais  Tintérêt  n'eut  jamais  aucun  pou- 
voir fur  fa  grande  ame.  Il  le  fit  tou- 

i  jours  céder  à  la  gloire  de  la  religion 
&  de  fon  divin  auteur.  Déjà  il  avoit 
rendu  un  édit   fulminant   contre  ces 
pratiques  barbares  :  il  le  confirme  dans  Etibd.\  e,r 
fes  établilTemens ,    &    fans   ôter   ce*,^ 
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qu'on  appelloit  les  clains ,  les  répons  ; 
ÂNN.1170.  les  contremands  (a) ,  il  veut  que  dans 
tous  les  cas  où  l'on  ordonnoit  autre- 
fois la  bataille ,  on  juge  déformais  par 
la  preuve  teftimoniale.  On  laiffe  la 
liberté  de  reprocher  les  témoins  pour 
de  bonnes  &  de  folides  raifons.  On  ac- 
corde même  à  cet  effet  quelques  jours 
de  délai  à  celui  contre  lequel  ils  dépo- 
fent,  lorfqu'il  allure  qu'il  ne  les  con- 
noît  point  :  mais  tout  cela  doit  fe  faire 
avant  qu'ils  foient  entendus.  Leur  dé- 
pofîtion  une  fois  reçue  fans  contradic- 
tion ,  il  n'efl  plus  permis  de  les  rejet- 
ter.  On  ne  défend  pas  néanmoins  de 
leur  en  oppofer  d'autres  qui  attellent  le 
contraire.  Ceux-ci  à  leur  tour  peuvent 
être  contredits;  mais  la  loi  ne  porte 
pas  la  condefcendance  plus  loin  :  il 
n'efl:  plus  libre  alors  d'en  appeller 
laur.  ord.  ou  produire  de  nouveaux.  Ceux  qui 

*"  r°ÎJ' z* T*  refufent  de  rendre  témoignage  de  ce 

p.  111.  ...    r 

qu  ils  lçavent ,  peuvent  y  être  con- 
traints par  la  faille  de  leurs  biens , 
même  par  corps,  s'il  s'agit  de  blafphê- 
me.  L'ufage  étoit  alors  comme  aujour- 
d'hui de    les   entendre  fecrétement  : 


(a)  Les  clains  font  les  plaintes  en  matière  crimi- 
nelle ,  les  demandes  en  matière  civile  :  les  répons 
font  les  dcfeijfe*  ;  les  contremanit ,  les  délais.. 

mais 
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mais ,  ce  qui  ne  fe  pratique  plus ,  on    ~ 


devoit  fur  le  champ  p u bïu r .,  c'eft-à-  Ann.  12.70. 
dire,  lire  leurs  dépolitions  aux  parties. 
Le  faux  témoin  demeurait  en  la  volonté  Etàkd*i*.j* 
de  la  jujîice  pour  V  amende,  S'ilfuccom- 
boit  dans  le  combat,  il  avoit  le  poing 
coupé  :  de  nos  jours  ileft  condamné  à 
mort.  Celui  qui  l' avoit  amené,  ne 
pouvoit  plus  en  produire  un  autre  pour 
la  même  affaire  :  actuellement  il  en- 
court une  peine  capitale,  fi  la  conni- 
vence eft  prouvée. 

Il  n'en  étoit  pas  de  l'ancienne  procé- 
dure comme  de  celle  qu'on  voit  prati- 
quée de  nos  jours. On  commençoit  par 
écouter  les  paroles  des  deux  contendans. 
On  leur  aflignoit  enfuite  un  jour  où  ils  Etab.  U  1 , 
dévoient  être  entendus  une  féconde  c' 
fois.  Dociles  à  l'ordre  ,  ils  fe  repréfen- 
toient  au  tems  marqué,  répétoient 
leurs  moyens ,  &  le  bailli  ou  prévôt  les 
remettoit  encore  à  une  autre  féance. 
Ce  dernier  terme  expiré  ,  ils  venoient 
de  nouveau  expofer  leurs  raifons.  Alors 
le  magiftrat  le  levoit ,  appelloit  fes 
confeillers  ou  aiTeffeurs ,  qu'on  nom- 
moit  hommes  fuffifans  J  ou  hommes  ju~ 
geurs  J  leur  faifoit  le  rapport  de  ce  qui 
avoit  été  dit,  alloit  aux  voix,  enfin 
prononçoit.  Les  appellations  furent 
Tome  VI.  F 
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" long-tems  ignorées  dans  nos  cours  laï- 

axn.  iz/c.  qU€S  .  e]jes  commençoient  à  s'intro- 
duire fous  le  règne  de  Louis  :  il  les  dé- 
fend ,  lorfqu'il  s  agit  de  jugemens  ren- 
dus dans  les  juftices  royales.   C'eft, 

L.z,c.  1,6;.  dit-il,  qu'on  ne  peut  appeller  qu'à  un 
lupeneur.  Lq  roi  n  en  connoit  point 
d'autre  que  Notre  -  Seigneur  :  il  ne 
tient  de  nul  que  de  Dieu  &  de  lui* 
c'eft-à-dire ,  de  Ton  épée.  Mais  il  per- 
met de  fupplier  le  monarque  de  re- 
voir le  jugement,  &  de  le  déplacer t 
L.  1,  c.  ?o.  s'il  eft  injuite.  Ceft  ce  qu'on  appelloit 

lj8j  ll*  -amandement ,  qui  devoit  être  requis  le 
•jour  même  que  la  fentence  avoit  été 
rendue.  Tout  le  monde  pouvoit  le  de- 
mander en  juftice  royale.  On  ne  le 
permettoit  pas  anciennement  dans  les 
cours  feigneuriales  au  vilain  ou  coutu- 

Cérf.deDefi  n?ier(a),qui  n'avoit  entre  fon  feigneur  & 

{™r'9  c' 2l  '  lui  d'autre  juge  que  Dieu  :  depuis  il  ne 
fut  défendu  qu'au  gentilhomme.  Voici 
qu'elle  étoit  la  formule  ufitée  dans  ces 

(a)  On  appelloit  vilains  ceux  qui  habitoient  les  vil- 
lages; gens  pour  là  plupart  de  bafle  extraction  ,  le 
plus  communément  laboureurs  &  fermiers,  fujets 
aux  tailles,  aux  impôts.,  enfin  aux  autres  corvées  des 
îeigneurs  i  delà  vient  qu'on  a  donné  ce  nom  à  tous 
les  roturiers,  ou  non  nobles.  On  voir  par  plufieurs 
mèivumeni  qu'ils  étoient  même  dans  le  commerce 
comme  les  ferfs  ,  dont  les  feigneurs  difpofoient 
comme  de  perfonnes  qui  leur  appartenoient.  On  di- 
foit  des  terres  douç  Us  arrâm  la  propriété ,  qu'elles 
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rencontres  :  »  Sire ,  il  me  femble  que  ^"^ 
x  ce  jugement  me  griéve,  &  pour  ce  je  Ann.u^o.' 
»  requiers  amendement,  &  que  fafliez 
33  tant  de  bonnes  gens  venir  ,  qu  ils 
»  connoifTent  s'il  doit  avoir  lieu ,  ou 
wnonw.  Si  la  révifïon  du  procès  n'é- 
toit  point  favorable  au  fuppliant,  il 
payoit  foixante  fols  d'amende,  non- 
feulement  au  feigneur  ,  mais  à  chacun 
de  fes  juges.  Si  le  magiftrat  ne  veut 
point  répondre  à  la  requête ,  on  en  peut 
appeller  au  roi.  Alors  s'il  fe  trouve 
qu'il  a  été  mal  jugé  ,  le  bailli  eft  con- 
damné à  tous  les  frais  du  procès  ,  &  à 
réparation  de  dommages. 

On  a  dit  que  dans  les  juftices  fei- 
gneuriales  le  gentilhomme  n'étoit 
point  reçu  à  demander  amandement  de 
jugement.  Il  devoit  ou  le  reconnoître  P,  L  ,  . 
bon ,  ou  le  jaujjer  le  jour  même  qu  11  c.  7t. 
avoit  été  prononcé;  ce  qui  n'avoit 
point  lieu  dans  la  cour  du  roi,  qui 
n'a  d'autre  fupérieur  que  celui  d'où 
émane  toute  puiffance.  On  appelloit 
fdujjer  jugement ,  foutenir  qu'il  étoit 

étoient  pciîèdécs  envilîenage.  On  les  nommoitaunl 
coutumkrs ,  parce  qu'ils  étoient  fujetsaux  preftaùon* 
&(aux  tributs  que  les  feigneurs  exigeoient  de  leurs 
hommes  fous  le  nom  de  coutumes.  Du  Cang,  obf. 
fur  les  établ,  p,  i8j. 
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faux ,  ou  méchamment  rendu  :  ce  qui  fe 
Aîsn.  1270. feifoit  en  deux  manières;  ou  en  difant 
purement  &  Amplement  :  ce  jugement 
efi  faux  &  mauvais  :  f  en  appelle  en  la 
cour  mon  feigneur;  ou  bien  en  ajou- 
Beaum.c.67;  tant  ces  paroles  injurieufes  :  Vous  ave\ 
*'  J3'  *  fait  le  jugement  faux  &  mauvais  .,  com- 
me mauvais  que  vous  êtes ,  ou  par  ar- 
gent j  ou  par  promejfesy  ou  par  quelque 
autre  caufe  inique  que  je  mettrai  en 
avant.  L'appel  pur  &:  flmple ,  pour 
nous  fervir  de  Pexpreffion  des  anciens 
jurifconfultes  „  fe  démenoit  par  raifons 
?.  J15.  '  &  par  témoins  loyaux  ;  mais  celui  con- 
tre qui  ceux-ci  dépofoient,  pouvoit 
lever  le  fécond  j  £r  Vappeller  de  parjure 
£r  defaujjeté:  alors  la  chofe  fedécidoit 
par  le  combat.  Si  la  fentence  étoit  con- 
firmée fuivant  les  voies  ordinaires  de 
la  juftice ,  Pappellant  payoit  foixante 
Idem  c.  67,  livres  à  chaque  juge  :  fi  elle  étoit  infir- 
i».  358.  mée,  chaque  juge  payoit  foixante 
livres  à  l'appellant.  Si  ce  dernier  avoit 
offert  la  bataille  ,  &  qu'il  eût  fticcom- 
bé;  outre  cette  amende,  il  perdoit 
fa  caufe  :  fon  cheval,  ainfî  que  fes  ar- 
mes ,  demeuroient  confifqués  au  profit 
du  feigneur.  S  il  avoit  combattu  par 
autrui ,  fon  champion  vaincu  avoit  le. 
poing  coupé, 
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'  L'appel  impliquoit-i;.  quelque  in- 
jure ,  ou,  comme  on  parloit  alors ,  Ann.ij.7»- 
quelque  vilain  cas?  Il  fe  jugeoit  tou- 
jours par  gage  de  bataille.  Mais  la  pru- 
dence exigeoit  de  grandes  précautions 
de  la  part  de  celui  qui  appelloit ,  s'il  ne 
vouloit  expofer  fon  honneur  &  fa  vie. 
Il  devoit  fur-tout  éviter  avec  loin  de 
faujfer  la  cour  ;  ce  qui  fe  faifoit  en  di- 
fant  qu'elle  au  oit  fait  jugement  faux  & 
déloyal.  Auiîi-tôt  ceux  qui  la  compo-  AJTm  de  J:r- 
foient  s'élevoient  contre  le  téméraire, c' ,I1**'  7' 
lui  donnoient  un  démenti,&s'orTroient 
de  la  juftifier  de  leurs  corps  contre  lefien. 
C'étoit  donc  pour  lui  une  néceiîité  de 
combattre  f  un  après  l'autre  ,  non- 
feulement  ceux  de  fes  pairs  qui  avoient 
aflifté  au  jugement ,  mais  ceux-meme 
que  des  affaires  particulières  avoient 
empêchés  de  s'y  trouver  :  ce  qui  fut 
très-fagement  établi.  L'honneur  ou 
l'opprobre  delà  courrejailliffoit  égale- 
ment fur  tous  fes  membres  :  tous 
étoient  également  obligés,  &  de  dé- 
fendre fa  gloire  au  péril  de  leur  vie  ,  & 
délaver  l'affront  qu'elle recevoit ,  dans 
le  fang  de  celui  qui  l'outrageoit.  D'ail- 
leurs ,  une  fois  fauffée  ,  elle  n'avoitplus 
ni  confidération,  ni  jurifdi&ion  :  tous 
fesjugemens  devenoient  nuls  :  chacun 
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étoit  en  droit  de  la  recufer  :  ceux  qui 
«Ann.^o.  la  formoient,  s'ils  ne  vengeoient  fa 
honte ,  perdoient  pour  toujours  ,  &• 
voix  >,  £r.  répons  en  cour  (a)  .*  ils  ne  pou- 
voient  plus  porter loyale  garantie.  Ainfi 
tous  fe  trouvoient  forcés  d'entrer  en 
lice  contre  l'audacieux  appellant.Point 
de  milieu  pour  lui  :  il  failoit  ou  les 
vaincre  tous  en  un  même  jour,  ou  fe 
voir  attaché  à  un  infâme  gibet  :  mort 
vile  &  honteufe,  qu'il  ne  pouvoit 
échapper  que  par  un  miracle  qu'il  ne 
devoit  pas  efpérer. 

On  ne  couroit  point  le  même  rifque, 
lorfque  l'appel  de  faux  jugement  ne 
tomboit  que  fur  ceux  des  juges  qui  fe 
vantoient  d'avoir  dicté  l'arrét.Alors  le 
plaignant  leur  adreilbit  ces  paroles, 
fans  faire  aucune  mention  de  la  cour  : 
lhi>  >3  Vous  dites  que  vous  avez  fait  le  ju- 
D3  gement  :  je  foutiens  qu'il  eft  faux  Se 
«  déloyal.  Si  vous  le  niez  >  je  fuis  prêt 
»  à  vous  le  prouver  de  mon  corps  con- 
33  tre  les  vôtres ,  &  de  vous  rendre 
33  morts  ou  récréants  dans  une  heure  du 
33  jour  :  voici  mon  gage  33.  S'ils  refu- 
foientla  bataille,c'étoit  une  convi&ion 


(a)  C'eft-à-dire^  qu'ils  ne  pouvoient  plue  y  avoif 
a&ron  ,  ai  même  y  paroitre  pour  s'y  défendre. 
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de  fauflfeté  ;  ils  écoient  deshonorés ,  & 
perdoient  pour  toujours  le  droit  deju-  An».!*/*. 
ger.  S'ils  fuccomboient  dans  le  combat 
qu'ils avoient  accepté,  ils  étoientperc- 
dus  par  la  goule  :  mais  la  cour  n'étoit 
point  faujjee.  Elle  ne  perdoit  rien  â% 
fon  honaeur  ;  le  jugement  qu'elle  avoit 
rendu  demeuroit  ftable.  Un  gibet  étoit 
également  la  peine  de  l'appellant  vain- 
cu. On  pouvoit  en  quelques  occafions 
ne  prendre  qu'un  des  juges  à  partie  ? 
dès-lors  on  n'avoit  à  combattre  qu'un 
feul  adverfaire  ;  ce  qui  étoit ,  au  fen~ 
timsnt  de  Beaumanoir,  &  plus  #*W~Begum.e.6* 
dent,  &  plus  fage.  Mais  cela  même  de-?*  »'»• 
mandoit  des  précautions.  Lorfqu'ors 
voyoit  les  juges  prêts  à  prononcer,  on 
de  voit  dire  au  feigneur  qui  tenoit  la 
cour  :  ce  Sire,  j'ai  céans  un  jugement  à 
»  avoir  dans  ce  jo  ur:lï  vous  requiers  que 
»le  fafliez  prononcer  par  un  des  honi- 
33  mes ,  &  que  chacun  d'eux  dife  haute- 
»  ment  ce  qu'il  en  penfe  »*»  Quand  l'un 
des  pairs  avoir  déclaré  publiquement 
ce  qui  avoit  été  jugé,fi  celui  qui  parloit 
après  lui  étoit  de  même  avis ,  on  de- 
voit  Pappeller,  &  dire  au  feigneur  de 
la  juftice  :  »  Sire  ,  je  dis  que  ce  juge- 
ai ment  qui  eft.  prononcé  contre  moi,, 
*>&  auquel  un  tel  s'eft  accordé,  eft 
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faux  ,  mauvais ,  déloyal ,  &  tel   le 


[ 

»  iaux  ,  mauvais ,  aeioyai ,  &  tel   ie 

A^.1270.  »  ferai  contre  lui ,  ou  par  moi ,  ou  par 
33  mon  homme  qui  peut  &  doit  le 
3>  faire  pour  moi  33.  Rien  de  plus  ab- 
furde  que  toute  cette  procédure  :  c'é- 
toit  expofer  la  vie  du  magiftrat  à  la  bru- 
talité du  premier  chicaneur ,  forcené 
de  dépit  &  de  rage.  Il  y  avoit  cepen- 
dant un  moyen  de  parer  à  cet  inconvé- 
nient; c'étoit  de  prononcer  toujours 
rAf«  de  Jer'  en  nom  commun.  Le  préfident ,  après 
c.i«,j>.  •  avojr  réfumé  les  voix  ,  devoit  dire  au 
feigneur  :  33  Sire ,  notre  cour  a  jugé 
33  telle  chofe33.  Demandoit-on  qui 
avoit  fait  l'arrêt  ?  Tous  en  général ,  & 
chacun  en  particulier ,  répondoient 
conftamment  :  Oefl  la  cour  avec  nous. 
Ainfî  le  plaignant  fe  voyoit  réduit  à  fe 
foumettre  à  fon  jugement ,  ou  à  la 
faujfer:  ce  qui  l'engageoit  à  combattre 
contre  tous ,  ou  bien  à  avoir  le  cou 
coupé. 

Quand  le  jugement  n'étoit  faufTé 
que  contre  les  hommes  qu'on  nom- 
moit  jugeurs  J  le  feigneur  de  la  cour 
où  il  avoit  été  rendu,  ne  perdoit  pas  le 
droit  d'en  connoître  ;  mais  s'il  étoit 
pris  lui-même  à  partie,  l'affaire  étoit 
portée  à  un  tribunal  fupérieur.  Dans 
le  premier  cas  il  devoit  choifir  d'autres 
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f  Juges,  qui  ne  pouvoient  être  tirés  de 
.  la  clarté  de  ceux  qu'on  appelloit  vilains  Ank.  1170. 
.  £r  coutumierss  gens  à  qui  la  loi  de  l'état  ilur.  ori.  h 
ne  permettoit  pas  de  faire  jugement. nosroîs,ut3 
L'ufage  en  quelques  endroits  n'accor-  p* z6s  ' li}i 
doit  cette  prérogative  qu'à  ceux  qui 
avoient  la  qualité  de  pairs.  Dans  les  f 

lieux  où  la  juftice  étoit  adminiftrée  par 
les  baillis,  on  ne  recevoit  parmi  leurs 
afTelTeurs  ou  confeillers  que  des  gen- 
tilshommes, ou  des  hommes  francs, 
c'eft-à-dire,  pofTefleurs  de  fief.  On  voit 
à  la  vérité  dans  Beaumanoir,  qu'on  Beaunuc^/, 
appelloit  quelquefois  des  bourgeois  ;?•  *39* 
mais  il  nous  apprend  en  meme-tems 
que  c'étoit  fouvent  un  moyen  d'appel 
comme  de  juges  qui  ne  peuvent ,  ni  ne 
doivent  juger.  Lorfqu'un  valTal ,  accu-    Eté*.  1.  i, 
fant  le  fire  de  vilain  cas  *  lui  parloït w%  **■ 
en  ces  termes  :  ce  jugement  eft  mauvais 
Sr  faux  j  jamais  je  ne  plaiderai  devant 
vous  ;  il  devoit  d'abord  renoncer  à  (on  „ 
hommage,  enfuite  s'adrefler  à  celui  ?#s,7jC#"f£ 
de  qui  relevoit  la  cour  011  il  avoit  été  P«  337* 
condamné,  de  degré  en  degré,  félon 
que  les  hommages  montoient  ou  def- 
cendoient ,  du  vavaiTeur  au  châtelain  T 
du  châtelain  au  baron  ,  du  baron  au 
roi.    ce  Sire ,  difoit-il ,  au  fupérieurv 
»  celui  que  vous  voyez  m'a  fait  faux: 
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»  jugement;  c'eil  pourquoi  je  ne  veux. 

ANN.i27o.^plus  tenir  de  lui,  mais  de  vous  qui 
»  êtes  mon  chef-  feigneur  ».  Alors  on 
ordonnoit  la  batailleile  vaincu  perdoit 
le  corps  £r  V avoir. 

On  voit  par  ce  fidèle  expofé,  qu'a- 
lors la  jurifprudence  étoit  moins  une 
émanation  de  la    fouveraine  équité» 
qu'un  brigandage  effréné.  C'étoit  me- 
tour.  1. i>  me  une  chofe  abfolument  inconnue  au 

p.  1 94.  tems  de  ces  établiiîemens ,  que  le  mi- 
niftere  des  procureurs  du  roi ,  &  de 
ceux  des  feigneurspourla  punition  des 
crimes.  Quelqu'un  fe  voyoit-il  pour- 
fuivi  pour  meurtre ,  trahifon ,  rapt  ou 
viol,  il  ufoit  de  récriminations;  ce  qui 
confëituoit  deux  accufations,deux  pro.- 
cès,deux  jugemens  ;  chofe  monftrueufe 
&  contraire  à  toutes  les  règles  du  droit 
ancien  &  nouveau.  On  commençoit 
par  mettre  en  prifon ,  &  Paccufateur 
&  l'accufé,  pour  les  faire  combattre 
enfuite ,  fi  les  preuves  manquoient.. 
Etal.  1.1,  Louis  gémiffoit  fur  l'abus  &  fe  plai- 

*•  504.  gnoit  que  fa  pui  fiance  ne  lui  permît  pas 
de  r ex  terminer.  Il  ordonne  qu'il  y  aura 
une  parfaite  égalité  dans  le  traitement 
des  deux  piifonniers.  Il  défend  de  re- 
cevoir caution ,  lorfqu'il  s'agit  de  quel- 
que  méfait  qui  mérite  la.  raort»  S'il 
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arrive  qu'un  d'eux  foit  élargi  fous  la  ga- 
rantie d'une  perfonne  de  probité,  &  A.xx.nzo. 
qu'il  ne  paroiile  pas  au  tems  marqué , 
on  doit  dire  au  pleige  :  »  Vous  avez 
3j  cautionné  un  tel  qui  a  pris  la  fuite  : 
53  vous  fubirez  la  même  peine  qu'il  en- 
»courroit,  s'il  étoit  coupable.  Sire, 
w  peut  répondre  celui  -ci ,  ce  ne  ferons 
«  nous  mie  ;  car  il  nous  pleviiTons  no- 
»  tre  ami ,  nous  faifons  ce  que  nous 
«  devons  ^.  Cette  confidération  eft  (on 
excufe  :  il  en  fera  quitte  pour  cent  fols 
un  denier  ;  amende  qu'on  appelloit 
relief  d'homme.  Dans  les  eirconftances  E'tak&r,  €> 
où  il  s'agit  de  la  liberté ,  de  la  vie ,  ou  s  ?» 
de  la  perte  de  quelque  membre ,  quand 
les  preuves  font  égales  de  part  &  d'au- 
tre, il  veut  qu'on  prononce  en  faveur 
de  l'accufé  :  Cefi  J  dit-il _,  que  droit  eft 
toujours  plus  près  d'ab foudre,  que  de  con- 
damner. 

On  ne  connoiiloit  du  tems  de  ces     Lr':r  ?.'/-' 
ctabliffemens  que  deux  degrés  de  juf-  x{Qn^  ' 
tice,  la  haute  &la  bafTe.  Toutes  deux 
étoient  réunies  dans  la  perfonne  du- 
baron  (a)  :  c'eft  le  nom  qu  on  donnoit  EtaSi  l\  s,  ** 
alors   au  feigneur    qui    avoir     droit  iÉ* 

(a)  Ce  nom  n'annonce  rien  de  brillant  dj.r,s  fon 
origine.  Il  fîgnifioic  un  homme  lc.ird  ,  ftup-dè,  un 
valet  defold*t,  un  domeltique  fcrc,  robufr-:.  info-.'-- 
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ri  de  foire  ou  de  marche  ,  trois  châtelle- 

ANN.1270.  nies ,  ville  clofe,  péage,  garde  &  lige 
eftage.  Ces   deux  dernières  préroga- 
tives méritent  une  attention  particu- 
L<mr.  ori.  liere.  Elles  dévoient  leur  naifTance, 

r.  1,1+6, 47-  tant  aux  gUerres  privées,  fource  de 
mille  brigandages,  qu'aux  incurfions 
que  plufîeurs  barbares ,  Maures ,  Nor- 
mands, Cotteraux,  firent  ancienne- 
ment dans  le  royaume.  Dans  ces  mal- 
heureufes  circonftances ,  les  pauvres 
habitans  de  la  campagne  fe  retiroient 

gable  dans  le  travail ,  du  mot  Grec  Bcifos ,  qui  porte 
de  pefans  fardeaux.  11  n'eft  devenu  fameux  qu'en 
partant  à  ceux  qui  s'attachèrent  plus  particulière- 
ment aux  rois  ;  l'honneur  qu'ils  avoient  d'approcher 
de  plus  près  la  majefté  ,  leur  acquit  bientôt  la  pré- 
éminence fur  tous  les  autres  nobles.  Delà  vint 
cu'infenfîblement  on  fe  fervit  du  mot  Baron  ou  Fa~ 
ron,  pour  déiîgner  un  grand  feigneur  du  royaume. 
On  crut  même  ne  pouvoir  donner  un  plus  beau  titre 
aux  habitans  du  ciel.  Dell  cette  exprefîïon  de  Froif- 
fard  :  II  fit  J es  vœux  devant  le  benoît  corps  dufaint 
îtaron  faint  Jacques»  D'abord  on  ne  le  donna  qu'à 
ceux  qui  tenoient  leurs  terres  immédiatement  du 
roi;  enfuite on  en  diftingua  de  deux  fortes;  les  hauts 
barons,  qui  relevoient  nuement  du  prince,  &  les 
ixmples  barons  qui  relevcient  du  comte  ou  du  duc. 
Du  Gang,  au  mot  Baro. 

On  appelloit  Parageav.  le  cadet  de  la  famille  qui 
avoit  une  portion  de  baronie  ;  partage  qui  ne  pou- 
\oit  fe  faire  que  par  l'ordre  du  père ,  ou  par  le  don 
au  roi.  Celui  qui  l'obtenoît  de  l'une  ou  l'autre  ma- 
nière, la  tenoit  aufîi  noblement  que  fon  aîné;  il 
jouifloit  des  mêmes  prérogatives;  il  avoit  égale- 
ment, une  jurifdiftion.  Mais  cette  jurifdiclion  reflor- 
tiffoit  à  celle  de  fon  diQfParageur*  Eîal,  i  î ,  c.  z+* 
I.  »  ,  €•  3  6. 
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avec  leurs  femmes ,  leurs    enfans  & 
leurs  effets ,  dans  les  châteaux  de  leurs  Ann.ii 7^' 
feigneurs,  qui    vendirent    bien    cher 
une  protection  qu'on  n'auroit  dû  de- 
voir qu'à  leur  générofité.  On  les  vit  en  Coût,  d'Au- 
quelques  endroits  forcer  leurs  fujets  v^§n^ar'l7> 
aux  réparations  de  leurs  places  fortes.    Etat.  l.i3 
Par-tout  ils  les  aiîujettirent  au  droite  s 3. 
de  garde  J  qu'ils  fe  firent  payer  en  bled,  :0M"^t#  „^ 
en  vin  ou  en  argent,  &  les  obligèrent  "174,  du  Mal- 
de  plus  à  faire  le  guet  :  fervitude  plus  ne  '  *!*-*?* 

r      .  j       r  •  1        J££'  i9*,deTours* 

ou  moins  grande,  luivant  les  dirrerens  art,  9%,99 } 
pays.  Là  elle  exigeoit  la  veillée  _,  gaite  de  Louâm , 
ou  échaugaite .,  quelquefois  avec  fa  fem-  c6  8 ' art' 4j  *■' 
me  ,  quelquefois  fans  elle  ,  toujours  Gmr.  d'An- 
avec  fes  fergens  ou  ferviteurs  :  c'eft  ce^ou'  a*lAls; 

>  ti    «  7  j    reE>  des  fiefs 

qu  on  appelloit  proprement  la  garde  &  champ* 
qui  n'obligeoit  qu'à  palier  les  nuits  fol.  «2. 
dans  le  château  du  feigneur  :  on  avoir 
le  jour  à  foi.  Ici  elle  emportoit  l'obli- 
gation d'un  féjour  actuel  dans  lesforte- 
reffes  du  fire  dont  on  relevoit.  C'eft 
ce  qu'on  nommoit  lige-eftage,  qui  ne 
pouvoit  fe  faire  qu'en  perfonne  ,  le 
plus  fouvent  avec  fa  femme,  toujours 
avec  la  plus  grande  partie  de  fa  famille. 
Les  uns  le  dévoient  pour  toute  leur  vie 
les  autres  pour  fix  mois  de  l'année; 
quelques-uns  pour  fix  femaines ,  quel- 
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~  ques  autres  pour  quinze  jours*  La  réfî- 


Ann,ii7o.  dence  néanmoins  n'étoit  pas  tellement: 
requife,  qn'on  ne  pût  en  certaines  oc- 
cafîons  obtenir  la  liberté  de  s'abfenter 
pour  Tes  affaires.  Quiconque,  fans  au- 
cune raifon  légitime  ,  manquoit  à  ce 
double  fervice,  &  de  la  garde,  &  du 
lige-eftage,  étoitpuui  par  la  perte  de 
{qs  meubles. 
Beaum.  c.3  4,  Le  privilège  du  baron  efl  de  ne  de- 
obf,  fur  u  vo-i:  QUe  l'hommage  au  roi ,  &  de  ne 

pouvoir  être  cite  a  la  cour  que  pour 
défaut  de  droit  ;  ce  qui  le  rend  en 
quelque  forte  fouverain  dans  fa  terre. 
Delà  vient  que  par  une  enquête  du 
parlement  de  la  Touifaint  1 282  ,  il  efl" 
dit  que  Baronie  eft  feigneurie  fouv 'eraine 
après  le  roi  :  prérogative  qui  l'élevé 
beaucoup  au-defîus  du  flmpîe  comté, 
C'eft.  pour  cela  que  nos  monarques ,, 
en  aflîgnant  des  appanages  à  leurs  en- 
fans  ou  à  leurs  frères ,  déclaroient  qu'ils 
leur  donnoient  tel  domaine  pour  être 
tenu  en  comté  &  baronie.  Le  feul 
Btab,l,i, baron  a  toutes  jujîices  J  dit  le  faint 
Ci  14j  légiflateur   :    le    roi   même    ne    peut 

faire    ban   dans   les  terres,   qu'il  n'y 
L, \,  c,zf>,  confente.  Lui  fëul  connoit  des  crimes 
capitaux ,    tels    que    le    meurtre  ,   la 
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trahifon ,  l'incendie ,  le  rapt  (a) ,  Pen- 
ds (b),  chemin  brifé  *  méfait  de  marchés  Akh~ti7& 
tous  délits  enfin  où  il  y  a  péril  de  per- 
dre la  vie  ou  quelque  membre  ,  6c 
pour  lefquels  on  ordonne  la  bataille. 
C'eit  lui  qui  donne  à  Tes  vafiaux  les 
menues  qu'ils  doivent  diftribuer  à 
leurs  hommes ,  lui  qui  en  conferve 
l'étalon  ou  le  patron ,  c'eft  lui  qui 
juge  par  prévention  de  tous  les  abus 
qui  peuvent  fe  commettre  en  cette 
matière.  Les  caufes  des  Juifs  ne  peu- 
vent être  portées  qu'à  Ton  tribunal ,  où- 
néanmoins  on  ne  doit  point  recevoir 
leur  témoignage  contre  les  chrétiens, 
L'aJJuremcnt  ne  Te  donne  que  devant  £,.ljf.  3Sl 
luûila  feulie  pouvoir  de  l'ordonnera):  T 
toujours  il  eit  juge  des  in  tractions  qui 
s'y  font,  à  moins  qu'il  n'ait  été  deman-  " 2j  c' ** 
dé  &  accordé  en  la  cour  du  roi,  qui 
étant  fouveraine  comme  fon  chef,  ne 
peut  être  privée  de  la  connoiiTance 
d'une  affaire  dont  elle  a  été  une  fois 
faille.  Dans  les  juftices  fubalternes  ,  il 
ne  doit  être  ni  ajourné,  ni  jugé  que 

(a)  Le  rapteft/ri  .e  :  violée,  /,  i,  rj  25, 

(b)  Ench  éft  le  1  ie' femme  r-ofie,  ou 
de  l'enfant  dont  elle  eft  enceinte,  lorfcju'eUc  a  reçu 
queique  coup,  Jbii* 

(c)  Voyei  ce  oui  a  été  ii:  de  Z'Affkremeat  eut.  Y* 
F.  :«,  43  t  \l* 
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5?  par  le  miniftere  de  fes  pairs.  Dans  les 


IAnn.h;o. juftices  royales  il  a  droit,  s'il  le  de- 
£.  i,  c.  7i.  mande  ,  de  faire  appeller  au  moins 
trois  barons  pour  le  juger  avec  les  au- 
tres chevaliers  qui  fe  trouveront  pré- 
i.  h  c  Hz.  fens.  Mais  il  n'y  eft  cité  que  par  les 
fèrgens  royaux,  d'où  eft  venu  le  pro- 
verbe ,  fergent  royal  efl  pair  à  comte* 
On  ne  permet  d'inquiéter  fes  hommes , 
ni  pour  les  dettes  qu'il  a  contractées , 
ni  pour  les  délits  qu'il  a  commis  :  le 

l,i:  e.  $8.  roi  même  n'a  pas  ce  pouvoir.  On  ne 
peut  que  faire  faifir  entre  leurs  mains 
les  redevances  qui  font  échues.  Les  ju- 
gemens  qu'il  a  rendus  ne  peuvent  être 
réformés  que  par  le  roi ,  s'il  relevé 
immédiatement  de  la  couronne  ;  ou 
par  le  comte,  s'il  tient  fa  terre  d'un 
autre  que  du  fouverain  :  lui  feul  efl: 
autorifé  à  conflfquer  les  meubles  des 

1. 1,  e.  po.  fuicides.  La  loi  enfin  lui  accorde  les 
fortunes  d'argent  ^  c  eft- à-dire ,  l'argent 
trouvé  par  hazard  en  fouillant  la  terre; 
mais  nul  n'a  la  fortune  d'or .,  s'il  nefl 
roi.  Peu  de  tems  après  ces  établifle- 
mens ,  on  trouva  un  lingot  d'or  à  Au- 

Ktg.  oVim,  bervilliers.  Les  religieux  de  faint  De- 
r.'io,16'     nis  fe  l'approprièrent  comme  hauts- 
Jufticiers.  Le  prévôt  de  Paris  le  reven- 
diqua pour  le  roi.  L'affaire  fut  portée 
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au  parlement ,  où  l'on  prononça  en 

faveur  des  moines.  Le  lingot  leur  fut  AKN.1270. 

adjugé,  non  comme  un  tréfor,  mais 

comme  une   chofe  trouvée.  On   cite      Becguet; 

quelques  jugemens,  qui  dans  ces  occa-  ***?•  ,des  m 

h  '  t  1     iro.:sdeju$> 

fions  partagent  également  entre  le  c%  i2% 
propriétaire  du  fonds  ,  le  feigneur 
haut-jufticier  ,  5c  celui  qui  a  trouvé. 
Cependant,  dit  Lauriere ,  fi  la  queftion 
fe  préfentoit ,  il  faudroit  fuivre  la  dif- 
pofition  de  l'ordonnance  du  faint  mo- 
narque. 

Mais  de  toutes  les  prérogatives  atta- 
chées à  la  dignité  de  baron ,  les  plus 
nobles ,  parce  qu'il  ne  les  partageoit 
qu'avec  le  roi ,  étoient  le  droit  a  au- 
baine j  celui  de  bâtardife,  enfin  celui 
de  confifcation  de  meubles ,  tant  fur 
les  déconfés .,  que  fur  les  hérétiques  con- 
vaincus. On  diftinguoit  deux  fortes 
d'aubains  ,•  Vétrange ,  ou  étranger ,  qui 
étoit  d'une  autre  crème ,  c'eft-à-dire , 
d'un  autre  diocèfe  que  celui  où  il  ve- 
noit  s'établir  ;  le  mefcru  ou  mefconnu* 
qui  étoit  né  hors  du  royaume ,  ou 
qu'on  ne  pouvoit  croire  fur  fon  ori- 
gine. Le  premier  étoit  de  la  claife  des 
perfonnes  franches ,  quoiqu'il  dût  un 
droit  tf  aubaine  *  cefl-à-dire,  quatre 
deniers.   On  lui  accorde  an  &  jour  c.  %j%  "    *' 


ïj  8    Histoire  de  France; 
pour  fe   choifir   un  feigneur.   S'il  y 


Ann.i 270.  manque  j    il   encourt  l'amende  i  s'il 

vient  à  mourir,  fans  avoir  ordonné 

par  Ton  teftament  de  payer  ce  tribut, 

tous  Tes  meubles  font  au  baron.  Le  fe- 

l.iAC»s>tf.  cond  étoit  ferf  ou  cuvert ,  nom  affecté 

à  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  bas  parmi  les 

,  efclaves;  homme  taillable  à  volonté* 

m,  p.'i  9  8.  abonné  „  quejiable  *  corvéable  _,  main- 

Ducang.    mortable  ;  termes  aum*  barbares  que  la 

|-/oj-.  au  mot  cnofe  qU'iis  fiVnifioient  ;  fi  méprifable 

«ulverta.  ri  •  • 

enhn,  qu  on  ne  croyoït  pas  pouvoir  ré- 
duire à  un  état  plus  humiliant  le  lâche» 
qui  oubliant  fa  patrie ,  fayoit  honteu- 
fement  devant  l'ennemi.  Voici  quelle 
étoit  la  loi  pour  cette  claffe  de  citoyens 
infortunés.  Quand  ils  mouroient,.  la 
moitié  de  leurs  meubles  appartenoit 
au  gentilhomme  haut-jufticier.  S'ils 
n'avoient  aucun  hoir  *  ni  lignage  *  le 
feigneur  demeuroit  faifi  de  tous  leurs 
biens  ;  mais  il  devoit  acquiter ,  3c 
leurs  dettes,  Se  leurs  legs  ;  adouciife- 
ment  que  le  nouveau  législateur  crut 
devoir  aux  malheurs  de  leur  condition. 
On  ne  leur  permettoit  pas  ancienne- 
ment de  tefter  au  préjudice  de  celui 
dont  ils  étoient  couchants  &  levants.  Le 
baron  cependant  n'avoit  ni  les  cens3 
ni  les  coutumes  dûs  par  les  héritages 
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!  que  le  ouvert  acquéroit  en  d'autre  fei- 

:  sneuries.  On  l'obligeoit  de  donner  des  .      ,,_,^ 
\       a  cr      :        o         Anh.h-7©* 
hommes   pour   les    dellervir  ,  &  en 

!  paver  les  redevances.  Cet  ufage  fi 
contraire  à  l'humanité  ,  au  droit  des 
gens  ,  au  bien  même  du  royaume  , 
fut  juftement  aboli.  Nos  monarques 
ayant  affranchi  de  la  fervitude  de 
corps  ,  non  feulement  les  peuples  de 
leurs  domaines  ,  mais  encore  les  ha- 
bitans  des  grandes  villes  ,  en  uferent 
de  même  envers  le  malheureux  cu- 
bain mefeonnu  .,  qui  fous  leur  pro- 
tection royale  ,  brava  enfin  toutes 
les  violences  des  barons  ,  &  conferva 
fa  franchife  naturelle.  In-fenfiblement 
il  n'eut  plus  d'autre  feigneur  que  le 
roi ,  q ai  feul  doit  lui  fuccéder  au  dé- 
faut d'enfans  régnicoles  Se  légitimes, 
parce  que  lui  feul  peut  lui  accorder  des 
lettres  de  naturâlité. 

On  appelloit  droit  de  bâtardife  *  le  ***•*» « 
privilège  qu'avoir  le  baron  en  quelques  cc\  30\ 
lieux  de  fuccéder  aux  biens  du  bâtard 
qui  décédoit  dans  fa  terre ,  fans  laiiïer 
ni  héritier,  ni  lignage.  La  loi  n'y  met 
d'autre  condition  ,  que  de  remplir  les 
legs  du  défunt ,  &  de  payer  le  douaire 
de  fa  femme.  On  a  vu  qu'ancienne- 
ment ,  en  France  fur-tout ,  en  Italie  , 
en  Efpagne  »  l'état  des  bâtards  n'avoit 
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rien  de  honteux ,  ni  de  déshonorant; 

ANN.1170.  Ils  y  étoient  traités  comme  ceux  qui 
Ducang.    provenoient  d'un  légitime  mariage  I 

Baftardus?"  fuccédoient  comme  eux  aux  titres  & 
aux  biens  de  leur  pères  >  pourvu  qu'il 
les  eût  reconnus  ;portoient  également 
fon  nom ,  héritoient  de  fes  armes ,  fans 
autre  différence  qu'une  bande  quicou- 
poit  diagonalement  leur  écu  :  ufage 
qui  a  fubfîfté  jufqu  au  régne  de  Henri 
IV  ,  qui  leur  défendit  de  s'arroger  la 
noblefTe ,  fans  en  avoir  auparavant  ob- 
tenu des  lettres  du  fouverain.  Mais 
toutes  ces  anciennes  prérogatives  ne 
regardoient  que  les  bâtards  des  princes 
&  des  nobles  ;  ceux  des  roturiers  fui- 
voient  ordinairement  la  condition  des 

£f*&.  /.  1.  Aubains  mefcrus  ou  mefconnus.  Ils 
étoient  ferfs  ou  main-mortables  de 
corps, incapables  enfin  de  fuccéder,  & 
d'exercer  le  retrait  lignager.  Ils  nepou- 
voient  ni  fe  marier ,  ni  acquérir  ,  ni 
aliéner  leurs  poiTeflions ,  ni  donner  par 
teftament  au-delà  de  cinq  fols ,  fans  la 
permifîion  du  Seigneur.  Louis ,  tou- 
jours infpiré  par  la  religion  &  f  huma- 
nité ,  leur  permet  de  difpofer  de 
leurs  meubles  en  aumône  :  le  refte 
de  leur  fucceflion  ,  s'ils  décèdent 
fansenfans,  eft  déclaré  appartenir  au 
gentilhomme  fur  la  terre  duquel  ils 
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neurent  :  il  n'en  excepte  que  Tes  do- 
maines où  ,  fuivant  Pufage  de  Paris,  Ann.ii7<^ 
de  POrléanois ,  &  de  la  Sologne ,  le  bâ- 
:ard  ne  peut  faire  autre  feigneur  que  le 
?oi.  C'eft    aujourd'hui    une   maxime    Leur.  1. 1; 
confiante  dans  tout  le  royaume,  quepr<^,*,"?1-* 
le  fouverain  pouvant  feul    légitimer 
cette  efpéce  de  citoyens ,  lui  feul  doit 
fuccéder  à  leurs  biens.    Ce  n'efl:  que 
par  tolérance  que  le    haut  -  jufticier 
jouit  de  ce  droit ,  lorfqu  un  enfant  il- 
légitime eiï  né,  a  demeuré,  eftmort 
dans  fa  châtellenie. 

On  voit  encore  par  le  traitement 
fait  aux  décenfés  ou  inteftats  „  termes 
qui  dans  nos  vieux  praticiens  femblent 
iignifier  la  même  chofe ,  que  les  fei^ 
gneurs  ne  laiffoient  échapper  aucun 
moyen  de  s'emparer  des  poffeflions  de 
leurs  fujets  ;  ufurpations  qu'ils  fça- 
voient  toujours  colorer  de  quelques 
fpécieux  prétextes.  C'étoit  une  efpéce  Ducsng; 
de  crime  de  mourir  fans  fe  confeifer  ,  giofr  «  Wrj 
fans  recevoir  le  facré  viatique  ,  fans  inte  ano' 
avoir  fait  fonteftament  :  on  regardoit 
même  les  morts  fubites  comme  des  châ- 
timens  de  Dieu  :  c'étoit  une  note  d'in- 
famie ,  une  marque  de  damnation.  De- 
là les  hauts-jufticiers  prirent  occafion 
de  s'appliquer  les  biens  de  ceux  qui 


I 
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faifoient  une  fin  fï  malheureufe  :  abus 

Ann.1170-  qui  jetta  de  fi  profondes  racines,  qu'in- 
fenfiblement   il  paila  pour  un  droit 
feigneurial ,  qu'on  vendit  avec  les  au- 
Etab.U  1.  très  prérogatives  de  la  terre.  Le  faint  ' 

h  g*  légiflateur  ,  pour  remédier  à  ces  de-  r 

fordres ,  diftingue  deux  fortes  de  de- 1 
confés  j  celui  qui  eft  mort  fubitement ,  : 
fans  avoir  eu  le  tems  de  fe  reconnoî- 
tre  ,  &  celui  qui   ayant  été  malade 
pendant  huit  jours  ,  eft  décédé  fans 
vouloir  participer  aux  facremens  de 
l'églife.  Dans  la  première  hypothéfe  , 
il  décide  que  la  juftice  &la  feigneurie  !• 
n'ont  rien  à  prétendre  fur  les  biens  du 
défunt.  Dans  la  féconde,  il  déclare 
tous  fes  meubles  confifqués  au  profit 
du  baron  ;  mais  s'il  y  a  un  teftament, 
il  veut  qu'il  foit  exécuté  ,  &  fes  dettes 
payées  ;  ce  qui  étoit  ordinairement  la 

Ducang.ohf.  première chofe  oubliée.  On  voitparun 

fur  les  évab.  ancien  titre  ,  que  nos  rois  même  ont 
eftimé  avoir  droit  fur  tous  les  biens- 
meubles  des  prélats  qui  avoient  le 
malheur  de  mourir  fans  tefter.  Quel- 
ques-uns même  font  étendu  jufques 
fur  ceux  de  tous  les  eccléfiaftiques  du 
royaume.  »  Si  l'évéque  de  Laon  meurt 
»  inteftat ,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaife  ,  ce 
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>  font  les  propres  termes  de  Louis  VII ,        •"'■'-S 

»  tout  fon  or ,  tout  Ton  argent ,  toute  fa  AMK.1270 
»  récolte  enfin  appartient  au  roi.  On 

>  n'en  excepte  que  le  vin  qui  provient 

>  des  vignes  qu'il  a  acquifes  ou  plan- 

>  tées  :  il  doit  être  employé  à  payer 

>  fes  dettes  :  s'il  n'en  a  point ,  on  le 

>  réfervera  pour  le  fuccefleurcc.  Inno- 
;ent  IV,  pour  recueillir  dans  le  fein  de  rT  *?ltx 
on  avarice  _,  c  elt  lexpreliion  d  un  au-  îz^.Mattk. 
eur  contemporain ,  des  riche/Tes  épar-  P&r.  p.  +*;. 
;nées  au  fervice  des  autels ,  eiTaya  de 
'approprier  un  droit  fi  utile  ,au  préju- 

lice  des  princes  ;  mais  les  cardinaux 
'obligèrent  à  fe  départir  de  cette  in- 
uftice,  Infenfiblement  néanmoins  le 
lergé  vint  à  bout  de  mettre  la  main 
iir  les  biens  de  ceux  qui  décédoient 
ans  langue  J  comme  on  parloit  alors  , 
:'eft-à-dire  ,  fans  avoir  tefté. 
Déjà  il  connoiffoit  de  l'exécution  des  Dueang: 
eftamens ,  appofoit  les  fcellés ,  faifoit  f/^fta^^' 
es  inventaires ,  exigeoit  enfin ,  le  fou- 
:lre  à  la  main  ,  l'accompliiTement  des 
volontés  duteftateur.  On  lui  permit  en 
>utre  de  fe  mettre  en  pofTefiion  des 
1  )iens  du  défunt ,  fi  ceux  qui  recueil- 
oient  fa  fucceiîion  ,  négligoient  de 
•emplir  ce  qui  avoit  été  ordonné.  Nos 
•ois  par   cette  concelîion  vouloient 
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corriger  un  abus  :  ils  en  occafionnerent 

Amn.i2.7o.  qn  plus  grand.  L'intérêt  s'empara  du 
cœur  des  miniftres  d'une  religion  qui 
ne  prêche  que  le  dénuement  :  on  ne 
chercha  qu'à  s'attribuer  la  dépouille  du 
mort  :  on  oublia  de  payer  fes  dettes  ■; 
&  de  diflribuer  fes  aumônes.  L'igna-* 
rance  fe  joignit  à  la  cupidité  :  bien-tôt 
le  mal  fut  à  fon  comble.  On  obligea 
peu  à  peu  tout  chrétien  à  léguer  en  fa- 
veur de  l'églife  une  certaine  portion 
de  fes  biens  ,  c'eft-à-dire  ,  la  dixième 
partie.  L'omifîion  de  cette  bonne  œu- 

Manh.Ptr.  vre  déCeloit  le  mépris  du  falut.  C'eft 

p.  IIî.    Sy-  ,  i         r         -i  j 

nod.  Sodor.  pour  cela  que  les  conciles  ordonnent 
can,  i.         aux  prêtres ,  fous  les  plus  griéves  pei- 
nes ,  d'exhorter  vivement  les   mori- 
bonds à  mériter  les  furrrages  des  fidèles 
par  leurs  pieufes  libéralités.  Quiconque 
fe  montroit  indocile  à  leurs  remontran- 
ces ,  étoit  privé  de  l'abfolution  ,  du 
viatique    &   de  la   fépulture.   On  ne 
voyoit  plus  en  lui  qu'un  réprouvé  :  on. 
ne  mettoit  aucune    différence    entre 
l'inteftat  &  le  fuicide.  Quelquefois  on 
vouloit  bien  fe  radoucir  ,  &  permettre 
aux  parens  du  défunt  de  tefter  en  fon 
r  TaHl    nom.  On  voit  un  ade  d'Alain  &  de 
Trhr  sVin-  Gauthier  de  Neuville  ,  l'un  chevalier , 
*snt,Liuiun.  l'autre  chanoine  de  Rheims,  par  lequel. 

ils 
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î*is  déclarent  qu'ils  font  un  teftament  — — - 
pour  Pierre  autrefois  leur  frère,  &Akn.h7o. 
lèguent  pour  le  falut  de  fon  ame  trois 
muids  de  vin  aux  moines  qui  deffer- 
vent  leur  chapelle,  à  condition  qu'ils 
feront  tous  les  ans  un  fervice  pour  lui. 
La  complaifance  fut  même  portée  plus 
loin.  La  charité  fît  préfumer  que  celui 
qui  étoit  décédé  fans  difpofer  au  profit 
de  l'églife ,  avoit  eu  intention  de  laiffer 
à  fes  parens  le  foin  de  l'en  dédomma- 
ger. Sur  ce  fondement  les  évêques  & 
les  prêtres  fe  chargeoient  de  fuppléer  à 
ce  qu'il  auroit  dû  faire.  Ils  rédigeoient, 
de  concert  avec  fes  héritiers ,  un  tefta- 
ment qu'il- falloit  exécuter.  Ceux-ci 
fe  rendoient-"ïls  trop  difficiles?  On 
refufoit  la  fépulture  au  cadavre  ;  ce 
qui  leur  attiroit  de  fi  grands  affronts 
qu'ils  étoient  contraints  de  foufcrire  à 
tout  ce  qu'on  exigeoit.  C'eft  trop  peu 
dire  :  il  falloit  encore  payer  un  droit 
pour  obtenir  del'évéquela  permifîîon 
d'enterrer  un  homme  qui  avoit  ofé 
mourir  fans  rien  donner  à  l'églife.  On  fjj^™- 

,1  ô  rar,an  Hop, 

cite  un  arrêt  du  parlement,  qui  or- 
donne que  les  inteflats  pourront  être 
enterrés  fans  le  congé  de  Uévêque  & 
de  fes  officiers ,  s'il  rfy  a  empêchement 
canonique. 

Tome  VL  G 
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Ainfi  finit ,  au  rapport  de  Ducange , 

ANN.1170.  une  pratique  où  la  cupidité  avoit  peut- 
être  moins  de  part  qu  une  aveugle 
ignorance.  On  inféra  de  la  nécefTité  de 
racheter  fes  péchés  par  des  aumônes , 
que  tout  pécheur,  c'eft-à-dire ,  tout  le 
genre  humain ,  étoit  obligé ,  fous  pei- 
ne de  damnation  ,  de  faire  quelques 
donations  aux  églifes.  C'étoit  une  er- 
reur fans  doute  ;  mais  cette  erreur  de- 
vint bientôt  une  loi  :  les  pauvres  com- 
me les  riches  s'en  faifoient  un  devoir  j 
Bill.  vmv.  indifpenfable.  On  raconte  qu'une  pau- 

t.  21 ,  p.  13,  vre  femme  n'ayant  rien  à  donner,  por- 
ta un  jour  un  petit  chat  à  l'offrande,  di- 
fant  qu'il  ferviroit  à  prendre  les  fouris 
de  Péglife ,  &  qu'il  étoit  de  fort  bonne 
race.  D'ailleurs,  combien  d'ufages  éta- 
blis fur  des  principes  aufîî  ruineux  ! 
Tel  étoit  entr'autres  celui  qui ,  fondé 
fur  l'exemple  du  jeune  Tobie ,  interdi- 
foit  aux  nouveaux  mariés  d'habiter  en- 
•femble   les   trois  premières  nuits  de 

lbîi,i9'Mhr,  leurs  noces.  Les  habitans  d'Abbeville 

fi/2.  I4C£*  •  .1 

apparemment  craignoient  peu  le  dra- 
gon :  rien  ne  put  les  faire  plier  fous  un  - 
joug  inconnu  dans  la  primitive  églife. 
iJ^Smto!^®  maire  &  les  échevins  préfenterent 
clfervat.  fw  -.une  requête  au  parlement  :  il  fut  pro- 
Beav*n'?< ie  nonce  définitivement  que   les   époufés 
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pourroient  coucher  franchement  les  trois  ^^ 
premières  nuits  avec  leurs  femmes ,  fans  Ann.i*7*-! 
La  permifjîon  de  Vévêque  &  defes  offi- 
ciers. On  en  dit  autant  de  la  coutume 
qu'on  voulut  introduire  en  quelques 
endroits  de  porter  les  cheveux  courts  : 
coutume  apurement  dont  l'obferva- 
tion  n'augmentoit  en  rien  les  revenus 
du  clergé.  On  avoit  lu  dans  faint  Paul,     f-  Cormti 
que  la  nature  nous  enfeigne  qu'il  ferok  '   l' 9%  l** 
honteux  à  un  homme  de  laiffer  croître  f es 
cheveux  :  ce  qui  fignifie  que  l'air  effé- 
miné, les  parures  affectées  ,  les  frifu- 
res,  les  vains  ornemens  enfin  afTez  or- 
dinaires au  fexe .,  font  indécens  dans 
l'homme  ,  indignes  de  fa  prééminen- 
ce, oppofés  à  Ton  état.  On  crut  y  voir 
un  dogme  de  la  morale  évangélique. 
Guillaume  archevêque  de  Rouen,  dé-     mjî.    des 
cida  que  c'étoit  un  péché  contre  nature:  Arch-  de  #• 
plufieurs  évéques  adoptèrent  cette  chi-  Pp^mt  'r^L 
mère.  Il  fut  ftatué  «  que  ceux  qui  por-  ciji. 
>3  teroient  de  longs  cheveux  feroient 
n  exclus  de  nos  temples  pendant  leur 
>j  vie ,  &  qu'on  ne  prieroit  pas  pour 
»  eux  après  leur  mort  ».  Un  évéque 
d'Amiens  officiant  le  jour  de  Noël , 
refufe  le  baifer  de  la  patène  aux  réfrac  - 
taires  :  le  zeîe  qui  l'anime  fait  impref- 
fion  :  la  frayeur  fe  répand  dans  tous  tes 

Gij 
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—    efprits.  Les  prétendus  coupables  fai- 

Ann.12  70.  fiflent  leurs  couteaux,  fe  coupent  les 
cheveux  dans  le  fan&uaire  même ,  & 
font  admis  à  l'offrande.  L'étude  &  la 
réflexion  defîillerent  enfin  les  yeux  : 
les  ténèbres  fe  dilîiperent  ;  on  rougit 
de  fe  trouver  fi  ridicule. 

On  ne  trouve  gueres  plus  dedéfinté- 

reffement  dans  la  conduite  des  hauts- 

jufliciers  à  l'égard  des  perfonnes  fuf- 

Etah  L 1   Pe(^es  ^e  bouguerie  (a),  c'eft-à-dire, 

,,  gj,'        d'héréfie ,  crime  dont  ils  partageoient 

alors  la  connoifTance  avec  le  fouve- 

Laur.  ord.  ram-   Anciennement    tout    hérétique 

téi, p.  51.  étoit  infâme  :  Tes  en/ans  ne  lui  fuccé- 
doient  pas.  Ceux  qvii  lui  donnoient  re- 
traite, le  défendoient  ou  le  favori- 
foient ,  ne  pouvoient  plus  ni  témoi- 
gner, ni  tefter ,  ni  fuccéder ,  ni  pofTé- 
der  aucune  dignité,  Raymond  VII, 
comte  de  Touloufe ,  n'échappa  à  la  ri^ 
gueur  de  cette  loi  que  par  fon  courage, 
&  le  facrihce  de  la  plus  grande  partie 
idem  ihi.  Je  fes  états.  C'étoit  au  feigneur  à  faire 

*' 6 1  z%        arrêter  les  hérétiques.  S'il  négligeoit  ce 
devoir ,  on  lui  donnoit  an  &  jour  pour 

(a)  On  donna  d'abord  le  nom  de  B. aux  Albigeois, 
puis  à  tous  les  hérétiques  en  général,  enfoite  aux 
ufuriers  ,  enfin  à  ceux  qui  commettent  le  crime  qu'il 
n'efty.as permis  de  nommer.  Laur.  ord*  t»i,f,  175. 
Duc.rg.  obferv.fur  les  étaH.p.  iS-, ,  io. 
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e  remplir  :  ce  terme  expiré,  il  per- 
lait fa  terre,  dont  le  premier  catho-  Ann.iz70. 
ique  pouvoit  fe  mettre  en  porTeflîon. 
Lorfque  les  cours  laïques  s'étoient  fai-  Etàh.  1. * 
les  d'un  malheureux  errant  dans  la  foi,  c*  *5>  i**.  ' 
lies  Vcnvoy  oient  à  Vévêque.  Celui-ci ., 
iprès  l'avoir  convaincu ,  le  livroit  au 
)ras  fécuîier ,  qui  devoit  le  faire  brûler* 
Tous  fes  meubles  étoient  confifqués  au 
)rofit  du  baron.  On  n'ufoit  pastout-à- 
ait  de  la  même  févérité  contre  ceux 
lui  par  an  £r  plus  étoient  comme  chiens 
ndormis  en  excommunication  ;  mais 
Dn  les  contraignoit ,  &  par  corps ,  & 
)ar  la  faille  de  leurs  biens ,  àfe  remets 
re  en  obéijjance  de  [aime  eglife  ,  dont 
Is  étoient  fép  are  s  par  leur  caulpe.  L'ab- 
bîution  obtenue,  ils  étoient  con~ 
lamnés  à  neuf  livres  d'amende ,  trois 
>o ur  la  juflice  laïque ,  fix  pour  la  cour 
le  chrétienté,  qui  devoit  les  recevoir 
)ar  les  mains  de  la  première.  Le  fage 
égiilateur  néanmoins  défend  d'atten- 
er  à  leur  liberté,  s'ils  font  excommu- 
niés pour  dettes  ;  ce  qui  arrivoit  alors 
rès-  fréquemment.  Quiconque  mou- 
oit  fous  cet  imprudent  anathême  , 
l'avoit  aucune  part  aux  fuffrages  des 
idéles.  On  n'offroit  point  pour  lui  le  Lc.ur 
acrifîçe  de  lamelle  ;  il  étoit  prîvédesjr. i»o»  x*V 
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prières  publiques.  On  lit  que  Pierre  de 
«À«>i.r27o.  Bourbon  ayant  étéplufieurs  fois  frappé 
du  foudre  eccléfiaftique  à  la  pourfuite 
de  fes  créanciers,  Louis  fon  fils,  afin 
de  lui  procurer  les  oraifons  ordinaires, 
follicita  vivement  auprès  du  pape  In- 
nocent VI  pour  le  faire  abibudre  après 
fa  mort;  grâce  qu'il  n'obtint  que  fous 
îa  condition  de  payer  tout  ce  qui  étoit 
dû.  Les  laïques  s'élevèrent  avec  force 
contre  cette  monfbrueufe  jurifpruden- 
ce,  que  cependant  ils  n'oferent  d'a- 
bord entreprendre  d'exterminer  entié- 
rement.  On  permit  aux  gens  déglife 
de  procéder  en  ces  occasions  par  fe- 
monces  *  par  inhibitions  .,  par  monitians  | 
mais  on  leur  défendit  de  lancer  l'ex- 
communication contre  ceux  dont  les 
biens  excédoient  la  créance.  Enfin 
tout  rentra  dans  l'ordre  naturel  :  le 
clergé  cefTa  de  s'attribuer  la  jurifdic- 
tion  fur  une  matière  purement  tempo- 
relle :  la  prife  de  corps  &  la  faille  des 
biens  font  aujourd'hui  les  feules  voies 
employées  pour  forcer  le  débiteur  de 
payer. 

Telles  étoient  les  prérogatives  que 
le  baron  tenoit  ou  de  fa  dignité ,  ou 
de  la  foibleffe  de  l'ancien  gouverne- 
ment. On  trouvera  moins  de  brillant» 
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-:  peut-être  auflî  moins  d'ufurpationdans 
les  privilèges  dont  jouhToient  les  va-  hmvzizfàt 

vaffeurs ,  nom  généralement  affedé  à  Ducang.giof. 

r       ,        .       °r>k  ..«.  .  au    mot  va- 

tout  feudataire.  On  en  diltinguoit  an-  vaflbres. 
ciennement  de  deux  fortes,  les  majeurs* 
qui  relevoient  immédiatement  du  roi 
ou  des  grands  vaffaux  de  la  couronne: 
\îes  mineurs  qui  étoient  fubordonnés 
aux  majeurs ,  à  caufe  des  fiefs  dont  ils 
leur  faifoient  hommage.  Un  célèbre  &a**'l>li* 
jurifconfulte  Anglois,  en  parlant  des 
premiers ,  dit  qu'il  y  a  dans  i'état  civil 
&  politique  des  empereurs,  des  rois, 
des  princes  qui  gouvernent,  &  fous 
eux  des  ducs,  des  comtes,  des  ba- 
rons ,  des  grands  ou  vavajjeurs .,  des 
chevaliers,  des  perfonnes  franches, 
des  hommes  coutumiers ,  &  diverfes 
autres  puiiTances  établies  fous  l'auto- 
rité royale.  La  probité,  fi  l'on  en  croit 
un  écrivain  du  méme-tems ,  peut  en- 
noblir le  roturier  ;  mais  ne  change 
point  r  ordre  des  chofes.  Un  Plébéien  JtHn  Ci- 
ne  peut  devenir  grand  feigneur  ou  tfi-peUfiidm*- 
yaffeur  que  par  concefïîon  du  prince. torus* 
Les  ufages  de  Barcelonne  condamnent 
celui  qui  a  tué  un  vavaiTeur  àfoixante 
onces  d'or  pur.  La  composition  pour 
le  meurtre  d'un  chevalier  n'eft  que  de 
douze   :    différence   prodigieufe   qui 
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prouve  bien  que  les  vavaffories  (a)  é- 

Am.1270.  toient  alors  des  premières  dignités  de 
l'état.  Mais  du  tems  de  ces  établifie- 
mens  le  vavafFeur  étoit  un  fimple  fei- 
gneur  de  fief,  gentilhomme  du  moindre 
étage .,  qui  n'avoit  que  ce  qu'on  appelle 
baffe-jujîice  ;  d'où  vient  que  dans  le 
confeil  de  Pierre  de  Fontaines  il  eft 
nommé  bas  fixe.  Delà  encore  ce  dif- 
Koman  de  cours  fi  modefte  ,  qu'un  romancier 
met  dans  la  bouche  d'un  de  fes  per- 
fonnages  :  je  fuis  un  chevalier  né  de  ce 
pays  _,  extrait  de  vavaffeurs  Gr  de  baffe 
gent.  Delà  enfin  cette  noble  réponfe 
d'un  chevalier  au  roi  Richard,  qui  le 
prenant  pour  le  monarque  François, 
Uur. t.i,  lui  dit  dans  fon  premier  tranfport: 

f.i3s,Bou*.  tQy^    or  VQUS    tims  je%    Certes  *  Jîrej 

(a)  C'eft  le  nom  qu'on  donnoit  alors  au  fief  àz 
moindre  conféquence  ;  la  dame  qui  le  pofledoit  eft 
appellée  vavajfoire  dans  le  roman  m(T.  de  Girard  dç 
Vienne. 

/o\  A.  rPtrrJ        Karlon  Ii  roi  n'y  fit  plus  de  morée  (a), 
(a;  ae  rncra.      A  ^  ^^  à  k  duche{re  appellée  % 

Dame,  fait  il j  il  n'y  a  meftier  celée, 
Se  il  vous  plaît ,  de  il  bien  vous  agrée  , 
Je  vous  prendrai  à  moller  cfpoufée. 
(h)  Votât»       La  dame  1>ot  (b)  »  tote  en  fut  "épaflee  fc)  t 

(Cj  afifiçét*       sire'  fait- elle,  or  m'avefc-vous  gabée  (d). 

(d)  moQUte.       Ne  doit  nul  roi ,  c'eft  vérité  provée , 
La  vavafToire  prendre  de  faconrrée  : 
Fille  de  roi  vous  doit  être  donnée, 
Ou  autre  dame  de  moul;  grant  renommée: 
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reprit  le  brave  aventurier ,  non  faites: 
dins  tenef  Alain  de  RouJJy  ,  un  pauvre  Ann^iz;^ 
Vavaffkur, 

On  n'en  doit  cependant  rien  con- 
clure au  défavantage  des  vavafTeurs  s 
le  feul  défaut  de  richeiTes  les  confti- 
tuoit  dans  un  rang  inférieur.  Tel  d'en- 
tre eux  l'emportoit  en  noblefTe  fur  le 
châtelain  dont  il  relevoit  i  il  n'étoic 
fubordonrte'que  dans  l'ordre  de  la  mou- 
vance. On  ne  lui  permet  dans  ces  éta-  L 
biifTemens ,  ni  de  connoître  des  crimes  '  '  rf>  n* 
capitaux,  ni  de  bannir ,  ou  de  faire  for- 
jurer  le  pays[a]  :  ce  qui  feroit  étendre  fa 
jurifdiAion  au-deîà  de  fon  territoire  a 
puifqu'iî  n'eft  pas  feigneur  dans  toute 
la  châtellenie.  S'il  le  fait  fans  le  con- 
fentement  du  baron,  il  perd  fa  juftice* 
On  lui  accorde  le  pouvoir  d'ordonner 
ce  qu'on  appelloit  la  petite  amende  .,  €&,&: 
c'eft-à-dire ,  deux  fols  entre  roturiers  3 

(a)  Bannir  &  fùreforjurer  le  pays ,  font  deux  cho- 
fes  différentes.  Quand  ceux  qui  avoient  la  jultica 
laïque.,  tenaient  un  malfaiteur  dans  leurs  prifons  ,  iï 
le  délit  le  méritoit ,  ils  le  condamnoient  à  quitter 
leur  châcellerrie  5  ce  qui  s'appelloit  proprement  ban- 
ryir,  ou,  comme  on  parloit  alors,  forbanir.  Mais- 
lorfqu'un  criminel  avoit  le  rems  de  fe  réfugier  dans 
une  églife  ou  dans  un  cimetière  3  afyles  facrés  ,  les 
cours  laïques  ne  pouvoient  plus  lui  faire  fon  procèc: 
elles  exigeoient  feulement  qu'il  abandonnât  le  pays; 
ce  qu'oa  exprimoit  par  ce  tonne,  faire  for jurer  U 
flHjp,  Laur,  f,  J ,  p;  131-^2. 
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fept  fols  fîx  deniers  entre  nobles  :  ïî 
AxN.1170.  peut  même  lever  jufqu'à  foixante  fols , 
s'il  s'agit  d'injures  groflîeres ,  ou.  de 
fauffes  mefures ,  ou  de  foret  coupée  , 
ou  de  chemin  brifé,  ou  de  troupeau 
qa'on  a  mené  paître  en  des  lieux  dé- 
fendus ;  mais  en  même-tems  on  lui  in- 
Cfc.ZZIjC.3s.  terdit  les  batailles.  S'il  les  tient  en  quel- 
ques endroits  pour  des  cas  qui  font  de 
fon  re/Tort ,  c'eft  fans  préjudice  des  pré- 
rogatives des  barons,  qui  feuls  peu- 
Dutang.  6b f.  veDt  livrer  le  champ.  Le  droit  général 
pr  lit  étàb.  de  la  France  l'oblige  à  conduire  en  la 
*.  las.         cour  cju  fejgneur  dominant  ceux  qu'il 
a  condamnés  à  fe  purger  par  le  duel. 
Le  combat  ne  peut  fe  donner  que  de- 
vant le  haut-jufticier;  mais  l'amenda 
Etal.  U  i ,  eft  pour  le  juge  inférieur.  Ici  le  vavaf- 
tf-  '3%         feur  connoît  du  vol,  &  fait  pendre  le 
£<  z,  c.  3  5.  voleur  ;  ce  qui  lui  donne  droit  d'élever 
des    fourches  ,  qui   cependant ,  lors- 
qu'elles font  tombées ,  ne  peuvent  être 
rétablies  que  fous  l'autorité  du  baron. 
Là  il  doit  mener  le  larron  à  fon  fei- 
gneur,  qui  après  l'avoir  jugé,  le  lui 
renvoie  pour  en  faire  juftice  ;  ce  qui 
lui  procure  la  dépouille  du  criminel , 
c'eft- à-dire,  le  chaperon,  le  furcot » 
&  tout  ce  qui  eft  au-deilus  de  la  cein- 
i,  t;C3?,  tuie,  Jamais   il   ne   peut  relâcher  le 
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ravîfTeur  du  bien  cTautrui  que  du  con-  JJP-~~ 
fentement  de  fon  chef-feigneur  :  s'il  eu:  ANN.117©; 
prouvé  qu  il  Tait  fait  évader ,  la  loi  le     Ch.  «.c, 
déclare  privé  de  fa  jarifdi&ion.  Tou- 
jours il  eft  en  droit  de  réclamer  fon 
homme ,  fi  le  fait  pour  lequel  il  efb 
ajourné  en  la  cour  du  baron  n'eft  pas 
de  haute- juftice.  On  n'en  excepte  que 
la  circonftance  où  l'affaire  feroit  jugée,. 
&  la  dette  reconnue  ;  c'eft  que  Finfé- 
rieur  ne  peut  réformer  le  jugement  du 
fupérieur.  Quelquefois  il  peut  avoir  un     Ch.  i»©. 
four  banal  ;  mais  on  exige  pour  cela     ^  ^ 
qu'il  foit  polîeiTeur  d'un  bourg,  ou 
d'une  partie  de  bourg.  Bans  les  en- 
droits où  il  a  voirie  J  tous  ceux  qui  ont 
domicile  en  roture  fur  fon  fief,  font 
oblieés  de  moudre  à  fon  moulin.  Par-     ~ 
tout  il  a  le  trelor  trouve  dans  la  terre * 
s'il  n'eft  ni  d'or ,  ni  d'argent. 

Mais  ce  n'étoit  point  afTez  d'avoir  fixé  Lolx  ^inz- 
les  limites  des  jurifdi&lons  :  il  falloit les* 
encore  déterminer  le  genre  de  peine 
qu'on  devoit  infliger  aux  malfaiteurs. 
Ce  fut  un  des  premiers  foins  du  fage  lé- 
giilateur,  moins  toutefois  par  févérité^- 
que  par  amour  de  Tordre  y  autant  pour 
contenir  le  peuple  dans  les  bornes  étroi- 
tes du  devoir ,  que  pour  prévenir  tout: 
abus  de  la  part  des  juges>  Alors  le,  feu 

G  *j 
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5  &  la  potence  étoient  les  feuls  chutî- 
Ann.iz7o.  mens  de  ceux  qui  avoient  mérité  la 

H(l!SL  Tur'  mort  :  ^  ^uPPuce  de  ta  roue  >  n^  dès" 

c.  3Ùp.i6t.  ta  fondation  de  la  monarchie,  fur-tout 

Aimoin.  i.  3j  à  l'égard  des  perfonnes  accufées  de  ma- 

••,a*'#7i.  léfices  &  de  forcellerie ,  paroît  n'avoir 

pas  été  connu  fous  le  régne  de  Louis. 

C'efc  François  I  qui   l'introduifit  en 

I  j  3  4  pour  les  voleurs  de  grands  che- 

Etah  h  ï,  mins.  Celui,  dit  le  faint  roi ,  qui  enlevé 

c.  z6,  £Q  force  l'habit  ou  la  bourfe  despaffans 

fur  la  voie  publique,  ou  dans  les  bois  r 

i. a.*.  3^.  doit  être  pendu,  enfuite  traîné,  puis 

tous  fes  meubles  confifqués  au  profit  du 

baron,  fa  maifon  détruite  de  fond  en 

comble ,  fes  terres  ravagées ,  fes  prés 

brûlés,  fes  vignes  arrachées,  fes  arbres 

I.  ï,  c*>  i$.  dépouillés  de  leur  écorce   On  févit  de 

même  contre  l'aiTafÏÏn  ,  l'homicide ,  le 

raviffeur ,  l'incendiaire ,  le  traître  ,  Se 

ceux    qui   emblent   cheval    ou  jument. 

On  arrache  les  yeux  à  ceux  qui  volent 

Ctph.  Lui.  dans  les  édifes.  Les  faux  monnoyeurs 

#ii»  an.  ?T9.  r  •   ?  »  a 

Coût.  d'Jnj.  *ont  traites  avec  la  même  rigueur  :  an- 
&rt.  23.      ciennement  on  leur  coupoit  le  poing  r 
Beaum,  €,%c.  ^        quelques  endroits  on  les  faifoit 
é'0rl.f^6%.  bouillir.  On  punit  le  pèche  contre  na- 
ture, pour  la  première  fois,  par  une  mu- 
tilation honteufe  ;  pour  la  féconde,  par 
la  perte  d'un  membre  jpour  îa  troiiieme. 
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par  le  feu.  La  femme ,  pour  la  première 
fois ,  perd  la  lèvre  fupérieure  jpour  la  Am*.h7o; 
féconde  ,  l'inférieure  ;  pour   la   troi- 
fieme  ,  eft  brûlée.  Un  premier  larcin 
en  menues  chofes,,  telles  qu'une  écharpe, 
une  robe  ,  un  foc  de  charrue  ,  ou  quel- 
ques deniers  ,  eft  châtié  par  la  perte 
d'une  oreille  ;  au  fécond ,  on  a  le  pied 
coupé  ;  au  troifieme  ,  on  eft  pendu,. 
C'eft  ,  dit  la  loi ,  que  le  crime  a  fes  dé- 
grés ,  ainfi   que  la  vertu  :  on  ne  vient 
pas  du  gros  au  petit  _,  mais  du  petit  au 
grand.    Tout    larron    domeftique  eft    Etal.  Un 
pendable  ;  c'eft  une  manière  de  trahi- 
fon  :  rarement  un  chef  de  famille  eft 
en  garde  contre  ceux   qui  font  à  [on 
pain  Gr  à  [on  vin.  Les  complices  d'un     Ch.  **» 
a  (raffinât  ou  d'un  vol ,  les  receleurs  % 
tous  ceux  en  un  mot  qui  ont  confenti 
au  crime,  font  punifTables  comme  ceux 
qui  l'ont  commis.  La  loi  paroîtra  peut- 
être  trop  dure  à  l'égard  des  femmes  ; 
peut-être  auffi  que   les  croyant  plus 
fragiles  ,  on  a  voulu  les  retenir  par  des 
peines  plus  effrayantes.  Elles  font  brû- 
lées vives  ,  lorfque    fciemment  elles 
tiennent  compagnie  aux  meurtriers  ou 
larrons.  On  les  enfouiffoit  en  Anjou  cw.  FAnj* 
pour  avoir  dérobé  chevaux  ou  jumens*.  "rf*  ï6* 
Dans  la  chronique  fc^ndaleufe  ,  ou 
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de  Louis  XI ,  il  eft  parlé  d'une  Perrette 
ANN.1270.  Mauger ,  qui  fut  enterrée  toute  vive, 
Ch.3s>     Une  mère  qui  malheureufement   tue 
ou  étrangle  fon  enfant  de  jour  ou  de 
nuit ,  eft  renvoyée  à  la  fainte  églife 
pour  recevoir  la  pénitence  que  les  la- 
crés  canons  inapofent  en  pareil  cas  :  fi 
CU  35.     elle  récidive  ,  on  la  condamne  au  feu. 
On  ne  punit  point  lafimple  volonté, 
quand  l'exécution  n'a  point  été  tentée  : 
Ch,  37.     mais  fi  quelqu'un  a  l'audace  de  mena- 
cer un  de  fes  concitoyens ,  il  le  met  en 
droit  de  lui  demander  ajjurement  de- 
vant juflice  :  s'il  le  refufe ,  il  eft  cou- 
pable de  toutes  les  violences  commifes 
contre  lui. 
Ch,  34.  t.  2.      Tout  homme  fufpeéT: ,  c'eft-à-dire  , 
€'  i6*         tout   fainéant ,  tout   vagabond  ,  qui 
n'ayant  rien  &  ne  gagnant  rien ,  fré- 
quente les  tavernes  s  doit  être  arrêté  , 
interrogé  fur  fes  facultés  ,  banni  de  la 
viile  ,  s'il  eft  furpris  en  menfonge  ou 
convaincu  de  ma.ivaife  vie }  quelque- 
fois même  condamné  à  mort  ,  s'il  fe 
trouve  coupable  de  quelque  crime.  On 
voit  dans  Phiftoire  des  anciens  Egyp- 
tiens une  loi  à  peu  près  femblable  ,  & 
iïE*t'lk  2<  beaucoup  plus  rigoureufeencore.Ama- 
j>.  ifs.     '   fis  ,  dit -on  ,  ordonna  à  tous  les  ha- 
bitans   de   l'Egypte   de  fe  préfentej 
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chaque  année  devant  le  gouverneur  de 
la  province  ,  pour  lui  donner  un  état  Ann.iz;o. 
de  leurs  biens.  Ceux  qui  manquoient  à 
ce  devoir  y  ou  qui  ne  pouvoient  pas 
prouver  qu'ils  vivoient  légitimement , 
étoient  condamnés  à  mort  :  févérité 
trop  grande  fans  doute ,  mais  qui  fait 
bien  voir  l'idée  affreufe  qu'on  avoit 
des  gens  oifîfs  chez  un  peuple  d'ailleurs 
doux  &  modéré  dans  fes  mœurs  com- 
me dans  fa  police.  Louis  plus  indul- 
gent ,  du  moins  auili  fage  ,  en  éloi- 
gnant le  citoyen  inutile  &  dange- 
reux ,  pourvoit  avec  la  même  effica- 
cité à  la  fureté  &  au  bonheur  de  fes 
fujets. 

Un  gentilhomme  qui  féduit  &  des-    Etal,  u  ^ 
honnore  une   demoifelle  confiée  à  fa  F'  su 
garde  ,  eft  dépouillé  de  fon  fief.  S'il  a 
employé  la  violence  ,  il  eft  pendu;  ce 
qui  femble  prouver  qu'en  ce  tems-là 
les  nobles  étoient  (ûjets  a^x  mêmes 
peines  que  les  roturiers.  On  regardait 
alors  ,  on  regarde  encore  aujourd'hui 
cette  féduétion  comme  un  rapt  ;  on  a 
cru  que  le  fupplicedevoit  être  le  même. 
C'étoit  auffi  l'efprit  ces  loix  Pvomai-  Cod.  Theod. 
nés  ,  qui  cependant  font  moins  fève-  '•  9'Ji:-  Si 
res  a  regard  du  tuteur  qui  a  uborne  (Jt  ti:>  l0> 
fa  papille.  Elles  exigent  à  la  vérité  , 
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qu'en  la  marrant ,  il  prouve  qu'elle  elï 
Ann.iz7o.  vierge  ;  mais  s'il  efl  conftaté  qu'il  en  a. 
abufé,  elles  ne  le  condamnent  qu'à 
l'exil  &  à  la  perte  de  Tes  biens.  Une 
Etab.  z.  i.  fiue  noble  qui  efl  convaincue  d'avoir 
eu  quelque  mauvais  commerce,  quand 
même  elle  n'auroit  pas  eu  d'enfans,  efl 
privée  de  fa  part  dans  la  fucceffion  pa- 
ternelle ou  maternelle.  Dans  le  Maine 

Coût.  d'An},  &  dans  l'Anjou  on  ne  pouvoit  la  dés- 
ert, ij  i»        i   ,  •  t      r     >   11  î 

hériter  ,  que  lorlqu  elle  n  avoit  pas 
vingt- cinq  ans  :  ce  tems  arrivé  ,  on 
fuppofoit  que  c'étoit  la  faute  des  parens 

Etoh.  1. 1.  je  ne.  pavoir  point  mariée.  Le  vaffal 
qui  corrompt  la  femme  ou  la  fille  de 
fon  feigneur ,  perd  fon  fief.  Le  feigneur 
qui  porte  l'infamie  &  le  deshonneur 
dans  la  famille  de  fon  vaffal ,  n'a  plus 
droit  à  l'hommage  du  mari  ou  du  père 
deshonoré. 

Le  bris  de  prifon  devient  la  convic- 
tion du  crime  pour  lequel  on  efl  arrêté* 
Celui  qui  ofe  la  forcer  efl  pendu  quand 
même  il  ne  feroit  point  coupable  dut 
délit  qui  fa  mis  dans  les  fers.  La  raifon , 
la  juflice  &  l'humanité  ont  fait  chan- 
ger cette  monflrueufe  jurifprudence  % 
elle  n'efl  plus  ufitée  dans  la  France.  Le 

(0. 84.  croifé ,  le  moine ,  &  le  clerc  qui  porte 
la  tonfure  &  l'habit  clérical ,  ne  psu- 


Cfe.  83, 
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vent  être  jugés  par  les  cours  laïques  : 
droit  qui  ouvroit  la  porte  aux  plus  af-  Akn.i*7o.- 
freux  défordres.  L'églife  ne  condamne 
jamais  à  mort  ;  ainfi  les  plus  grands 
crimes  n'étoient  point  punis  ,  ou  ne 
l'étoient  que  par  quelques  coups  de  dif- 
cipline  :  l'expérience  a  corrigé  l'abus.  Ch.  %$ ,  tsi 
L'hérétique  eft.  brûlé  3  fufurier  dé-,8jJ23% 
pouillé  de  fes  meubles  &  condamné 
a  une  peine  canonique ,  le  fuicide  pri- 
vé de  la  fépulture  eccléfiaflique. Autre- 
fois tout  fon  mobilier  étoit  au  baron  , 
aujourd'hui  tous  fes  biens  feroient  con- 
fifqués.  Lorfquune  bête  vicieufe  tue  Ch.uu 
un  homme  ou  une  femme ,  on  doit  ar- 
rêter celui  qu'on  foupçonne  être  fon 
conducteur.  S'il  jure  fur  les  faints  , 
qu'elle  n'eft  point  à  lui ,  elle  demeure 
à  la  juftice  pour  ne  plus  fervir  :  s'il 
convient  qu'elle  lui  appartient ,  mais 
qu'il  ne  lui  connoiiïbit  pas  un  tel  dé- 
faut ,  outre  la  conflfcation  de  la  bête 
meurtrière  ,  il  paye  cent  fols  &  onze 
deniers  ,  amende  qu'on  appelloit  relief 
d'homme.  S'il  eft  affez  imprudent  pour 
avouer  qu'il  n'ignoroit  pas  ce  vice ,  la 
loi  5  trop  barbare  fans  doute  ,  veut 
qu'il  expire  fur  un  infâme  gibet  :  fup- 
plice  qu'on  faifoit  quelquefois  fubir 
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"— "* — --"  au  malheureux  animal.  Gui  pape  ra-~ 
ÀNN.127®.  COnte  comme  témoin  oculaire,  qu'un 
Decif.  z3i.  cochon  ayant  tué  un  enfant  en  Bour- 
gogne ,  on  lui  fit  fon  procès  dans  les 
formes.  Le  crime  avéré ,  on  le  con- 
damna à  être  pendu ,  ce  qui  fut  très 
gravement  exécuté. 

La  dégradation  &  laconfifcation  de 
Etal,  7.  t.  meubles  eft  la  peine  du  téméraire  qui 
*•  130.         Qfe  çQ  fajre  armer  chevalier,  quoiqu'il 
ne   foit  pas  gentilhomme  de  pavage  * 
c'eft-à-dire ,  par  fon  père,  Alors ,  il  efl 
vrai ,  la  gémi- femme  J  mariée  au  rotu- 
rier,  communiquoit  la  nobleiTe  à  fes 
enfans.  On  lestraitoit,  non-feulement 
Beaum.c+s*  en  Champagne1,  mais  dans  tout  le 
t*  M2  >  **•  rege  du  royaume  ,  comme  gentilshom- 
mes au  fait  de  leur  corps.  Ils  pouvoient 
tenir  fiefs  ,  ce  qu'on  ne  permettoit  pas 
au  vilain  ;  cependant  ,  dit  Beauma- 
noir  ,  la  gentillejfe  par  laquelle  on  de* 
vient  chevaliers  doit  venir  de  parle  père. 
On  n'a  aucun  égard  à  la  naiiïance  de 

a  La  noblefTe  de  par  les  mères  avoir  lieu  à  Paris  > 
comme  dans  toutes  les  provinces  de  France.  11  y  a 
encore  plusieurs  coutumes  qui  l'autorifent,  telles  que 
celle  d'Artois,  art,  198  ,  &  celle  de  S.  Michel ,  art* 
z,  ce  qui  fuffitpour  prouver  que  ee  n'eft  pas  un  pri- 
vilège accordé  à  la  feule  Champagne  ,  iin(î  que  Pi- 
thou  ,  &  quelques  autres  Ecrivains  fe  le  font  imagi- 
nés, haur,  r.  i.p,  2 17.  not,  $» 
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la  mère  ;  il  fufrlt  qu'elle  ne  foit  pas 
née  dans  la  fervitude  :  c'eft  la  coutume  ANw.12.7*» 
générale  de  la  France.  Si  quelqu'un  , 
fondé  fur  la  noblefTe  maternelle ,  s'in- 
troduit dans  Tordre   des  chevaliers, 
on  doit  l'arrêter ,  faifir  fon  mobilier  au 
profit  du  fifc ,  puis  lui  couper  de  dejjits 
les  talons  ;  ou  ,  comme  difent  ces  éta- 
bluTemens  ,  lui  trancher  fur  un  fumier 
fes  éperons  dorés  :  c'étoit  la  marque 
diftinctive  de  la  chevalerie.  L'écuyer 
les  portoit  argentés  :  le  roturier  n'en 
avoit  point  ;  il  fervoit  à  pied  dans  les 
armées.  On    lit   dans  le  regiftre  des 
hommages   de  Guienne ,  q  e  fi  le  fei- 
gneur  roi  vient  en  Gafcogne  au  châ- 
teau de  Redorte  J  le  feigneur  de  Sancy  Ducang.  oif 
&  fes  aparageurs  lui  doivent  dix  cheva-/"r  Us  é:abt 
liers  ,  avec  un  repas  te)  qu  il  l'exigera» p*  1%U 
On  détermine  jufqu'aux  viandes  qui  le 
compoferont  :  c  eft  du  porc  frais ,  du 
mouton  ,  des  choux,  de  la  moutarde 5 
des  poulardes  rôties.  On  ajoute  qu'un 
de  ces  feigneurs  fervira  le  monarque  à 
table  avec  des  bottines  rouges  &  des 
éperons  dorés ,  s'il  efl:  chevalier  ;  avec 
des  bottines  blanches  &  des  éperons 
argentés ,  s'il  n'eft  que  fimple  écuyer. 
Une  autre  prérogative  du  chevalier 
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étoit  de  pouvoir  porter  des  dorure^ 
'Ann.ii7o.  fur   le  harnois  &   fur   les   brides  du 
courfier  qu'il  montoit  :  anciennement 
il  n'y  avoit  que  les  empereurs  qui  puf- 
fent  orner  de  perles  &  de  pierreries 
les  freins  &  les  feîles  de  leurs  chevaux. 
Mais  de  tous  ces  cara&éres  d'honneur , 
le  plus  diftingué  fut  toujours  l'éperon 
doré.  L'ôter  à  quelqu'un,  paifoitpour 
le  plus  grand  des  affronts  :  c  etoit  le 
dégrader  ;  infamie  qui  fuppofoit  quel- 
Jiijl.  M/f.  de  que  énorme  forfait.  Quand  le  roi  Ri- 
la  montrag.  cnar!i  v[t  les  noirs  éperons  &  tout  Vhabit 
no ir  j  il  demanda  pour  qui  cet  équipage 
était  defliné.  Le  variet  répondit  jrès-^'ier 
feigneur  j  c  efl  pour  vous.    Vas  J  reprit 
le  généreux  monarque  _,  vas  dire  \  Henri 
de  Lancajire  de  par  moi  que  je  fuis  loyal 
chevalier .,  &  que  onques  ne  forfis  che- 
valerie *  £r  qu'il   m* envoyé  éperons  de 
chevalier  _,  ou  autrement  je  ne  chaujjeray 
point.  A  donc  le  variet  lui  apporta  les 
éperons  dorés. 
Etal.  L\.c,      Ceux  qui  fraudent  le  droit  de  péage  ; 
X44>4s,4«.  qUi  vendent  à  fauiTe  mefure,  ou  qui 
débitent  de  faux  draps ,  font  condam- 
nés à  payer   foixante  fols  :  amende 
la  plus  forte  qui  fût    alors   impofée 
au  roturier.  Quelquefois  on  faifît  le 
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chaland  a  ou  bateau    de    celui  qui  , J1 

tranfportant  fes  marchandifes  par  eau ,  Ann.h7#J 
cherche  des  pafTages  détournés  pour 
échapper  au  tribut.  Toujours  on  con- 
fifque  ,  toujours  on  brûle   publique- 
ment le  drap  qui  n'a  point  Taunage 
requis    par    la    loi.    S'il  eft  prouvé 
que  le  marchand  Tait   fabriqué   lui- 
même  ,  il  a  le  poing  coupé  comme 
faux  &  larron.  On  punit  par  la  même     Ckt        ' 
fomme  de  foixante  fols  l'homme  cou-  150,151, 
tumier ,  qui  recueille  les  fruits  de  l'hé- 
ritage que  fon  feigneur  a  mis  juridi- 
quement en  fa  main ,  qui  chaffe  dans 
fes  garennes  ou  dans  fon  parc  ,  qui  pê- 
che dans  fes  étangs  ,  qui  frappe  ion 
prévôt  ou  le  fergent  de  fon  hôtel ,  qui 
vend  du  vin  en  détail  avant  l'expira- 
tion de  fon  ban  ,  ou  qui  mène  les  trou- 
peaux paître  dans  fes  jeunes  taillis.  Il 
perd  le  poing,  fi  ,  fans  avoir  été  frappé 
le  premier  ,  il  lève  la  main  fur  le  firc 
dont  il  tient  fes  terres  envillenage.  Cn 
ne  trouve  point  la  même  févérité  fur 

a  Ced  le  nom  qu'on  donnoit  aux  petits  vaifTeaux 
quivoguoient  fur  la  Seine  &  fur  la  Loire  ,  d'où  les 
Pariiïens  ont  nommé  pain  chaland  celui  cjui  leur  étoic 
amené  par  ces  bateaux. Ceux  qui  en  achetoient  étoient 
nommés  des  chalands.  Les  marchands  s'accoutumè- 
rent infenfiblement  a  appeller  ainil  toutes  leurs  pra- 
tiques. On  dit  encore  une  bowique  achalandé  cLaur* 
tiid.  p.  228.  Ducange ,  obf.fur  Jitnv^p.  ju 
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l'article  de  ce  qu'on  nommoit  alors 
'Ann.ii7o,  laids  dits  ou  vilaines  paroles.  Cinq  fols 
cl  48.  /.  Z)  à  la  juftice,  cinq  fols  un  denier  au  plai- 
*• 24#  gnant ,  condiment  tout  le  châtiment 

de  celui  qui  traite  quelqu'un  de  fri- 
pon ,  de  meurtrier ,  de  fou ,  de  traître , 
de  déloyal  J  ou  qui  dit  à  une  femme 
cette  injure  groiîiére  que  les  harangé- 
res  fe  font  un  devoir  de  prodiguer 
Loîx  itTkib.  de  primauté.  En  Champagne  ,  fi  Tin- 
«rr.  45.  fuite  eft  faite  devant  le  mari ,  on  lahTe 
la  punition  à  la  volonté  du  feigneur. 
Beeum,c. 30.  En  Bauvoifîs ,  fi  un  vilain  outrage  un 
p.  15&.  vaillant  homme,  il  y  a  peine  de  pri- 
fon.  Par-tout  les  femmes  ne  payent 
que  la  moitié  des  amandes  ordonnées 
dans  ces  circonftances.  Les  loix  Sali— 
ques  offrent  quelques  difpofîtions  affez 
femblables, quoique  plus  féveres.  Ap- 
peller  quelqu'un  borgne  *  ou  homme  de 
néant  J  ou  trompeur  „  eft  un  crime 
qu'elles  punnTent  par  une  réparation 
pécuniaire  de  fix  cents  deniers a.  Elles 
en  exigent  cent  vingt  pour  lui  avoir 
reproché  fa  malpropreté  b,  &  mille 

a  C'eft-à-dire  ,  quinze  fols  :  ce  qui  feroit  à  peu 
près  vingt- deux  livres  dix  fols  de  notre  monnoie' 
d'aujourd  hui.  Si  cuis  alterum  cenitum.  .  velfalfa- 
zorem  chmaverh  ,jexcmûs  denariis  qui  faciunt  foli- 
ées (juindeciw  ,  culpabilis  judicetur.  Lex.  Sal.  c.  32. 

*  Si  quis  alterum  conçagatum  (  c'eft-à-dire  ,  bre- 
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huit  cents  pour  avoir  dit  fauffement  ou 
fans  preuve  à  une  femme  qu'elle  vit  Ann.iz7o« 
dans  une  proftitution  honteufe  '.  Il 
eft  humiliant  pour  l'humanité  que  les 
légiflateurs  ayent  été  obligés  de  donner 
une  partie  de  leurs  foins  à  l'extirpation 
de  ces  horreurs  qui  la  deshonorent. 

La  tranquillité  intérieure  des  famil-  Loïxpourle* 
les ,  objet  toujours  cher  aux  bonsprin-  ^J^g^9 
ces  ,  occupoit  fur- tout  l'attention  du  parages. 
faint  roi.  Les  fources  les  plus  ordinai- 
res des  divifîons  qui  troublent  la  fo- 
ciété,  font  les  donations,  les  partages , 
les  douaires ,  les  tutelles ,  l'état   des 
particuliers ,  enfin  la  cupidité  qui  tou- 
jours porte  un  œil  avide  fur  les  poiTef- 
fions  d'autrui.  Tout  eft  prévu  dans  le 
nouveau  code  ;  tout  eft  réglé  avec  au- 
tant de  fageffe  que  de  juftice  &  d'é- 
quité. Le  tiers  des  propres  eft  tout  ce    Etait  tt  rt 
qu'on  permet  au  gentilhomme  de  don-  t.  » ,  1+. 
ner  à  fes  enfans  puînés.   Il  peut  aufîi 
leur  laiffer  fes  acquêts  ,  ainfï  qu'à  fa 
femme  ;  mais  s'ils  font  partie   de  fon 
fief,  le   fils  aîné  peut  les  retirer  en 

neux  ,  félon  M.  Pithou)  clamaverit  3  cer.tum  vigir.ti 
ètmariU  culpabilis  judictzur. 

a  Si  quce  mulicr  ingenua. ,  eut  vir ,  mulierem  mere- 
tneem  clamaverit ,  &•  nonpotuerit  aoprobir;  ;  mille 
oEtingenns  deniriis  •«•  culpabilis  juiicetwr.  îbii.  :i:, 

IZ.OXU  $• 
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payant  ce  qu'ils  ont  coûté.  Lorfqu'il 
ÀwN.1170.  marie  fa  fille  ,  il  lui  eft  libre  de  l'avan- 
ce 9'     tager  d'un  quart  au-deflus  de  la  por- 
tion riéréditaire  ,  coutumiére  &  légale , 
qui  doit  lui  revenir  dans  la  fuccefïion 
paternelle,  Mais  d'un  autre  côté  ,  s'il 
donne  moins  ,  fon  fort   eft  décidé  ; 
'CouAcLoui,  elle  n'a  plus  rien  à  redemander.  C'étoit 
tjtjefucc.de  l'ancien  ufaa;e  ,  qu'une  fille  noble  do- 

nefs,  art.z6.     ,  ,    * ,,  9  ;         7     j  r 

*  tee  ,  n  eut-elle  qu  un  cnapeL  de  rojes  * 

fe  voyoit  exclufe  de  la  fuccefîîon  du 
père  ou  de  la  mère  qui  lui  avoient  conf- 
titué  fa  dot.  Il  n'en  étoit  pas  de  même 
d'une  fœur ,  à  qui  le  frère  noble  n'avoit 
donné  que  ce  qu  on  appelloit  petit  ma- 
rlage.  Elle  ne  pouvoit  à  la  vérité  rien 
répéter  du  vivant  de  fon  mari ,  qui 
en  l'époufant  fous  les  conditions  pro- 
pofées,  s'étoit  lui-même  interdit  toute 
faculté  de  faire  aucune  demande  ; 
mais  devenue  veuve ,  elle  rentroit  dans 
tous  fes  droits  :  fes  enfans  même  après 
fa  mort  étoient  autorifés  à  réclamer 
le  fupplément  de  l'hérédité.  Ai nfi  ce  re- 
tranchement de  légitime  n'apportoit 
fouvent  au  frère  qu'un  profit  momen- 
tané. On  n'en  tiroit  avantage  que  con- 
tre l'époux  :  c'étoit  diminuer  fon  droit 
de  viduité,  Ceci  demande  quelques 
éclairciiïemens. 

On 
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On  appelloit  anciennement  droit  de 
viduitè _,  eelui  qui  aifuroit  au  père ,  An»,xi7»< 
après  la  mort  de  l'enfant  qui  furvivoit 
fa  mère ,  la  propriété  de  tout  ce  que 
celle-ci  avoit  reçu  à  la  porte  du  mou- 
tier ,  ou  de  l'églife  ;  lieu  deftiné  de  tout 
tems  à  la  célébration  des  mariages. 
C'étoit-là,  en  préfence  du  peuple ,  que  CaphuU  Un 
les  époufés  dévoient  recevoir  la  béné- c*  7p_« 
didion  nuptiale  :  là  que  le  mari ,  de 
l'avis  du  curé  &  des  amis  communs, 
aflignoit  un  douaire  à  fa  femme  :  c'étoit 
là  que  les  parens  conftituoient  à  la  nou- 
velle époufe  ce  qu'on  nommoit  don  de 
mariage.  Lorfqu  une  femme  meurt  dans  Capîml  *  ; 
les  travaux  de  V 'enfantement  _,  ce  fontr<#.  Dagoh* 
les  propres  termes  de  l'ordonnance  du 
roi  Dagobert,  tous  fes  biens  appar- 
tiennent au  mari  J  fi  V enfant  dont  elle 
ejî  accouchée .,  lui  furvit  Vefpace  d'une 
heure  _,  enforte  qu'ilpuijje  voirie  plancher 
&  les  quatre  murailles  de  la  chambre  (a)  : 
ce  qu'on  regardoit  apparemment  alors 
comme  une  prife  de  poilefîîon  de  l'hé- 
ritage maternel.  Delà ,  par  une  fuite  de 

(a)  Si  qius  mulier  pofl  nuptum  pragnans  pepererit 
filium  ,  &  in  ipsd  horâ  mortua  fuerit ,  (p*  infans  vivus 
remanferit  fpatio  vel  unius  hcrce  ,  ut  pojjit  videre  cul~ 
men  domûs  (y  quatuor  pcrieres  ,  &  pejîed  dejuncîus 
fueri: ,  hcerediras  materna  ad  patrem  ejus  penineat. 
Capic.  :,  Dagrob.  reg. 

'  Tome  vi.  H 
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la  puiiTance  paternelle  qui  avoit  lieu 
Akn,  1270.  ^ans  tout  *e  royaume,  la  fucceflion 
pafToit  au  père.  Louis ,  en  confirmant 
une  partie  de  cette  loi ,  y  fait  divers 
changemens ,  tous  infphés  par  l'amour 
Etab*U  i,  du  bien  public.  Peu  content  de  la  ref- 
treindre  au  feul  gentilhomme ,  il  or- 
donne qu'il  n'aura  que  l'ufufruit ,  non 
de  ce  qui  deyroit  revenir  à  fa  femme , 
mais  de  ce  qui  lui  a  été  donné  à  la  porte 
du  moutier.  Il  n'exige  point  que  l'en- 
fant furvive  à  fa  mère;  il  furfit  qu'il 
ait  manifefté  fon  exiftence  par  quel- 
ques cris.  Enfin  s  il  allure  au  noble  la 
jouiffance  du  don  de  mariage  fait  à 
fon  époufe ,  ce  n'eft  que  fous  la  condi- 
tion qu'elle  lui  ait  été  donnée  pucelle  * 
c'eft-à-dire ,  qu'il  l'ait  cru  telle.  Il  y 
auroit  eu  de  finjuftice  que,  trompé 
fur  un  point  fi  délicat ,  il  fût  encore 
privé  du  droit  de  fuccéder  aux  enfans 
qu'il  en  auroit  eus.  S  il  l'avoit  époufée 
pour  réparer  fon  honneur  flétri ,  ou 
par  lui-même ,   ou  par  quelque  autre 
commerce  fcandaleux,  comme  il  étoit 
en  faute,  il  ne  jouifîbit  pas  du  béné- 
fice d-  la  loi.  Celui  qui  époufoit  une 
veuve  ,  n'éroit  pas  traité  plus  favora- 
blement. 

On    permet   aux    femmes ,   lorf- 
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"qu'elles  fe  marient,  ou  qu'elles  font  au 
lit  de  la  mort,  fi  toutefois  elles  n  ont  Ann,ii7o; 
point  d  en  fans  mâles,  d'avantager  leurs  itii.  en* 
maris  du  tiers  de  leurs  biens  :  mais  tan- 
dis qu'elles  font  fous  le  lien  conjugal  , 
elles  ne  peuvent  leur  faire  aucun  don 
gratuit.  La  loi  le  déclare  invalide , 
fans  force,  fans  effet.  On  préfume  que 
c'eft  ou  excès  de  tendreffe,  ou  crainte 
de  mauvais   traitemens.    Telle    étoit  „.„„„  „  „„,, 
alors  la  puiflance ,  ou  plutôt  la  tyran-  p,  i9l,  i9j* 
nie  des  maris ,  que  11   l'on  en  croit 
Beaumanoir,  Fufasre  les  autorifoit  à 
battre  leurs  femmes  à  loifir.  On  leur 
tecommandoit    feulement   de    ne  les 
point    tuer  ,    eftropier    ou    mutiler* 
D'un  autre  côté ,  ces  mêmes  loix ,  trop 
favorables  à  la  femme,  lui  permet- 
toient  de  fe  remarier ,  lorfqu'elle  avoit 
été  fept  ans  fans  voir  fon  mari,  ou  fans 
recevoir  de  fes  nouvelles.  Les  dona- 
tions de  père  8c  de  mère  aux  enfans  o^!£ 
font  fous  leur  puifîance  ,  deviennent 
de  toute  nullité.  Dans  l'état  de  veu-     »  »  . 
vage,  on  ne  peut  favonfer  un  enfant  c*;. 
au  préjudice  des  autres,  fans. le  con- 
sentement de  tous.  Une  dame  qui  a 
-àes  hoirs  mâles*  cetfe  d'être  proprié- 
taire de  fa  terre  :  elle  n'en  jouit  plus 
que  comme  ufufruitiere.  On  ne  lui  u  u  ,.  54î 
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permet  ni   de  vendre  ni  d'engager; 

ànn.  12.70,  n[  Je  donner.  Si  la  loi  lui  accorde  la 
faculté  de  faire  quelques  legs  pour  fon 
anniverfaire  ,  ce  n'efl  que  d'une  por  - 
tion  au-deiTous  du  quint  de  fon  héri- 
tage. Mais  l'époux  noble  ,  quoiqu'il  ait 
des  enfans ,  peut  difpofer  du  tiers  de 

L.  i,  c  1 9.  ^es  Propres.  Quand  il  marie  fon  fils,  ou 
qu'il  le  fait  chevalier ,  il  doit  lui  don- 
ner la  troifîeme  partie,  non-feulement 
de  fa  terre  ,  mais  encore  de  celle  donc 
fa  femme  peut  avoir  hérité  depuis  fon 
mariage. 

wl  îllîî!  Telle  eft  la  loi  des  fucceffions.  Les 
Beaum.c,i%.  enfans  du  roturier,  follement  diiîipa- 
teurs,ou  fagement  ceconomes,  par- 
tagent également  l'hérédité  paternelle. 
On  n'en  excepte  que  ceux  qui  font  nés 
trente-neuf  femaines  après  la  mort  du 
mari.  Si  leur  mère  a  mis  dans  la  fa- 
mille un  fief  franc  ou  noble  _,  l'aîné 
obligé  de  garantir  fes  frères  en  partage, 
eft  avantagé  du  château  ou  principal 
manoir ,  avec  une  certaine  étendue  de 
terre  à  l'entour  :  c'eft  ce  qu'on  appelloit 
anciennement  le  coq,  ce  qu'on  nomme 
aujourd'hui  le  vol  du  chapon.  La  même 
chofe  s'obfervoit  depuis  Taïeul  juf- 
qu'au  petit- fils.  Alors  le  partage  fe  fai- 
n  .  ,  ,  £°lt  gcntilmmt ,  c'eft-à-dire ,  à  la  ma*-. 
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'nïere  des  gentilshommes ,  dont  le  pre- 
mier né  a  les  deux  tiers  du  bet,  l'hé-  ANK.1270. 
bergement,   le    coq,    quelquefois   la 
moitié  des  meubles,  fouvent  la  tota- 
lité (a).   Quand  il  n'y  a  que  des  filles     c/1.10. 
pour  recueillir  l'héritage  du   noble, 
l'aînée   n'a   d'autre  avantage   fur  fes 
fœurs  que  l'hôtel  &  le  parc  ;  fi  cepen- 
dant on  peut  appeller  parc  un  fonds  de 
terre  dont  la  valeur  étoit  fixée  à  cinq 
fols  de  rente.  Parmi  la  nobleffe ,  toute 
hérédité  collatérale  eft  dévolue  au  pre- 
mier des  enfans,  après  la  mort  du  père. 
Les  cadets  ne  peuvent  y  prétendre,  que     Ch>  *  n 
îorfqu'ils  tiennent  leur  partage  enfemble, 
c'eft-à-dire,  par  indivis,  ou  lorfque 
Yefcheoite,  c'efî:  le  nom  que  nos  anciens     cw.    du 
donnent  à  cette  forte  d'héritage ,  pro-  L™L,tlt-  & 
vient  du  frère  aîné,  ou  du  chef  de  Ja  ie  '  tw. 
ligne  ou  fauche:  dans  ces  deux  circonf-*™.  2  s:. 
tances  même  ,  l'aîné  a  toujours  le  tiers 
en  avantage  ,  avec  le  vol  du  chapon  , 
comme  en  fuccefiion  directe.  S'il  arrive 
qu'une  dame  laiiïe  des  enfans  de  deux 
lits,  ceux  du  premier  ont  les  deux  tiers 

(a)  Lorfqu'un  gentilhomme  mouroit  fans  avoir 
partagé  fes  enfans  ,  Se  ne  laifïoit  point  de  femme, 
tous  fes  meubles  étoient  à  fon  fils  aîné  qui  devoir 
| payer  toutes  fes  dettes:  fi  la  femme  lui  furvivoit, 
l'aîné  n'avoir  que  la  moitié  des  meubles  ,  &  nepayoit 
aue  la  moitié  des  dettes.  Etab,  /,  i ,  ch.  § ,  15. 

u  ••• 
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•  de  fon  bien  ;  mais  fi  ce  même  bien  lui 
ANN.1170  a  été  donné,  £r  aux  hoirs  qui  naîtront 
Erab.  1. 1 ,  d'elle  &  de  (on  premier  mari,  ceux  du  fe- 
*• l ■ 5 '         cond  ne  peuvent  rien  répéter.C'eft  une 
efpece  de  fubftitution  qui  les  exclut  de 
tout  partage.  Ce  droit  eft  juftement 
Ai.  ,,5#    aboli.  Quand  un  roturier  a  eu  deux 
femmes ,  les  enfans  de  la  première  ont 
feuls  la  moitié  de  l'acquifition  faite  du 
vivant  de  leur  mère  ;  ce  qui  n'empêche 
pas  qu'ils  n'aient  encore  leur  part  dans 
Ch,  13*.   l'autre  moitié.  Il  en  eft  à-peu-près  de 
même ,  lorfqu'une  femme  a  eu  deux 
maris  :  les  enfans  du  premier  prennent 
la  moitié  des  meubles,  &  partagent 
l'autre  avec  ceux  du  fécond  :  dans  les 
immeubles  ,  tous  fuccedent  par  égale 
Ch.  106.   portion.  Le  gentilhomme  qui  a  feul  la 
juftice  d'une  feigneurie  commune,  ne 
peut  erre  forcé  à  la  partager  :  hors  ce 
cas,  tout  héritier  eft  en  droit  d'exiger 
le  partage  des  biens  communs.  Celui 
qui  le  demande  ,  fait  les  lots  :  l'autre 
Ch.  134.    choifît.  Il  n'eft  point  ftable  entre  rotu- 
riers ,  s'il  eft  fait  fans  l'autorité  de  la 
juftice. 
loïx  pour  le      On  a  dit  qu'anciennement  le  douaire  : 
douaire.pour  fe  conftituoit  à  la  porte  de  l'églife  :  c'é-  | 
k  prde,  eu-  rémoniequile  rendoit  en  quelque  forte  1 

telle   &   mi-  ,    nV  ,  •          j        1 

iacre.  Delà  cette  prétention  du  clerga 
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d'autrefois ,  qu'à  lui  feul  appartenoit 
de  connoître  des  conteftations  qui  fur-  Ann.i*70. 
viennent  en  cette  matière.  Le  nouveau 
légiflateurfemblerefpeder  ce  préjugé: 
il  n'attaque  que  fexclufion  qui  lui  pa- 
roît  un  abus.  S'il  accorde  à  la  femme ,    Etal>-  L  ■  * 
foit  noble,  foit  roturière,  la  faculté  c' 
de  s'adreffer  en  ces  rencontres  aux  mi- 
niftres  de  la  religion,  il  laiiTe  en  même 
tems  à  fon  choix  de  recourir  ,  ou  à  la 
cour  du  roi ,  ou  à  celle  du  baron  ou 
châtelain  ,    fur  la  terre   duquel  fon 
douaire  eft  aflis.  Il  fait  plus ,  il  déter-    ch.  r3j  *>, 
mine  jufqu'à  la  nature  de  ce  don.  Ceft  •'  H* 
pour  le  gentilhomme  le  tiers  de  fa 
terre ,  avec  obligation  à  la  veuve  de 
donner  à  fon  fils  aîné  la  même  portion 
dans  le  fief  dont  elle  efb  héritière  :  c'eft 
pour  le  roturier  la  moitié  de  tous  fes 
biens.  On  accorde  même  à  la  douai-     Ch' 2Si 
xiere   noble    l'ébergement    ou   hôtel 
après  la  mort  de  fon  mari  :  mais  fi  elle 
ne  peut  dédommager  l'héritier  des  dé- 
fordres  qu'elle  y  a  faits ,  on  la  condam- 
ne à  perdre  fon  douaire  :  droit  cepen-     c,  \6u 
dant  alors  fi  refpeclé  ,  qu'on  permet  à 
la  femme  de  le  prendre ,  non-feule- 
ment fur  les  biens  vendus  par  le  dé- 
funt, fans   fon   confencement  attelté 
par  des  lettres  du  juge ,  &  fans  il» 
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échange  équivalent ,  mais  encore  fur 
Ann.  127c. ^héritage  des   père,  mère,  ayeul  & 
Ch. 20.     ayeule   du  mari,  fur  les  fucceillons 
même    collatérales  échues   à  l'époux 
Ch.  113.    avant  fon  mariage.  On  n'en  excepte 
que  les  dons  accordés  par  le  roi ,  par 
le  comte,  ou  par  quelque  autre  fei- 
gneur,  avec  cette  claufe  :  à  un  tel  &  à 
fes  hoirs.  Cette  jurifprudence  ne  fub- 
fîfte  plus  :  tous  les  fiefs  font  aujour- 
d'hui patrimoniaux. 
'Ordonn.  de      Un  autre  privilège  des  veuves  no- 
^"^;bles   étoit   d'avoir,  &  le  bail,  Se  la 
t.  i,p.  i95.  garde  de  leurs  enfans,  fans  être  fou- 
mifes  à  la  loi  du  rachat.  On  appelloit 
bailh  jouifïance  que  le  père  ou  la  mère, 
ou  le  plus  prochain  du  lignage  ,  avoit 
des  biens  du  mineur ,  fans  lui  rendre 
compte  ,  fans  autre  charge  en  un  mot 
que  de  le  nourrir ,  d'acquitter  toutes 
fes  dettes ,  &  de  maintenir  fon  héritage 
en  bon  état.  On  nommoit  rachat  ce 
qu'on  étoit  obligé  de  donner  au  fei- 
gneur    fuzerain  à  chaque   mutation, 
pour  reprendre  de  lui ,  ou,  comme  on 
parloit  alors,  pour  relever  un  fief  va- 
cant par  mort.  C'eft  de  ce  droit  oné- 
reux ,  que  la  loi  fixe  au  revenu  d'une 
année,  dont  le  faint  monarque  affran- 
chit la  mère  du  gentilhomme  pupille* 
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Il  n'en   exige   qu'une   adminiftration   — 
prudente,    fage ,    ceconome.    Si  elle  Akn.  1270. 
îaifîe  dégrader  le  manoir  ;  fi  elle  vend    E:ab.  I.  1 , 
les  bois ,  fi  la  terre  enfin  dépérit  par  fa  r' 1?  *117' 
faute  ,  il  déclare  le  bail  dévolu  au  plus 
prochain  héritier;  mais  il  défend  de 
lui  confier  la  garde  du  mineur  :  précau- 
tion dictée  par  la  fagefle  même ,  dit  un 
grand  chancelier  d'Angleterre  :  remet-  Forte/me*  de 
tre  un  enfant  eutre  les  mains  de  celui  ™*'  es  B** 
qui  a  droit  de  lui  fuccéder  ,  c'efl  livrer 
l'agneau  au  loup  pour  en  être  dévoré. 
On  fuivit  fcrupuleufement  cette  dif- 
pofition  pendant  la  minorité  de  Char- 
les VI.  Ce  jeune  prince  avoit  trois 
grands  oncles;  Louis  duc  d'Anjou, 
Jean  duc  de  Berri ,  &  Philippe  duc  de 
Bourgogne.  Chacun  afpiroit  au  gou-  ^offmaSm^ 
vernement.  Le  premier,  comme  aine,  tiOtnuVU^ 
prétendoit  réunir  les  deux  qualités  de?*  z6** 
régent  &  de  tuteur.  L'affaire  fut  mife 
en  arbitrage.  On  lui  déféra  la  régence 
&  la  préfidence  du  confeil;  mais  Phi- 
lippe ,  quoique  cadet  de  Jean ,  eut  l'é- 
ducation du  roi,  avec  la  furintendance 
de  fa  maifon. 

Le  devoir  du  parent  qui  tient  le 
bail*  eft  de  payer  une  penfion  conve- 
nable à  celui  qui  a  la  garde  du  mineur  :  r  .  ,    -  ,  . 
elle  doit  être  du  tiers  du  revenu  de  an,  s*. 
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la  terre.  On  exige  de  lui  qu'il  pofféde  îe 

ANN.1270.  fief}  comme  il  a  été  poiTédé  par  le  dé- 

^  Etab.  1,1  f\UK,  Il  ne  peut  n\  ftn;r  ]e  partage ,  ni 
rien  demander  au-delà  de  ce  que  le 
père  tenoit  au  moment  de  fa  mort ,  ou 
de  ce  qui  eft  échu  depuis  par  fuccef- 
fion.  Son  droit  eft  de  ne  pouvoir  être 
contraint  à  reftituer  ce  que  Ton  prédé- 
ceiTeur  peut  avoir  ufurpéinjuftement; 
fon  privilège  de  n'être  point  aftreint  au 

h,  z  ,  c.  18.  rachat  à  caufe  de  fon  bail  :  mais  fi  l'en- 
fant le  doit  de  fon  chef,  l'adminiftra- 
teur  eft  obligé,  ou  de  l'acquitter,  ou 
de  donner  aflurance  qu'il  le  fera  ac- 
quitter à  fes  propres  dépens ,  quand 
le  pupille  fera  parvenu  à  l'âge  de  ma- 
jorité. C'étoit  parmi  la  nobîerfe ,  poul- 
ies mâles ,  la  vingt-unième  année  com- 

Z*i,  ci7,7j.  mencée,  tems  où  l'on  eft  cenfé  en  état 
de  porter  les  armes  :  pour  les  filles ,  la 
quatorzième  accomplie  ,  parce  qu'a- 
lors elles  pouvoient  prendre  un  mari 
pour  deftervir  leur  ^iqL 

Toute  cette  jurifprudence  ne  regar- 
de que  les  nobles  :  il  en  étoit  diiTerem- 
X,  z,e.  is.  ment  pour  les  roturiers.  Un  axiome 
confiant  dans  le  nouveau  code ,  c\fl 
qiien  vilenage  il  ri  y  a  point  de  bail  de 

s  :yc.\^\àroit,  On  n'en  excepte  que  le  père  ou 
la  mère ,  à  qui  la  loi  de  f  état ,  comme 
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celle  de  la  nature ,  confie  ,  &  la  per- 
fonne  &  les  biens  de  leur  enfant  mi-  An .\  -70. 
neur.  C'eft,  difent  les  affifes  de  Jéru-   AjS-^  Jir* 
falem,  que  n'ayant  aucune  prétention  c* l/  w* 
à  l'héritage  dont  ils  ont  radminiftra- 
tion ,  ils  n'ont  aucun  intérêt  à  la  mort 
du  légitime  poilelleur.  Au  défaut  de 
ceux-ci ,  on  permet  au  plus   proche 
héritier  de  fe  charger,  &  de  l'éduca- 
tion de  l'orphelin  ,  &  de  la  régie  de  Tes 
revenus  :  étrange  inconféquence  !  On  ^^^^J" 
vient  de  défendre  de  commettre    la 
garde  du  gentilhomme  à  celui  qui  eft 
deftiné  à  lui  fuccéder  par  la  proximité 
du  fang,  de  crainte  que  la  convoitife  ne 
lui  fajje  faire  la  garde  du  loup  J  &  tout 
de  fuite  on  livre  le  roturier  à  l'avidité 
d'un  parent  qu'un  crime  fecret  peut  en- 
richir.   Les  loix   doivent-elles  donc 
moins  d'attention  à  la  vie  de  l'un  qu'à 
celle  de  l'autre  ?  Triftes  refces  de  l'an- 
cienne barbarie.  On  y  met  cependant 
un  double  correctif;  l\in  &  l'autre  fa- 
vorable au  pupille  plébéien.  i°,Dès     Eal 
qu'il  commence  à  fe  connoitre ,  on  lui  c«  »*7r 
accorde  la  liberté  de  quitter  ce  pre- 
mier tuteur,1  &  d'en  choiflr  un  autre 
parmi  fes  païens  ou  amis,  en' allant: 
demeurer  chez  lui,    2<\-  Dès  qu'il    a     C'"  r;i  ' 
quiuze  ans  accomplis,  on  le  déèferte 
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majeur,  c'eft- à-dire ,  capaple  de  pof- 
ARN.1270.  féder  fes  terres,  de  tenir   fervice  de 
feigneur,  &  de  porter  garantie;  mais 
on  lui  interdit  le  combat  jufqu  à  vingt 
&  un  an. 
Loîx  pour      On  retrouve  à  peu  près  le  même  ef- 
iaûitrsl ou  ?rit  dans  cette  multitude  de  loix  qui 
j.our  les  af-  regardent  la  liberté ,  ce  don  fi  précieux 
franchie-     ^e  ja  nature    toujours  il  cher  à  Thom- 
me  qui  lent  &  qui  penle,  mais  mal- 
heureufement  trop  fouvent  contefté, 
quelquefois  même  trop  peu  refpecté 
par  l'ambition  de  ceux  qui  gouvernent. 
On  a  dit  qu'il  y  avoit  dans  l'état  poli- 
tique un  fouverain ,  des  barons ,  ducs 
ou  comtes ,  dont  la  puiffance  appro- 
choit  de  la  fouveraineté ,  des  francs  ou 
nobles,  des  hommes  libres ,  des  affran- 
chis ,  des  ferfs.  On  appelloit  noble  ce- 
lui dont  l'origine  n'étoit  fouillée  d'au- 
cune tache  de  fervitude.  On  nommoit 
libre  celui  qui  defcendoit   de  parens 
anciennement  mis  en  liberté;  ce  qui 
ne  l'exemptoit  pas  de  certains  tributs 
Ci  connus  ibus  le  nom  de  coutumes  _,  que 
ks  feigneurs  exigeoient  pour  la  pro- 
tection qu'ils  lui  accordoient  contre 
fes  ennemis,   ou,  comme  on  pailok 
alors, pour  le  droit  de  recommandation. 
L'affranchi  ne  faifoit  que  changer  d'ef- 


Ducang* 
ghjf.  aux 
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clavage.  Il  ne  cefïbit  point  d'être  de  la  '— ~ 

famille  du  patron  ,  étoit  obligé  de  cul-  Ann.i27c^ 
tiver  fes  terres ,  devoit  lui  payer  tous 
les  ans  une  certaine  redevance.  S'il  y 
manquoit  ,  on  le  condamnoit  à  ren- 
trer dans  l'état  d'où  il  étoit  forti.  On 
ne  lui  permettoit  ,  ni  d'époufer  une 
perfonne  ingénue  ,   ni  d'afpirer    aux 
ordres  facrés.  S'ilmouroit  fans  enfans,    Obferv.fvr. 
tous  les  biens  retournoient  au  maître.  +29% 
Ce  n'étoit  quàlatroifieme  génération 
que  fes  enfans  étoient  reçus  à  témoi-  ■ 
gner  en  juftice  ,  &  à  fe  mettre  en  pof- 
feiïîon  d'un  héritage  :  alors  ils  pre- 
noient  le  .nom  de  fulfréales  j  c'eft-à- 
dire ,  pleinement  libres.  Telle  étoit  la 
cérémonie  de  rafFranchiffement ,  fui- 
vant  la  loi  falique;  Le  patron ,  ou  quel- 
que autre  ,  faifoit  tomber  ,  en  pré- 
fence  du  roi  &  des  grands  du  royau- 
me ,  un    denier  que  le  ferf  tenoit  dans 
fa  main  ;  &  après  l'avoir  jette  de  côté 
&  d'autre  pendant  quelque  tems  ,  l'en- 
clave étoit  cenfé  affranchi.  On  fe  con- 
tenta depuis  de  lui  donner  des  lettres 
par  lefquelles  on  atteftoit  qu'on  Vavoit 
franchi  &  manumis  _,  £r  quon  le  fran- 
chijj'oit  fr  manumettoit  Aui  &  fes  hoirs 
nés  &  à  naître  s  &  toute   la  poftérité 
(Ticeux  jufquà  F  infini.  Le  ferf '  *  homme 


îÊ2     Histoire  de  France. 
de  corps  J  abfolument  dépendant,  étoit 
&NH.I270.  attaché  à  la  glèbe  .,  fe  vendoit  avec  le 
fonds,  nepouvoit  ni  s'établir  ailleurs , 
ni  acquérir ,  ni  donner  ,  ni  fe  marier  , 
ni  changer  de  profeflion  fans  la  per- 
miffion  du  feigne ur.  Tout  ce  qu'il  ga- 
gnoit  étoit  pour  le  poflefleur  du  châtel 
où  il  étoit  levant  £r  couchant*.  L'af- 
franchir auroit  été  abréger  j  c'eft-à-dire, 
diminuer  le  fief  dont  il  faifoit  partie, 
'Etal.  1. 2.  C'eft  pour  cela  que  dans  ces  éîabliffe- 
*  &h         mens  il  eft  défendu  de  le  délivrer  de 
fervitude  fans  le  confentement  du  ba- 
ron ou  chef feigneur.  Le  châtiment  de 
l'infracleur  étoit  la  perte  de  fon  hom- 
mage ,  qui  paiîoit  en  la  puiflance  du  fu- 
périeur  dans  le  même  état  où  il  étoit 
Beaitm.c.^:,.  auparavant.  D'un  autre  côtéîefuzerain 
?.2s3,25-f.  €n  conr]rrnant  ia  grace  accordée  par 
fon  inférieur  ,  éteignoit  pareillement 
une  portion  de  fon  fief  ;  ainfi  le  mal- 
heureux affranchi  étoit  dévolu  fucceffi- 
vement  de  feigneur  en  feigneur  jtif- 
laur.  enïon.  qu'au  roi.    De  -  là  vient  qu'en  toute 
r.  i.p.  2S3 ,  rigueur    le   roi  pouvoit  feui  affran- 

a  On  ne  l'admettoir  point  en  jugement  contre  une 
perfonne  franche. pour  y  rendre  témoignage  ou  pour 
combattre.  Louis  le  gros  par  un  privilège  finguher  - 
ordonne  qu'on  y  admettra  les  ferfs  de  S.  Maur  des 
fcfTés  ,  &  ceux  de  FégUfç  de  Chartres.  Lcur%  çrdon,- 
tonu  u  p,  i  &•  5. 
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chir  ,  &  les  perfonnes  ,  &  les  terres. 

Tout  homme  eft  né  franc  &  libre  ,  Ami.i«#A 
dit  Beaumanoir  ;  mais  plufieurs  caufes  CJ"»p«  +>» 
l'ont  réduit  en  lervitude  ,  la  raifon p"  *--4-* 
d'état ,  la  pauvreté  »  la  violence ,  la  dé- 
votion. Les  rois  anciennement/a^orc- 
Çoient  leurs  fujets  pour  les  batailles 
qui  étoient  contre  la  couronne.  Ceux 
qui  ne  fe  rendoient  pas  à  l'ordre  ,  de- 
venoient  ferfs  a  toujours  _,  eux  &  leurs 
hoirs  :  il  y  en  avoit  autrefois  beaucoup 
de  cette  efpéce.  Quelques-uns ,  confu- 
més  de  mifére ,  fe  font  vendus  eux- 
mêmes.  Ils  difoient  à  leur  feigneur  1 
Vous  me  donnerez  tant ,  &  je  demeu- 
rerai votre  homme  de  corps.  Quelques 
autres ,  dénués  de  tout  fecours ,  ont  dit 
à  quelque  homme  puiuant:  Je  me  mets 
fous  votre  protection  ,  garantiiïèz-moi 
contre  la  fureur  de  mes  ennemis  ,  je 
vous  facrifie  ma  liberté.  Ceux-ci, frap- 
pés de  quelque  mouvement  fubit  d'une 
dévotion  mal-entendue  ,  fe  font  don- 
nés ,  eux  ,  leurs  enfans  &  tous  leurs 
biens ,  aux  faints  &  aux  faintes  dont  ils 
croyoient  avoir  éprouvé  le  crédit  &  la 
puilTance  auprès  de  Dieu.  Fidèles  à 
leurs  vœux,  il:  payoient  exactement  ce 
qu  ils  avoient  propofé  en  leur  cœur, 
Les  gens  c'églife  écrivoient  foigneufe* 
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ment  ce  qu'ils  en  recevoient  chaque 

AflN.1270.  année  ;  ce  qui  devint  infenfiblement 
un  titre  qu'on  fit  valoir  dans  toute  fa 
rigueur  ,  par  la  malice  qui  efl  puis  crue 
plus  qu  il  ne  fut  métier  j  tellement  que 
ce  qui  avoit  été  fait  par  caufe  de  bonne 
foi  y  tourna  au  dommage  £r  en  la  vilenie 
aux  hoirs.  Ceux-là,  pour  avoir  changé 
de  pays  ,  ont  perdu  leur  état  de  fran- 
chiie ,  par  la  loi  barbare  qui  foumettoit 
à  la  fervitude  ceux  qui  habitoient  cer- 
taines terres  un  an  &  un  jour.  Louis 
gémifïbit  en  fecret  ,  que  les  loix  du 
gouvernement  féodal  ne  lui  laifTafTent 
point  allez  d'autorité  pour  exterminer 
ces  abus.  Il  y  apporte  du  moins  tout 
J'adoucifiement  que  la  fagefle  &  l'hu- 
manité peuvent  infpirer.îl  permet  à  la 
vérité  de  pourfuivre  un  ferf  par-tout 
où  l'amour  delalibertéluiafaitchoifir 
Etal,  u  2.  une  retraite  ;  mais  en  même-tems  il 

**tl**7*  veut  que  cette  pourfuite  nepuiffe  fe 
faire  que  devant  les  juges  ordinaires, 
à  qui  feuls  il  attribue  la  connoifTance 
du  ferrage»  Si  celui  qu'on  pourfuit 
comme  fugitif  efl:  mineur ,  il  l'exempte 
de  l'obligation  de  répondre  jufqu'à  fa 
majorité ,  &  cependant  lui  accorde  la 
franchife  fous  caution.  Si  la  demande 
du  feigneur  efl  mal  fondée ,  il  l'aban- 
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donne  à  la  volonté  de  la  cour  pour 
l'amende.  Si  les  preuves  font  égales  Ann.ii7«« 
de  part  &  d'autre  ,  il  décide  en  faveur 
de  la  liberté.  Il  fait  plus  ;  il  déclare  que 
la  prefcription  de  vingt  ans  affranchit , 
&  que  l'enfant  né  d'un  ferf  &  d'une 
femme  franche  ,  fuit  la  condition  de 
la  mère  :  faveur  finguliere  ,  &  jufques 
là  prefque  inconnue  en  France  ,  en 
Allemagne ,  en  Italie. 

Mais  de  toutes  les  loix  contenues    Loïx  pou* 
dans  le  nouveau  code  ,  les  plus  inté-  les  fiefl' 
rendantes  pour  les  curieux,  comme  les 
plus  néceiTaires  dans  les tems  dont  ileffc 
ici  queftion  ,  font  celles  qui  regardent 
les  fiefs.  C'eft  ainfi  qu'on  appeîloit  tout 
ce  qui  étoit  donné  par  le  prince  ,  ou 
avec  fa  permiflion ,  à  la  charge  de  foi     Vucang. 
&r  hommage  ;  une  terre ,  une  maifon  ,  ^l^™*' 
une  rente   ou  penfion  ,  un   droit   de 
gruerie  ou  d'entrée ,  ou  de  péage  ,  ou 
de  rouage ,  quelques  efïains  d'abeilles  ; 
&  ,  fi  P'on  en  croit  certains  auteurs , 
l'air  même  que  nous  refpirons  :  d'où 
vient  cette  exprefîion   h  finguliere  , 
quon  trouve  fouvent  dans  nos  an-  ckoipin.i.n 
ciens  ,fief  en  V air  *  fief  volant  s  incor-  de  Moi.And. 
porel  J  fans  terre  £r  fans  domaine.  Il c' 6t  n* lv 
n'y  a  proprement  que  le  roi  qui  ak 
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droit  de  conférer  un  fiefa.  C'eft  ; 
ÀNN.1170.  difenc  les  afïîfes  de  Jérufalem  ,  qu'il 
M  deJeruf  eft  feul  chef  de  la  feigneurie  ;  qu'il  ne 
Cl  14*'  la  tient  que  de  Dieu  ;  qu'il  ne  doit  enfin 
ni  hommage ,  ni  fervice,  ni  redevance. 
Quand  les  ducs  &  les  comtes  eurent 
rendu  leurs  gouvernemens  héréditaires 
dans  leurs  familles ,  ils  s'arrogèrent  en- 
core cette  prérogative  de  la  fouverai- 
neté.  Pour  engager  plus  efficacement 
leurs  officiers  à  les  maintenir  dans  leur 
nouvelle  principauté ,  non-feulement 
ils  leur  donnèrent ,  pour  eux  &  leurs 
defcendans  ,  une  partie  des  biens 
royaux  qui  fe  trouvèrent  dans  les  pro- 
vinces dont  ils  venoient  de  s'emparer  ; 
mais  encore  ils  leur  permirent  de  gra- 
tifier à  même  titre  d'une  portion  de  ces 
mêmes  dons ,  les  foldats  qui  fervoient 
fous  eux.Telle  eft  l'origine  des  arriére- 
fiefs.  Hugues  Capet ,  trop  foible  pour 
rétablir  les  chofes  dans  leur  premier 
état ,  fut  forcé  de  confirmer ,  &  Tufur- 
pation ,  &  la  difpofition  qui  avoit  été 

a  Quelques  uns  dérivent  le  nom  de"  fief  du  mot 
latin  fifcus  ,  dont  on  a  fait  d'abord  fiejc  ,  enfuice 
fief  :  nom  qui  ne  convient  proprement  qu'aux  ter- 
res données  par  le  roi  3  mais  qui  a  été  communie  .ié 
aux  héritages  accordés  en  foi  &  hommage  par  les 
particuliers,  Cbjerv.  fur  Us  AJJ,  p,  24-j. 
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faite  de  certains  domaines  de  la  cou- 
ronne. Infenfïbîement  il  pafla  en  loi ,  àkn.iî7o; 
que  quiconque  auroit  cour  j  fceau  & 
jujlice  J  pourroit  donner  une  paitie  de 
fon  fief  :  piivilege  qui  fut  également  j&zrf.  e.  i+d* 
accordé  à  ceux  qui  tiennent  des  vaffaux 
du  chef-feigneur.  On  voit  une  charte 
qui    permet    aux    gentilshommes  de 
Champagne  de  donner  à  leurs  fervi- 
teurs  nobles  ,  en  récompenfe  de  leurs 
fervices  ,  tant  comme  il  leur  plaît  de  Olf.jùrln 
leurs  terres.  On  n'y  met  qu'une  condi-  dJfideJtruf. 
tion  ,  c  eit  que  leur  domaine  n  en  Jera 
point  trop  amenuifé  *  &  que  cette  con- 
ceflion  ne  les  mettra  point  hors  d'état 
de  remplir   leurs  engagemens  envers 
leur  feigneur. 

Les  mêmes  loix  cependant  qui  au- 
torifent  les  fous-mféodations ,  défen- 
dent l'aliénation  fans  le  confentement 
du  feigneur  ,  fous  peine  de  confaCca- djf.  de  Jerafi 
tion  du  domaine  aliéné.  La  vente  d'un  '' I+7' 
fiet  n'étoit  permife  que  dans  une  grande 
nécefÏÏré  ,  pour  pauvreté  jurée  ,  pour 
dette  connue  &  prouvée  en  juftice , 
de  l'avis  de  fes  pairs ,  &  avec  le:  pro-  Mi*  c*  195: 
clamatiôns  ufitées  dans  le  pays  où  il 
étoit  am*s.  L'hiftoire  en  fournit  plu-     Preuve  de 
fieurs  exemples.  On  fe  contentera  de|^^e^T, 
celui   de  Jean    d'Ypre  ,  chevalier  ,  1.  an.  123*4 
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feigneur  de  Gaftine  ,  qui  Vendit  fon 

;Ann.iz7o.  droit  de  dîme  à  Véglife  de  Marchien- 
nes  _,  enpréfence  de  Jes  pairs  J  qui  décla- 
rèrent juridiquement  la  vente  bonne  & 
légitime  _,  attendu  la  pauvreté  &  lami- 
fére  du  vendeur.  Ce  fage  règlement  ne 
regardoit  pas  feulement  les  domaines 

lanr.  ord.  de  nobles.  Anciennement  tous  les  propres 
étoient  inaliénables  ,  fans  le  confente- 
ment  de  l'héritier  préfomptif ,  ou  fans 
néceflité  jurée  ,  ou  fans  intention  de 
les  remplacer  par  d'autres  acquittions. 
Depuis  on  obligea  du  moins  de  les 
offrir  aux  plus  proches  parens a ,  qui 
pouvoient  les  prendre  au  prix  convenu 
avec  l'acheteur  devant  les  juges  ordi- 
naires ,  dont  l'approbation  étoit  tou- 
jours acquife  pojr  légitimer  la  vente. 
Heureux  fiécle  où  le  gouvernement , 
toujours  attentif  au  bien  de  la  choie 
publique  ,  forçoit  en  quelque  forte  les 
familles  à  la  confervation  de  leur  pa- 
trimoine !  fi  cette  loi  dictée  par  la 
fageiTe  même  étoit  encore  en  vigueur  , 

a  Si  l'offre  n'écoit  point  acceptée ,  il  n'y  avoit  plu* 
lieu  aumrâir ,  c'eft-a-dire,que  les  parens  ne  pou- 
voient plus  retirer  l'héritage  vendu.  Le  fage  légif- 
lateur  décerrnine  avec  beaucoup  de  précifîon  les  oc- 
cailon  où  ce  retrait  a  lieu,  letems  où  il  doit  fe  faire, 
qui  adroit  de  l'exercer  ,  ce  qui  eft  dû  à  l'acheteur. 
Poyei  Us  établijemens  mêmes  ,l.itc,  9}  »  U  3 >i  5-^» 
*£>>  !*<*>  157  1  H*  >  IS'J*  16* 
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on  ne  verroit  point  les  feigneurs  en- 
gager il  facilement  leurs  terres  ,  pour  Ann.h70; 
fatisfaire  d'indignes  parlions  qui  les 
deshonorent.  L'œil  de  la  juftice ,  tou- 
jours ouvert  fur  leurs  démarches,  les 
contiendroit  dans  les  bornes  étroites 
d'une  prudente  ceconomie.  Tous  leurs 
domaines  pafTeroient  en  entier  à  leur 
poftérité  ,  non  à  des  gens  plutôt  nés 
pour  occuper  les  anti-chambres ,  que 
pour  étaler  un  luxe  indécent  dans  des 
palais  élevés  par  les  mains  des  prin- 
ces. 

Aufïi  nos  ancêtres  ne  vouloient-ils 
pas  qu'un  roturier  pût  acquérir  un  fief. 
Exclus  de  l'honneur  de  porter ,  &  la  jjje  jer]^ 
lance  ,  &   l'éperon  ,  qui  étoient  les  c.  x$si. 
marques  diftinctives  du  fervice  mili- 
taire ,  on  le  jugeoit  également  incapa- 
ble de  pofTéder  un  domaine  noble. 
On  n'accordoit  cette  prérogative  qu'au 
chevalier  .,  ou   au  fils  de  chevalier  &* 
de  dame  *  né  en  loyal  mariage.  Tous 
les  monumens  de  la  monarchie  attes- 
tent cet  ancien  droit  de  la  France.  On 
y  trouve  un  refus  authentique  d'invef-  Ant^%  its 
tir  delà  terre  d'Uxelles  en  Ghâlonnois  %qw%w$%  et 
un  maître  de  la  chambre  des  comptes  **•- 
de  Dijon  ,   nommé  Maignan  ;  refus 
fondé  fur  ce  qu'il  n'étoit  pas  noble 
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5?  d'extra&io.i.   On  y  voit  les  traverfes 
&UU.IZ70.  qu'efTuya  ui  Laurenfîn  de  Lyon  dans 
l'acquifitiondelabaroniedelaRiviere. 
Tous  les  gentilshommes .,  vajfaux  de  cette 
feigneurle  ,  refuf oient  de  s'agenouiller 
devant  un  homme  de  moindre   qualité 
qu'eux  _,  de   quitter   leur   épée   dans  la 
cérémonie  de  V nommage  J  de  mettre  leurs 
mains  entre    celles  du    vil  acquéreur  , 
de  captiver  leur  pouvoir  fous  [on  obéif- 
fance  *   &    de    lui  promettre  fervice* 
Regifl.oilm.  Qn  y  remarque  enfin  un  arrêt  fameux  , 
qui  déclare  qu  un  chevalier  ,  nomme 
Amaury  ,  ne  doit  point  l'hommage  à 
un  bourgeois  appelle  Jean  de  Tronge  : 
parce  que  celui-ci  extrait  de  race  igno- 
ble ,  quoique,  poiTeffeur  du  fief  domi- 
nant ,  n'en  jouiiîbit  point  à  titre  d'hé- 
rédité ,  mais  par  acquifïtion.  L'exem- 
ple de  Pierre  de  la  Foret  offre  quelque 
lïv.  1  <fochofe   de  plus  frappant  encore.   Cet 
JJ^JJf?  homme  célèbre   étoit  né  de    parens 
çu'en  1362 ,  obfcurs  dans  un  lieu  dit  la  Suze.  Son 
foLi%i        grand   mérite  Féleva   fucceiiivement 
aux  premières  places  de  l'églife  &  de 
l'état.  Il  fut  d'abord  avocat  du  roi  au 
parlement,  puis  évéque  de  Tournai  & 
de  Paris,  enfuite  archevêque  de  Rouen; 
enfin  cardinal  &  chancelier  de  France. 
Tous  ces   honneurs  ,  loin  d'aiïbuvir 
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fon  ambition,  ne  firent  que  l'irriter.  Il 

voulut  être  admis  dans  l'ordre  de  la  Ann.  12.7c. 

nobleffe.  Ce  fut  pour  cela  qu  il  jetta  les 

ye-x  Çux  la  châtellenie  de  la  Houpe- 

lande  au  pays  du  Maine.  Bien- tôt  cette 

acquifition  fut  réfolue.  Mais  comme  la 

dignité  de  chancelier ,  quoique  la  plus 

haute  &  la  plus  eminente  dans  la  pro- 

feflion  des  lettres ,  n'ennoblilToit  point 

de  fon  tems ,  il  lui  fallut  obtenir  des 

lettres  -  patentes  portant    difpenfes   du 

droit  6r  autres  claufes  d' ennobli]/ ement 

& habilitationpour  tenir 'fief  s., Elles  font 

dattées  de  Reims  %  &  fcellées  ,  non-  *  An.  1354; 

feulement  du  grand  fceau  dont  il  avoit 

la  garde  ,  mais  aufîi  du  fceau  fecret 

que  portoit  le  chambellan, 

Infenfîblement  l'ufage  contraire  pré- 
valut. D'abord  on  confentit  que  le  ro- 
turier ,  devenu  héritier  d'un  fief  par 
fuccelîîon  ,  fut  démené  comme  gentil-  Beaum.c*2<ii 
homme  j  c'eft-à-dire  ,   jouît  de  toutes  ?' liZ* 
les  franehifes  d'un  gentilhomme.  En- 
fuite  on  le  déclara  capable  d'acquérir  un 
domaine  noble  ,  pourvu  que  les  droits 
du  roi  n'en  fuflent  point  diminués ,  & 
que  la  féodalité  ne  fut  point  changée 
en  cens.  On  n'en  excepta  que  les  baro-  OrdonJe  no* 
nies  ,  pour  lefquelles   on   exigea  une  roiu  Laur% , 
permiilion  expreile  ûu  prince  :  enfin  u  a7. 
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*  paffa  en  loi ,  que  la  pofTeflîon  des  fiefs 

ANw.ïiro.  continue  en  ligne  directe  ennoblifîbit 
Etal.  /.  i.  Vhomme  de  po'ête  à  la  troifieme  géné- 

** 6  * l4; '  ration.  Mais  on  lui  fit  payer  bien  cher 
cette  nouvelle  efpéce  de  noblefTe,  On 
commença  par  exiger  une  grofTe  finance 
pour  le  fuzerain,&  pour  tous  les  fupé- 
rieurs  jufqu'au  roi.  On  voulut  bien 
enfuite  reftreindre  cette  redevance  à 
trois  feigneurs  ,  en  remontant  de  de- 
Laur.  1. 1.  gr£  en  degré.  On  voit  une  ordonnance 
de  Philippe  le  Hardi ,  qui  oblige  ces 
nobles  du  jour,  poffédant  fief  avec  abrè- 
gement de  fervices ,  ou  de  le  mettre  hors 
de  leurs  mains ,  ou  de  payer  au  tréfor 
royal  la  valeur  des  fruits  de  deux  an- 
nées ,  s'il  n'y  a  point  trois  feigneurs 
intermédiaires  entre  le  fouverain  & 
celui  qui  a  fait  l'aliénation.  Philippe 
le  Bel  ,  plus  avide  d'argent ,  le  traite 

Ibii.p.  m,  auiîi  avec  plus  de  rigueur.  Quand  mê- 

^*4'  me  le  fervice  n'en  feroit  point  dimi- 

nué ,  il  les  taxe  pour  la  France  à  trois 
années  de  leurs  revenus ,  &  au  double 
pour  le  Languedoc.  S'il  y  a  détériora- 
tion ,  il  laiffe  Pimpofition  à  l'arbitrage 
des  gens  de  bien  qu'il  commettra  pour 

fbii*P>  745*  en  connoître.  Philippe  le  long  renou- 
velle la  même  difpofition  avec  les  mê- 
mes diftinôions ,  §c  prefque  dans  les 

mêmes 
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mêmes  termes.  Charles  le  Bel ,  plus 
favorable  aux  nouveaux  feudataires ,  Asn.  1170. 
ne  leur  demande  rien  au-delà  de  ce  qui 
eft  prefcrit  par  Ton  ayeul.  Il  déclare 
même  qu'il  n'eft  rien  dû  ,  lorlque  le 
fief  écheoit  aux  non-nobles  par  fuccef- 
fion  ,  ou  lorfqu'il  n'eft  point  détérioré , 
ni  lefervice  abrégé. 

Le  traité  étoit  mutuel  entre  celui  qui 
donnoit  &  celui  qui  recevoir  Finvefti- 
ture  d'un  fief.  Nous  rapporterons  d'a- 
bord les  prérogatives ,  enfuite  les  obli- 
gations du  premier.  Les  uns  &  les  au- 
tres nous  retracent  en  même-tems ,  8c 
les  devoirs  ,  &  les  privilèges  du  fé- 
cond. Tout  baron,  dit  Beaumanoir ,  3eaiim.e.ss, 
peut  obliger  fes  vaffaux  à  lui  livrer  ?• 2>+" 
leurs  fortereffes  ,  lorfqu'il  en  a  befoin  , 
ou  pour  y  mettre  garnifon  ,  ou  pour  y 
renfermer  fes   prifonniers  de  guerre. 
Cet  ufage  n'étoit  point  particulier  au 
feul  Beauvaifis.  On  voit  en  Bourbon-    Cbferv.  fur 
nois ,  dans  le  Berri  ,  dans  l'Angou-  ^aum'  v*s- 
mois ,  en  Champagne  ,  dans  le  Limou-  ^.J%J 
fin  &  dans  la  Guienne  ,  un  grand  nom- 
bre d'anciens  fiefs  jitrables  &  vendables 
à  grande  &  petite  force  „  fur  unjîmple 
■mandement  du  fupérieur.  Les  ufages  de 
Catalogne  lui  permettent,  une  fois  en 
fa  vie  ,  de  mettre  fon  vaffal  hors  du 
Tome  Vh  I 
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ç^*f"5?  château  qui  relevé  de  lui ,  d'y  demeurer 
AKK.1170.  dix  jours,  d'y  établir  garnifon  pendant 
tout  ce  tems ,  enfin  d'y  vivre  aux  dé- 
pens de  fon  inférieur.  On  n'en  excepte 
que  le  cas  où  le  feudataire  feroit  en 
guerre ,  &  ne  pourroit  être  garanti  de 
la  fureur  de  fes  ennemis  que  par  l'ailii- 
rance  de  fa  forterefTe.  C'eft  ,  dit- on  , 
quïon  rfefl  point  obligé  de  s'incommoder 
peur  accommoder  autrui.   Cette  efpéce 
de  prife  de  pofTeiîion  étoit  accompa- 
gnée de  circonfiances  très-remarqua- 
bles.   On  alloit  en  grande  cérémonie 
porter  les  clefs  au  feigneur,  qui  après 
les   avoir  reçues ,  entroit  comme   en 
triomphe  dans  la  place  ,  s'emparoit  du 
principal  logement ,  ordonnoit  d'ou- 
vrir les  prifons  ,  jugeoit  les  criminels, 
arboroit  fes  étendarts  fur  les  donjons , 
&  faifoit  monter  au  haut  des  tours  un. 
écuyer ,  qui  après  avoir  fonné  trois  fois 
de  la  trompette  ,  prononçoit  plufieurs 
fois  de  par  fon  maître  le  nom  de  la  fei- 
gneurie  dominante  ;  par   exemple  , 
Guienne  .,  Guienne  *  Guienne  _,  de  par 
monfeigneur   de   Limoges  :  Aurillac  j 
Aunllac  j  par  faim  Guiraud   £r  par 
Vabbé,  Mais  de  tous  les  droits  du  fei- 
gneur ,  les  plus  brillans ,  comme  les 
plus  utiles ,  étoient  le  rachat ,  f  aide  , 
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le  rouflin  de  fervice  ,  Vojî  &  chevau- 
chée. Ann.ii7s; 

Oh  a  dit  qu'anciennement  les  fiefs 
n'étoient  que  viagers.  Quand  ils  furent 
devenus  patrimoniaux  ,  on  fongea  , 
pour  indemnifer  les  feigneurs ,  à  éta- 
blir un  droit  de  rachat.  Quelques-uns  iHi.p.+ôf, 
d'entre  eux  voulurent  qu  il  dépendît  +°7« 
abfolument  de  leur  libre  arbitre.  Quel-     Ducang. 
ques  autres ,  plus  îndulgens ,  le  redui-  relfyiarn  & 
firent  au  revenu  d'une  année.  De-là  fpori*. 
cette  diftinclion  de  rachat  à  merci  &de 
rachat  légitime*  Il  y  en  eut  enfin  qui , 
plus  favorables  encore  à  leurs  vaflaux, 
fixèrent  cette  redevance  à  beaucoup 
moins.  C'étoit  ici  ,  un  lévrier  blanc  # 
un  lapin,  un  chien  avec  de  certaines 
oreilles ,  un  épervier  ,  un  cerf  ;  là  , 
un  arc  avec  une  corde  d'étoupe  ,  une 
lance ,  des  gantelets ,  des  éperons  do- 
rés ,  un  cheval ,  une  paille  ou  un  fétu  ; 
quelquefois  une  farce  grofiiere  ,  digne 
des  fiécles  qui  Tavoient  imaginée  :  telle 
la  fervitude  impofée  à  un  certain  Bau-  iUm.ibU.Mi 
douin  de  faire  à  certain  jour  un  faut ,  mot  Bomba- 
une   grimace  ,  un   p.    Celui-ci  étoit 
obligé  de  porter  la  bannière  de  fon 
feigneur  d'une  rivière  à  l'autre  ;  celui  -là   Obferv.  fur 
d'aller  prendre  chaque  année ,  le  jour  Btaum-  I*z** 
de  Noël ,  la  dame  dans  fon  château  , 
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pour  la  conduire  à  la  méfie  dans  l'é- 
ANK.1270.  glife  paroifliale.  Le  fire  de  Montbron 
tenoit  la  terre  du  roi  fans  autre  de- 
voir que  la  foi  :  le  fire  de  Franc-aleu 
ne  devoit  au  monarque  que  l'offre  de 
l'hommage  ,  fans  être  tenu  de  le  faire. 
Ducang.    Dans  la  plupart  des  coutumes ,  le  ra- 

g>o(T.  au  mot     y  w      •    l       •         i*  r  ,-p         j. 

reievium.  chat  n  et01t  point  du  en  lucceiiion  di- 
recte :  dans  les  autres  on  exigeoit  foi- 
xante  fols  parifis  pour  le  fief  tenu  en 
hommage  plein  j  dix  livres  pour  celui 
qui  étoit  poffédé  en  pairie.  Mais  en 
fuccefîion  collatérale  ,  le  relief  étoit 
toujours  une  année  du  revenu.  Les  ca- 
dets nobles ,  garantis  en  parage  ,  n'é- 
toient  point  fournis  à  cette  loi.  Elle  ne 
Etal.  1. 1.  regardoit  que  faîne  ,  qui  feul  couvroit 

c.zz.44.  le  fief  par  fon  hommage,  Mais  le  pa- 
rage ceffant ,  les  puînés  devenus  hom- 
mes du  chef-feigneur  ,  devenoient  en 
méme-tems  fujets  au  rachat  ,  que  ces 
établiiTemens  fixent  pour  eux  à  un  che- 
val de  fervice. 

On  obfervera  que  l'obligation  du 
rachat ,  à  chaque  changement  de  pro- 
priétaire ,  a  donné  naiffance  au  droit 
fi  célèbre  en  France  ,  fous  le  nom 
à'amortijjemem.  C'efi:  ainfi  qu'on  ap- 
pelle certain  tribut  que  le  fouverain 
levé  fur  les   héritages  acquis  par  les 
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égîifes  ,  pour  fe  dédommager  des 
profits  &  confifcations  qui  lui  appar-  A*N*  w7°« 
tiendroient  dans  les  mutations  inévi- 
tables ,  fi  ces  biens  demeuroient  dans 
le  commerce  ordinaire.  Tous  les  an-  Leur.  cri.  t. 
ciens  monumens  de  la  monarchie  dé-  l*2réf'  !>•*• 
pofent  que  fous  les  deux  premières 
races, l'églife  acquéroit  librement  des 
fonds  ;  &  que  nos  rois ,  qui  favori- 
foient  pieufement  ces  acquittions,  lui 
accordoient  des  lettres  de  garde  Gr  de 
proteftion  _,  qu'on  nommoit  immunités ." 
lettres  qui  en  l'exemptant  de  la  jurif- 
diclion  féculiere  ,  de  quelques  impôts 
&  de  quelques  amendes  ,  ne  l'affran- 
chifîoient  pas  néanmoins  du  cens.  On 
voit  par  tous  nos  vieux  capitulaires , 
que  les  gens  d'églife  le  payoient  com- 
me les  laïcs  :  on  n'en  exceptoit  qu'une  ib'L  p.  i©< 
certaine  quantité  de  terre  défîgnée  par 
le  nom  de  manfe  _,  qui  étoit  franche 
de  toutes  fortes  de  fervices  &  de  de- 
voirs feigneuriaux.  Quand  les  droits 
de  mutations  furent  établis  (ce  qui  ar- 
riva fur  la  fin  de  la  féconde  race  ,  &  au 
commencement  de  îatroifïéme)  ,  les 
églifes  commencèrent  à  être  troublées 
dans  leurs  acquittions  La  réflexion 
quelles  ne  meurent  point,  5:  qu'elles 
n'aliènent  prefque   jamais  ,  fit  fèatir 
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tout  le  danger  de  leur  biffer  accumuler 
AKN.1270.  polTefîionsfurpofleiîîons.  Les  feigneur 
fe  plaignirent   vivement    qu  ils    per- 
doient  par  là  les  droits  de  lods  &  ven- 
tes  .,  de  rachats  ou  de  reliefs  .,  qui  ne 
pouvoient  manquer  de  leur  écheoir  , 
fi  ces  mêmes  fonds  étoient  poiTédés 
par  des  laïcs.  La  querelle  enfin  s'é- 
chauffa fortement  fous   le  régne    de 
faint  Louis.  Le  fage  monarque  ,  mal- 
gré fon  attachement    à  la   religion , 
&   à    tout    ce   qui   lui   appartenoit   , 
fe  crut  obligé  en  confcience  de  dé- 
cider contre  les  miniftres  des  autels. 
Il  ordonna  qu'ils  feroient  obligés  de 
traiter  avec    les  feigneurs   féodaux , 
pour   être   confervés    dans   la  jouif- 
fance  des  héritages  qu'ils  auroient  ac- 
quis dans  leurs  mouvances.  Voici  (os 
propres  termes  :  »  Si  quelqu'un  donne 
£r*H.  1. 1.  w  une  pièce  de  terre  à  quelque   reli- 
33  gion  ou  communauté  >  le  feigneur 
33  du  fief  où  elle  eft  afîife ,  ne  le  fou- 
33  frira  point ,  s'il  ne  veut  :  il  pourra  au 
>3  contraire  la  mettre  en  fa  main.  Mais 
3»  celui  à  qui  l'aumône  eft  faite ,  doit 
3>  venir  le  trouver,  &  lui  dire  :  fire , 
3>  on  nous  a  donné  telle  chofe  :  s'il  vous 
33  plaît ,  nous  la  garderons  ;  finon  nous 
»  i'ôterons  de  notre  maio  ckns  terme 
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b>  à  venant  ,  c'eft-à-dire,  dans  l'an  & 
»  jour.  S'il  ne  l'ôte  point,  le  feigneur  Ann.h?«. 
*>  peut  la  prendre  comme  fon  do- 
ao  maine.  «  Ainfï  les  églifes  fe  virent  Laur.  ori. 
forcées  de  négocier  pour  obtenir  lar*^P-::>* 
permiflîon  ,  non  d'acquérir  des  immeu- 
bles ,  on  ne  leur  a  jamais  difputé  ce 
droit ,  mais  de  conferver  ceux  qu'elles 
avoient  acquis  :  grâces  que  les  feigneurs 
n'accordoient  que  moyennant  une  fi- 
nance proportionnée  à  la  perte  qu'ils 
faifoient.  Or  ces  grâces ,  accordées  par 
le  feigneur  fubalterne ,  étoient  autant 
de  diminutions  de  fief  pour  le  fupé- 
rieur.  Celui-ci  prétendit  qu'elles  n'a- 
Voient  pu  être  faites  à  fon  préjudice  :  il 
mit  donc  en  fa  main  les  héritages  pour 
lefquels  on  n'avoit  point  traité  avec 
lui,  &  ne  les  rendit  qu'à  condition  que 
les  églifes  s'en  defTaifrr  oient  dans  l'an- 
née :  exemple  qui  fut  fuivi  de  feigneurs 
en  feigneurs  jufqu'au  roi.  Ce  qui 
donna  lieu  à  des  plaintes  très- vives  , 
tant  de  la  part  des  communautés  reli- 
gieufes ,  que  de  celle  des  eccléfiaftiques 
féculiers  ,  qui  tous  fe  trouvoient  dans 
l'impoffibilité  de  conferver  des  fonds  ; 
parce  qu'au  moyen  de  toutes  ces  finan- 
ces ,  ils  les  payoient  infiniment  plus 
que  leur  valeur.  Philippe  le  hardi  , 
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touché  de  leurs  remontrances  ,'  entre- 
Ann.  12.70.  prit  de  circonfcrire  des   bornes  aux 
prétentions  excefiives  des  feigneurs.  Il 
ordonna  dans  un  parlement  tenu  à 
Ori.ie12.7s,  Paris,aux  fêtes  de  Noël  :  iQ.^Que  les 
tcwr.  rom.u  „  gens  d'égîife    qui  produiroient  des 
33  lettres  d'amortiÔement  accordées  par 
33  trois  feigneurs  fuzerains ,  en  remon- 
33  tant  de  degré  en  degré  ,  ne  fer  oient 
33  plus  inquiétés  :  2°.  qu'ils  ne  feroient 
.33  pas  contraints  de  mettre  hors  de  leurs 
33  mains  les  fonds  qu'ils  avoient  acquis 
3«  depuis  vingt-neuf  ans  dans  les  fiefs  & 
33  arrière-fiefs  de  la  couronne,  pourvu 
33  qu  ils  lui  payafTent  en  argent  l'efti- 
33  mation  des  fruits  de  deux  années ,  fi 
33  c'ttoit  aumône  ;  ou  de  trois ,  s'ils  les 
33  avoient  eus  à  titre  onéreux  .,  c'eft-à- 
»  dire  ,  par  achat,  ce 

Telle  fut  la  jurifprudence  de  ces 
anciens  tems  fur  le  rachat  :  celle  qui 
regarde  le  tribut  fi  connu  fous  le  nom 
d'aide,  n'étoitpas  tout-à-fait  la  même. 
Ibid.  ch.  4.  Il  eft  vrai  que  l'aîné  qui  garantiiibit 
en  franc  parage  n'avoir  pas  droit  de 
l'impofer  fur  (es  puînés ,  ou  fur  les 
enfans  de  fes  puînés ,  qui  tenoient  auïîî 
noblement  que  lui.  Mais  d'un  autre 
côté ,  il  nétoit  pas  obligé  de  les  affran- 
chir de  ce  fubfide  :  tous  dévoient  y 
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contribuer  pour  leur  part.  Onexigeoit  — 
feulement  qu'étant  mandé  parle  baron  ANN.1170. 
pour  acquitter  ce  tribut  s  il  fît  avertir 
fes  paragers  de  venir  à  tel  jour  pour  être 
témoins.  S'il  manquoit  à  cette  forma- 
lité ,  ceux-ci  ne  lui  dévoient  aucun 
contingent ,  s'ils  ne  vouloient.  On  re-  Ducang. 
marquera  que  Vaide  étoit  un  tecours  zl°iï\*u  *"* 
en  argent ,  que  les  nobles  Chevets .,  ou  aaAilIuaa* 
chefs  feigneurs  levoient  fur  leurs  vaf- 
faux  dans  les  néceflîtés  urgentes.  On  en 
diftinguoit  de  deux  fortes  :  le  légitime  s 
qui  étoit  prefcrit  par  la  loi  ou  par  la 
coutume  ;  le  gracieux  .,  qui  étoit  ac- 
cordé librement  &  par  pure  grâce.  Le 
premier  étoit  de  toute  rigueur  dans  les 
circonltances  où  il  s'agiifoit  de  la  ran- 
çon du  feigneur  ,  du  mariage  de  fa 
fille  aînée,  de  la  promotion  de  fon  fils 
aîné  à  l'ordre  de  chevalerie  >ou  de  l'a- 
vénement  de  l'héritier  préfomptif  à  la 
feigneurie ,  après  la  mort  du  père.  Per- 
fonne  n'en  étoit  exempt ,  pas  même  le 
clergé  ,  qui  réclama  plufieurs  fois  très- 
inutilement.  Celui  de  Normandie  ef- 
faya  envain  de  s'y  fouftraire  lors  du 
mariage  de  Catherine  ,  fille  aînée  du 
roi  de  France  ,  &  reine  d'Angletere. 
Il  y  fut  afiujetti  par  un  arrêt  de  la  cour 
du  parlement  ,  qui  fit  loi  pour  toutes 

I  Y 


20.2     Histoire  de  France. 

les  autres  provinces  du  royaume.  Le 

Ann.iz7o.  fécond ,  toujours  dépendant  de  la  vo- 
lonté de  l'inférieur  ,  étoit  demandé 
comme  un  don ,  lorfque  le  fupérieur  fe 
croifoit  pour  le  fecours  de  laPaleftine, 
lorfqu'il  acquéroit  une  nouvelle  terre 
dans  le  voifinage  de  la  fienne  ,  lorfque 
fon  frère  étoit  armé  chevalier  ,  ou  lorf- 
que lui-même  recevoit  cet  honneur  ; 
lorfqu'il  marioit  fa  fœur  ou  fes  enfans 
puînés  ,  lorfqu'il  faifoit  élever  quel- 
ques fortereffes ,  ou  rétablir  les  ancien- 
nes ;  enfin  lorfqu'il  étoit  obligé  d'en- 
treprendre ou  de  foutenir  une  guerre 
pour  la  défenfe  de  fa  terre.  Mais  bien- 

Marcut..  1, 2.  tôt  les  chofes  changèrent.  Ces  mêmes 

form,  1.  fubfides  qu'on  follicitoit  ancienne- 
ment comme  des  préfensde  l'amour  du 
fujet  ,  ne  tardèrent  pas  à  être  exigés 
comme  des  tributs  de  fon  obéiifance. 
Telles  font  les  vici/îitudes  humai- 
nes. 

Il  en  eft  arrivé  de  même  à  l'occafion 

de  la  taille  ,  impôt  qui  n'affectoit  que 

Etab.u  1.  îe  roturier.  Le  gentilhomme  n'y  étoit 

*  **•  fournis  ,   fuivant    ces  établiffemens  , 

que  dans  le  cas  où  il  n'occupoit  point 
par  lui-même"  une  maifon  ,  de  quelque 
manière  qu'elle  lui  fût  échue  dans  les 
terres   du.  rpi   ou   des  taxons»   On 
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voulut   bien    aufîi    en    exempter  les 
clercs  ,  non  pour    les   héritages  qui  Ann  1270. 
leur  tomboient  en  roture  ,  à  moins  Beaum.c.to. 
qu'ils  ne  les  occupafTent eux-mêmes,  wiïnml  1. 
mais  pour   les    francs-fiefs  qu'ils  te-?.  +  •-• 
noient  de  leurs  ancêtres  ,  Se  pour  les 
bénéfices  qu'ils  pofTédoient  dans  l'é- 
glife  :  on  exigea  feulement    qu'ils  ne 
fuiTent  ni  marchands ,  ni  mariés.  Cette 
dernière    condition   parut   néceflaire 
pour  les  contenir  ,  du  moins  extérieu- 
rement ,  fous    l'empire    de  la  conti- 
nence ,  qu'ils  oublioient  fi  fcandaleu- 
fement.  Telle  étoit  la  dépravation  des 
mœ:rs  parmi  le  clergé  de  ces  anciens 
tems ,  que  tous  les  foudres  de  Féglife 
furent  pîufieurs  fois  lancés  inutilement 
pour  réduire  les  prêtres  au  célibat.  Ce    Bill 
futenvain  qu'en  12  25)  les  prélats  d'An-  &n.p 
gleterre    s'affemblerent   à  Londres  ,4°4* 
pour  délibérer  fur  les  moyens  de  remé- 
dier à  cet  abus.  Leurs  décrets  rigou- 
reux ne  fervirent  qu'à  enrichir  le  mo- 
narque ,  qui  s'étoit  chargé  du  foin  de 
les  faire  exécuter.    Henri  III  ,  plus 
avide  d'argent ,  que  zélé  pour  la  pu- 
reté de  la  religion  ,  n'eut  pas  honte 
de  protéger  le  fcandale.  Il  toucha  de 
groffes  fommes  des  eccléfiaftiques ,  & 
leur  laiiïa  leurs  femmes,  Ainfi  le  dé- 
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2bS^— **    Tordre   alla  toujours  en  augmentant» 

ANN.1170.  On  voyoit  encore  fur  la  fin  du  régne 

de   ce  prince   des  bénéficiers  mariés , 

des  évcques  incontinens,  &  des  clercs 

ïbti.  t.  22.  foxnicateurs  publics.  On   parle  d'un 

p* 8  22'  abbé,  nommé  Roger  de  Norreis ,  qui 
avoit  publiquement  dix-huit  enfans 
de  plufieurs  de  Tes  concubines.  On 
alla  même  dans  la  Bifcaye  jufqu'à  ne 
point  recevoir  les  prêtres  qui  n'a- 
voient  point  ce  qu'on  nommoit  alors 
des  commerces.  Leur  conduite  avoit  fait 
croire  qu'il  leur  falloit  des  femmes  qui 
fuffent  à  eux  ,  ou  qu'infailliblement  ils 
fe  tourneroient  vers  celles  de  leurs 
paroi/îlens.  On  n'imagina  point  en 
France  de  moyen  plus  efficace  pour  les 
renfermer  dans  les  bornes  étroites  de 
la  continence  ,  que  de  les  aiïujettir  à 
]a  taille  ,  s'ils  franchifîbient  les  limites 
de  cette  vertu  que  la  religion  feule 
ne  pouvoit  leur  perfuader.  Quand  le 
monarque  impofoit  cette  taxe  fur  les 
fujets  de  fon  domaine  ,  les  barons 
obligés  de  le  fervir  dans  fes  guerres  , 
la  levoient  également  dans  les  villes 
Lavr.ord.  dont  ils  étoient  feigneurs.  Nous  avons 

1. 1,  j.  291.  une  orcjonnance  de  faint  Louis,  qui 
prefcrit  la  manière  de  la  répartir  le  plus 
juftement  <ju  il  eft  poffibïe.  Il  paroît 
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par  ce  monument  qu'on  avoit  coutume 
de  faffeoir  fur   tous   les  biens  ,  tant  Ann.h7<>. 
meubles   qu'immeubles.    Beaumanoir  Bc^m.c.jo. 
nous  apprend  qu'elle  étoit  fixée  de  fou  ?•  27°» 
tems  à  la  dixième  partie  des  revenus. 
Celui  qui  déclaroit  moins  qu'il  n'avoit , 
étoit  puni  par  la  confifcation  de  l'ex- 
cédent ,  qui  demeuroit  dévolu  au  roi 
ou  au  baron  :  châtiment  bien  rigoureux 
fans  doute  ;  mais  enfin  ce  tribut  n'é- 
toit  que  momentané  ,  &  pour  les  be- 
foins  prefTans  de  l'état.   C'eft  depuis    LeGtniw 
Charles  VII  ,  qu'il  eft  devenu  ordi-  p^* \£4 
naire ,  annuel  &  perpétuel. 

On  mettoit  auiîî  au  nombre  des 
droits  feiçneuriaux  le  cheval  de  com- 
bat  ,  ou ,  comme  on  parloit  alors  , 
le  roujjîn  de  fervice  :  droit  qui  étoit  du 
à  chaque  mutation  de  feigneur  &  de 
vaffal.  On  n'en  excepte  dans  le  nou-''  Et.,  b.l.  i, 
veau  code  que  le  cas  où  le  fupérieur  , c*  " s' 
qui  Ta  déjà  perçu ,  tranfporteroit  Ton 
fief  à  Ton  fils.  Alors  l'inférieur  pouvoit 
lui  dire  :  m  Je  ne  me  départirai  point 
53  de  mes  engagemens  à  votre  égard  , 
33  que  vous  ne  me  falfiez  décharger 
33  du  cheval  de  fervice  ,  ou  que  votre 
>3  fuccelfeur  ne  me  promette  de  ne 
33  point  l'exiger  de  moi  ,  tandis  que 
»  vous  vivrez.  cC  S'il  m  an  qu  oit  à  cette 
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précaution  ,  &  faifoit  l'hommage  au 

Ann.i.270. nouveau  polTeffeur  ,  it  n'étoit  point 
exempt  de  cet  onéreux  tribut^ouioars 
payable  à  chaque  changement  de  foi. 

Bcawn.c.it»  Nous  apprenons  deBeaumanoir  que  le 

^' Ifi*  roi ,  ni  ceux  qui  tiennent  en  baronie  , 
ne  doivent  point  le  lever.  La  raifon  , 
dit- il ,  c'efk  qu'ils  peuvent  .,  quand  ils 
veulent  _,  prendre  les  corps  tout  armés  à 
cheval  comme  à  pied  :  prérogative  que 
n'avoit  pas  le  fîmple  châtelain  ,  qui  en 
plufieurs  endroits  devoit  fournir  la 
monture  à  fes  hommes.  Le  vafïal  avoir 
Etab3 1. 1}  foixante  jours  pour  répondre  au  com- 

€ '  l3U  mandement  qui  lui  étoit  fait  de  remplir 
ce  devoir.  Ce  terme  expiré  ,  il  étoit 
obligé  d'amener  l'animal/erre  des  quatre 
pieds  J  avec  fa  bride  J  fa  [elle  J  &  tout  le 
harnois  nécejfaire.  S'il  paroiflbit  trop 
foiblejlo  feigneur  avoit  droit  de  fe£- 
fayer  ,  effai  qui  confïitoit  à  le  faire 
monter  par  un  écuyer  ,  le  plus  grand 
que  Von  put  trouver  .,  à  le  charger  de 
foute  l'armure  de  fer  ufitée  dans  ces 
anciens  tems ,  &  à  l'envoyer  douze 
lieues  loin.  Quand  il  fournifîoit  cette 
eourfe  en  un  jour ,  &  revenoit  le  len- 
demain ,  on  ne  pouvoit  le  refufer.  Si 
le  fupérieur  ,  fans  l'effayer  ,  ou  après 
l'avoir  eilayé,  le  gardoit  plus  d'un  an 
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&  un  jour  ,  l'inférieur   n'étoit  point  r-/3 

tenu  de  le  reprendre  ,  s'il  ne  vouloit.  Asu.ntfN 
Telles  font  les  loix  que  la  fageiTe 
dicla  au faint  légiflateur ,  pour  prévenir 
les  abus  trop  fréquens  en  cette  matière , 
le  vafîal  ne  cherchant  qu'à  s'acquitter 
au  plus  vil  prix  ,  le  feigneur  n'étant 
occupé  qu'à  faire  valoir  ion  droit  dans 
toute  la  rigueur. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  cheval 
de  fervice  avec  le  fervice  de  cheval , 
ou  ,  comme    on  parloit  alors  ,  avec 
Voji  £r  chevauchée,  C'efl  ainfi  qu'on     Ducang. 
nommoit  indiitin&ement  tout  fervice  f/^/MW* 
militaire  que  les  vaflaux  &  tenans  dé- 
voient à  leur  feigneur  ;  non  que  tous 
fuiTent  obligés  de  le  fervir  à  cheval, 
mais  parce  que  tel  étoit  le  fervice  de  la 
noble  lie  ,   qui   faifoit    le  plus    grand 
nombre  &  la  principale  force  de  nos 
armées.  Quand  le  roi  ou  les  barons  fe     Laûr,wi. 
trouvoient  engagés  dans  quelques  guer-r,L** iyz' 
re ,  ils  avoient  droit  de  mander  non- 
feulement  les  gentilshommes,. ce  qu'on 
appelloit  lever  le  ban*  mais  encore  les 
hommes  coutumiers  de  leurs  états,  ce    ^  „  , 
qui  etoit  convoquer  L  amere-ban.  Un  char.rej.  es 
apprend  en  effet  par  un  ancien  titre  du  PM-  le  Bel, 
tems  de  Philippe  le  Bel ,  que  les  nobles  £*  £6 ^  £ 
fouis  étaient  fujtu  au  ban  +  £r  toutes  -z,n^u 
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.  personnes  fans  dijiinction  *  foumifes  à 

ANN.1170  t'arriere-ban  J  pourvu  qu'elles  pufjent 
Vuctng.  ib.  p0rter  les  armes.  Tout  feudataire ,  évé- 
que  ,  abbé  ,  abbeffe  ,  prêtre ,  clerc , 
gentilhomme  ou  roturier ,  devoit  mar- 
cher à  la  première  réquifition  du  fei- 
gneur  ,  avec  l'équipage  convenable  à 
fa  condition  ,  fourni  des  provifions 
néceffaires  pour  fa  nourriture  ,  &  muni 
de  voitures  pour  les  tranfporter  On 
n'exceptoit  de  cette  loi  que  les  maires , 
confuls  ,  jurats ,  échevins  &  gouver- 
neurs des  villes ,  les  jeunes  gens  au- 
deilous  de  feize  ans  ,  les  vieillards  au- 
deflus  de  foixante  ,  les  notaires ,  les 
médecins ,  les  jurifconfultes  ,  les  bou- 
langers ,  les  meuniers ,  les  pauvres , 
les  maladeSjles  nouveaux  époufés  pen- 
dant la  première  année  de  leur  maria- 
ge ,  les  femmes  enfin  toute  leur  vie  , 
Etah.  l.  i.  quoique  fuivant  Fufage  de  certains 
*' 6l  ' 53*  pays ,  elles  fuiTent  obligées  d'accompa- 
gner leurs  maris ,  lorfqu'ils  faifoient  la 
garde  ou  le  guet.  Les  pauvres  cepen- 
dant ,  les  vieillards ,  les  dames  même  , 
n'étoient  pas  abfolument  affranchis 
des  charges  de  la  guerre.  Les  premiers 
étoient  employés  à  conftruire  des  ponts, 
à  deifécher  les  marais  pour  y  pratiquer 
d^s  paifages ,  à  bâtir  de  nouvelles  for- 
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Terefles ,  &  à  faire  fentinelle  dans  les 
villes  &  fur  les  frontières.  Les  féconds  ,  Ann.u;*o« 
fi  leurs  facultés  le  permettoient,  étoient 
tenus  de  mettre  un  homme  à  leur 
place  :  on  obligeoit  les  autres  à  en- 
voyer le  nombre  de  chevaliers  qu'elles 
dévoient  à  raifon  de  leur  fief.  Tous  Etal.  Mk 
ceux  en  un  mot  que  leur  état  difpen- 
foit  d'être  de  l'expédition  v  y  contri- 
buoient  du  moins  de  leur  argent.  Ainfi, 
à  proprement  parler  ,  perfonne  n'étoit 
exempt  de  concourir  à  la  défenfe  de 
la  patrie.  Dès  que  le  ban  ou  arrière- ban  Chart.eomm 
avoit  été  proclamé,  ceux  qui  fe  trou- £ j^w  ann * 
voient  dans  l'obligation  de  partir , 
étoient  à  l'abri  de  toute  pourfuite  en 
juftice.  Les  lettres  qui  leur  notifioient 
cette  convocation  ,  avoient  tout  l'effet 
de  celles  que  nous  appelions  lettres  d'é- 
tat :  c'efî  même  des  premières  que 
celles-ci  tirent  leur  origine. 

L'obligation  de  Vojl  6r  chevauchée 
n'étoit  pas  la  même  dans  tous  les  lieux. 
Ici  le  vafla!  n'étoit  point  tenu  de  fortir  Charr.S.Aui 
des  limites  de  la  feigneurie  :  là  il  avoit  dom.an.m-» 
droit  de  refufer  de  marcher  ,  fi  l'ex-  6u  '      ' 
pédition  étoit  telle  qu'il  ne  pût  revenir 
chez  lui  le  même  jour.  Dans  quelques 
endroits  le  fervice  étoit  de  deux  jours  ; 
dans  quelques  autres  de  trois  *  de  neuf. 
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de   quatorze  :   quelquefois   même  3 

Ank.1270.  alloit  jufquà  fix  femaines.  On  l'avoit 
£xé  en  France  à  foixante  jours  pour  les 
nobles ,  à  quarante  pour  les  roturiers. 
On  ne  comptoit  ni  l'aller,  ni  le  reve- 
nir. Ce  terme  expiré  ,  ils  s'en  retour- 
noient, s'ils  le  vouloient.  Le  roi  même 
ne  pouvoit  les  forcer  de  demeurer 
que  pour  la  défenfe  du  royaume  ,  & 
fkU,  qu'en  les  foudoyant  à  (es  frais.  S'il  en- 
çreprenoit  dans  ces  circonftances  de 
les  mener  à  quelque  conquête  hors  de 
fes  états  ,  la  loi  laifloit  à  leur  choix  de 
le  fuivre  *  Ji  tel  étoit  leur  bon  plaijîr. 
Les  uns  n'étoient  fujets  à  cette  fervi- 
ttide  que  dans  le  cas  où  il  s'agifïbit  de 
fecourir  la  feigneurie  ou  la  patrie  :  les 
autres  dévoient  accompagner  le  fei- 

Putang*  ïb.  gneur  dans  toutes  fes  expéditions.Tous 
en  général  fervoient  à  leurs  dépens  : 
quelquefois  cependant  on  leur  donnoit 
des  gages ,  &  très-fouvent  on  les  dé- 
dommageoit  des  pertes  qu'ils  avoient 
faites  dans  la  guerre.  Lorfque  le  mo- 
narque convoquoit  fes  barons,  ceux-ci 
étoient  obligés  de  mander  leurs  vaf- 
faux  &  leurs  hommes  coutumiers.  Les 
Soft.  l.  x.  prévôts    de  la  baronie  dévoient  les 

U*1*         amener  jufques  dans  leurs  châteaux  , 
d'où  ils  les  faifoient  conduire  aux  pre- 
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vôts  du  roi.  Autrefois  on  punifïbit  de 
mort  le  gentilhomme  qui  refufoit  deAMN.1t.70. 
fuivre  ,  ou  qui  défertoit  le  drapeau 
royal  avant  l'expiration  du  ban.  Telle  caîlwapen* 
fut  du  moins  la  peine  décernée  dans  z,  c.  19- 
une   afTemblée   de    la    nation  contre 
Taflillon  ,  duc  de  Bavière  ,  qui  avoit 
quitté  l'étendard  du  roi  Pépin,  fans  le 
congé  de  ce  prince.  Quant  au  roturier, 
l'efclavage  étoit  le  châtiment  de  fa  dé- 
fertion  :  de  là  ,  (i  l'on  en  croit  Beau-  „ 
manoir,  ce  grand  nombre  de  lerrs  ré- 
pandus dans  tout  le  royaume.  Depuis 
on  s'eft  adouci  :  le  noble  dans  l'un  &  Ghf.furhc. 
l'autre  cas  fut  condamné  à  perdre  fon  6.  de  lacouu 
fief,  &  l'homme  coutumier  à  foixante  ^jrEtaUi 
fols  d'amende. 

Tant  de  prérogatives  attachées  à  la 
qualité  de  feigneur  ,  n'étoient  pas  fans 
de  grandes  obligations  de  fa  part. 
Le  Jîre  ,  fuivant  l'ancien  axiome  du  Obf.  fur  les 
droit  féodal ,  ne  doit  pas  moins  au  vaf-  AJ' d* Jer'^ 
fah  que  le  vajfalau  Cire.  On  en  excepte 
feulement  le  refpecl:,  que  l'inférieur 
ne  peut  exiger  ,  que  le  fupérieur  a 
droit  d'attendre.  Du  refte ,  la  foi  eft 
réciproque  entre  eux.  Si  elle  eft  violée 
de  l'un  ou  l'autre  coté  ,  le  fief  eft  ré- 
puté ceffer  :  il  ne  fubfifte  que  par  cette 
union  mutuelle.  Tous  deux  encourent 
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^"  le  blâme  de  félonie  :  le  premier,  quand 

ànn.  1270.  il  mailqUe  de  fidélité  &  de  reconnoif- 
fance  ;  le  fécond,  quand  il  refufe  pro- 
tection &  juftice.  Tous  deux  perdent 
pour  les  mêmes  raifons ,  l'un  fon  fief, 
l'autre  fa  mouvance  :  de  là  ces  claufes 
fi  remarquables ,  qu'on  lit  dans  quel- 
ques anciennes  formules  d'hommages: 

Bucfc.rom.4, 33  Nous  Henri  (II  du  nom  )  roi  d'An- 

?•  î*f.  33  gleterre  ,  aiïiirons  au  roi  des  Fran- 
»  çois  (Louis  VU)  comme  à  notre 
33  feigneur  ,  la  vie  ,  les  membres , 
33  l'honneur  &  les  biens ,  h  lui-même 
33  nous  donne  fembiables  fûretés  com- 
Cbf.fur  les»  me  à  fon  homme.  "  Nous  Thibaut, 

df.deJer.p.  w  comte  de  Champagne,  déclarons. 
33  que  nous  avons  jure  lur  les  laints 
33  évangiles  de  fervir  fidèlement  notre 
33  très-cher  feigneur  lige  (Louis  IX) 
33  contre  tout  ce  qui  peut  vivre  &  mou- 
33  rir,  &  de  ne  point  nous  écarter  de  ce 
33  que  doit  un  bon  &  loyal  ferviteur  a 
33  tant  que  lui-même  nous  fera  droit  à 
»  fa  cour  par  le  jugement  de  ceux  qui 
33  peuvent  &  doivent  nous  juger  «. 

On  retrouve  le  même  efprit  dans 
ces  établiffemens.  Louis  y  décide  qu'un 
déni  de  juftice  autorife  le  feudataire  à 
prendre  les  armes  pour  forcer  le  fupé- 
jieur  à  lui  faire  droit.  Voici  les  propres 


*«+ 
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termes  du  monarque  :  »  Si  le  fîre  dit  à 
33  fon  homme-lige  ;  Venez  vous-en  Ann.hzcn' 
»  avec  moi,  je  veux  guerroier  mon  Etab.Un 
33  feigneur  (a) ,  qui  me  dénie  le  jage-e*  **• 
33  ment  de  fa  cour  ;  le  vaffal  doit  ré- 
»  pondre  :  j'irai  fçavoir  s'il  eft  ainfi 
>j  que  vous  me  dites.  Alors  il  doit 
33  aller  trouver  le  fupérieur  ,  &  lui 
33  dire  :  fire  ,  le  gentilhomme  de  qui 
33  je  tiens  mon  fief ,  fe  plaint  que 
33  vous  lui  refufez  juftice  :  je  viens 
33  pour  en  fçavoir  la  vérité  ;  car  je 
fuis  femoncé  de  marcher  en  guerre 
33  contre  vous.  Si  la  réponfe  eft  que 
33  volontiers  il  fera  droit  en  fa  cour, 
x>  Thomme  n'eft  point  obligé  de  défé- 
»  rer  à  la  réquisition  du  fire  ;  mais 
33  il  doit ,  ou  le  fuivre  ,  ou  fe  ré- 
33  foudre  à  perdre  fon  fief,  fi  le  chef- 
33  feigneur  perfifte  dans  fon  refus,  3* 
Telle  étoit  la  loi  du  gouvernement 
féodal.  Il  paroîtroit  même  que  le  fou- 
verain  n'en  étoit  pas  excepté. 

(a)  Quelle  a  été  l'intention  de  l'écrivain  moderne, 
qui  en  rapportant  cet  établifiement ,  fubfticue  par- 
:out  le  nom  de  roi  à  celui  defeiçneur?  C'eft  ce  qu'on 
Vofe  décider.  Mais  il  eft  bien  difficile  de  concevoir 
jne  idée  fort  avantageufe  d'un  auteur  capable  de 
falflfler  un  texte  de  cette  importance.  De  pareilles 
ii fidélités  fur  des  objets  de  cette  conféquence  no 
peuvent  que  décréditer  un  Ouvrage.  V,  L.H.jitï 
lesfonft,  du  Pari,  zpart*  f*ï2?t  uo. 


214    Histoire  de  France, 

**— - ™~       Ce  fut  du  moins  le  fpécieux  pré- 
A&X.Ï170.  texte  dont  fe  fervit  Pierre  de  Dreux , 
furnommé  Mauclerc  ,  comte  de  Bre- 
tagne ,  pour  fe  retirer  de  f hommage 
■D^cang.    de  famt  L0U[St  „  Le  roi    dit  ce  prince 

j.  44,  4y.  ¥  dans  ion  manireite,  m  avoit  ajourne 
jjpo^r  le  Dimanche  d'après  Noël  à 
m  Melun  ,  où  lui-même  ne  voulut 
33  pas  fe  trouver.  Je  lui  repréfentai 
33  que  le  terme  de  la  citation  n'étoit 
33  pas  compétent ,  &  que  fuivant  les 
3»  loix  il  devoit  être  de  quarante 
33  jour?.  Oeil:  pourquoi  j'en  deman- 
33  dai  un  autre  à  ceux  qui  tenoient 
3»  la  place  du  prince.  Je  dreifai  en 
33  conféquence  un  mémoire  où  j'ex-r 
>■>  pofois  fort  au  long  tous  les  torts 
33  que  m'avoient  faits  le  monarque  & 
33  fa  mère.  Cet  écrit  fut  remis  aux 
w  lieutenans  de  fa  majefté  ;  mais  la 
33  reine  ne  voulut  point  qu'on  le 
33  communiquât  aux  barons  &  aux 
33  prud-hommes  de  France.  Ainfi  je 
33  n'ai  pu  obtenir  aucune  fatisfaction. 
33  On  a  même  poulTé  plus  loin  les  ou- 
33  trages  &  les  mauvais  traitemens, 
»  Le  roi  a  fait  faifir  tout  ce  que  je 
33  poffedois  en  Anjou.  Il  a  mis  le  fïége 
33  devant  Belefme ,  que  je  tenois  de 
33  lui  :  il  a  porté  le  ravage  fur  mes 
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»  terres  :  il  a  fait  maflacrer  mes  hom- 
m  mes  ;  ce  que  je  n'ai  cependant  mé-  Ann.ii7o; 
»  rite  par  aucun  procédé  injufte.  On 
»  ne  m'a  point  vu  manquer  aux  de- 
3#  voirs   de   feudataire  :    je   n'ai  pas 
ji  même  été  cité  en  régie  au  tribunal 
»  de  mes  pairs.  Tout  considéré ,  dé- 
3>  fefpérant  d'avoir  juftice  du  roi ,  à 
»  qui  je   l'ai  demandé  plufieurs  fois 
m  inutilement ,   je  lui  déclare   que  je 
»  ne  me  tiens  plus  pour  fon  homme  ; 
33  que  je  me  retire  de  fon  hommage  ; 
3j  &    que   cette   préfente  déclaration 
*  doit  être  regardée  comme  un  défi.  « 
C'étoit  à  la  vérité  un  faux  expofé  ; 
mais  on  ne  voit  pas  qu'en  cherchant 
à  le   réfuter  ,   on  fe   (bit   appliqué  à 
détruire   les  conféquences   qu'on    en 
tiroit  :    ce  qui    fuppofe  qu'alors    un 
déni  de  juftice  de  la  part  du  feigneur 
étoit  eftimé  une  raifon  valable  de  re- 
noncer à  fon  hommage. 

On  le  déclare  encore  déchu  de  tous 
fes  droits  ,  s'il    attente  ,    ou  fouffre 
qu'on  attente  à  la  vie  de  fon  feuda- 
taire ;  s'il  lui  fait  faux  jugement  ;  s'il  dp  de  Jer.  c) 
entreprend  fur  fa  liberté,  le  fait  arrê-  ZIU. ,Erah-  '• 
ter  fans  les  formalités  requifes  par  les  JO\  \Xt  ss' 
loix,  ou   permet  qu'il   foit  pris   par  «7,  *»•  £.  *» 
fes  ennemis  ;   fi  pouvant  le  délivrer  £j££J£f^ 

p. 3*0. 
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-  '~~  de  prifon  ,  il  le  laiffe  languir  dans 
Âkn.  12,70-  les  fers  ;  fi  fans  aucune  caufe  légiti- 
me J  il  court  ou  fait  courir  fur  fes 
terres  ;  s'il  le  frappe  dans  fa  colère , 
confeille  ou  n'empêche  pas  de  le  mal- 
traiter ou  mutiler  ;  s'il  l'accufe  mal- 
à-propos  ,  ou  ne  prend  point  fa  caufe 
en  main  ,  lorfqu'il  eft  accufé  faufTe- 
roent  de  foi  mentie  ,  le  plus  grand 
de  tous  les  crimes  en  matière  de  féo- 
dalité ;  fi  enfin  il  deshonore  ou  voit 
tranquillement  deshonorer  fa  femme  , 
fa  fille  ou  fa  fceur.  Le  vaffal  d'un  au- 
tre côté  eft  condamné  à  perdre  fon 
fief,  s'il  fe  rend  coupable  d'aucun  de 
ces  forfaits  ;  s'il  vend  fon  domaine 
fans  la  permifiîon  du  feigneur  ;  s'il 
refufe  de  le  fuivre  à  la  guerre  ;  s'il  le 
défavoue ,  ce  qui  eft ,  dit-on  ,  grand 
péché  mortiex  (mortel)  ;  s'il  livre  fa 
fortereiïe  à  l'ennemi ,  ou  fuit  dans  le 
combat;  s'il  ne  fatisfait  point  pour 
les  fautes  de  fon  fils  ou  de  fes  hom- 
mes ;  en  un  mot ,  s'il  néglige ,  après 
trois  fommations  juridiques,  de  rendre 
l'hommage  qu'il  doit. 

Il  y  avoit  enfin  une  liaifon  fi  étroite 
entre  le  feudataire  ,  &  celui  dont  il 
relevoit ,  que  les  befoins  de  l'un  de- 
venaient ceux  de  l'autre.  Le  feigneur 

cautionnoit 
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Çautionnoit  fon  vafTal  ,  quand  il  em- 
pruntent de  l'argent,  jufqu'à  concur- A&n.iî7o. 
rence  de  îa  valeur  du  fief  fervant.  Le    obferv.jw 
vaflal  réciproquement  étoit  obligé  de  pî^ïÙu 
cautionner  fon  feigneur  ,  de  tenir  pri- 
fon  pour  lui  ,  de  le  défendre   à  fon 
loyal  pouvoir  dans  le  combat ,  de  lui 
donner  fon  cheval  pour  le  remonter  , 
&  d'aider  à  le  mettre  fus.  Si  dans  l'exé-^ 
cution  il  étoit  pris ,  ou  fouffroit  quel- 
que dommage ,  le  fupérieur  étoit  tenu 
de  payer  fa  rançon  ,  £r  de  lui  reftorer 
fes  coûts.  Notre  hiftoire  fournit  plu-   AJ.  de  Jer, 
fieurs  exemples  de  ce  cautionnement c*  zc6, 
mutuel.  On  fe  contentera  de  celui  de 
Thibaud ,  comte  de  Blois  &  de  Cler-     Carrai,  de 
mont ,  qui  reconnoît  devoir  à  la  com-  JJjJJf  "  **** 
teffe  de  Champagne  quatre  mille  li- 
vres ,  dont  il  donne  pour  pleige  le  rei 
de  France  .,  avec  tous  les   barons  .,  che- 
valiers J  ër*  bourgeois  de  fa  terre.   Au 
refte  ,  l'obligation  des  feudataires  n'é- 
toit  pas  feulement  d'aller  à  la  guerre 
fous  la  bannière  de  leur  feigneur  ,  ils 
dévoient    encore  le   fervir    dans    fes 
plaids ,  c'eft  à-dire  ,  fe  trouver  aflîdû-  Ajf.ie  j<r.tl 
ment  à  fes  afllfes ,  l'aider  de  leurs  lu-  ^^o.Beaum. 
mieres  dans  l'adminiftration  de  la  juf-  c* 35% 
tice ,  afîifter  de  leurs  fages  avis  ceux 
à  qui  il  les  donnoit    pour  confeil  > 
Tome  VL  K 
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— ajourner  ceux  de  leurs  pairs  qu'il  fai- 

Ann.  i  170.  f0it  citer  a  fa  cour ,  en  un  mot  faire  les 
devifes  _,  les  bornes  „  les  defcentes  *  let 
vues  £r  montrées  de  terres. 

On  appelloit  anciennement  montrée. 
ce  qu'on  nomme  aujourd'hui  aveu  6* 
dénombrement.  Quand  le  feigneur  crat- 
gnoit  que  fon  vafTal  ne  lui  diminuât 
fon  fief,  il  pouvoit  l'obliger  de  lui  en 
f  faire  montrée  devant  quatre  chevaliers, 

' lj  Alors  le  faint  légiflateur  exige  qu'on 
lui  donne  terme  de  quinze  jours  & 
de  quinze  nuits  pour  travailler  à  fa  dé- 
claration. Interrogé  enfuite  s'il  n'y  a 
rien  de  plus  que  ce  qu'il  annonce ,  il  a 
droit  de  demander  encore  quarante 
jours  &  quarante  nuits,  pour  y  ajou- 
ter ce  qu'il  peut  avoir  omis.  Ce  terme 
expiré ,  s'il  perfide  à  dire  qu'il  ne  tient 
rien  de  plus  du  feigneur ,  on  lui  per- 
.met  d'en  requérir  acte.  Si  l'on  décou- 
vre aucunes  chofes  oubliées  .,  il  ne  perd 
que  ce  qu'il  n'a  pas  déclaré  ,  quand  il 
afîure  avec  ferment ,  qu'il  ne  le  fçavoit 
mie  s&  qu'il  en  fera  ce  qu'il  devra.  S'il 
ne  fait  pas  le  ferment ,  il  eft  dépouillé 
de  fon  fief  en  entier. 

Quelques  fçavans  ont  cru  que  le 
feu!  fouverain  avoit  des  hommes-liges, 
parce  que  la  ligence  oblige  à  fervir  le 
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feigneur  contre  tous  ceux  qui  peuvent 

vivre  &  mourir  ,  fans  exception  d'au-  Ann.ii/*} 

cune  perfonne.  C'eft  une  erreur  qu'ils 

auroient  évitée  ,  s'ils  avoient   lu  les 

anciens  titres.  On  y  voit  une  infinité 

d'exemples  d'hommages  liges  faits  aux 

comtes  &  à  de   moindres   feigneurs  , 

fans   préjudice  de  ce  qui   eft  dû  au 

prince   &  au  premier  feigneur  :  claufe  Ajf.  de  Jeruf. 

effentiellement  requife  ;  (mon  le  vaffal c' i0S' 

étoit  cenfé  traître  &  perfide.  Gautier 

d' Avefnes ,  comte  de  Blois ,  &  la  com-    Extrait  du 

teiTe  fonépoufe,déclarent  qu  Archam-^m-  **»* 

baud  de  Bourbon  eft  leur  homme-lige  Bourbon.  <mm 

EourlabaroniedeCharentonenBour-  112*. 
onnois  ,  fauf  la  foi- lige  qu'il  doit  an- 
térieurement au  roi  de  France  &  au 
comte  de  Nevers.  Ce  qui  eft  plus  re- 
marquable encore,  le  fire  d'Apremont 
fait  hommage-lige  au  roi  de  fa  terre 
de  Briente  fur  Meufe  ,  &  promet  de  le 
fervir  contre  tous  les  hommes  *  excepté  Obf.furUs 
contre  Vévêque  de  Metz.  Si  la  guerre  s'al-  A^'  de9  Jertt£ 
lumoit  entre  deux  leigneurs  liges  a  un 
même  vaffal ,  il  pouvoir  fans  mentir  fa 
foi ,  il  devoit  même  aider  &  fecourir 
le  plus  ancien.  C'eft ,  difent  les  afîifes  Ajf.  de  Jenj; 
de  Jérufalem,  qu'il  n'eft  devenu  hom-  c* llz- 
me  du  fécond  ,  que  fauf  la  féauté  du 
premier.    Quelquefois  il  s'eft  trouvé 
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55=5   des  expédiens  pour  fatisfaire  à  tous  les 
Akf  1170.  deux  en  même-tems  :  ce  qui  fe  prouve 
cbf.  furies  par  l'exemple    fuivant.  "  Un  certain 
ffXfïSyJv*  de   Tallo  reconnoît  qu'il  eft 
»  homme  -  lige    de    la    comtelTe    de 
33  Troyes  &  du  comte  de  Champagne 
33  Ton  fils ,  envers  &  contre  tous ,  fauf 
33  la  ligence  d'Enguerrand  de  Couci  , 
33  de  Jean  d'Arci  ,  &  du  Comte  de 
53  Grand-Pré.  Si  ce  dernier,pour  quel- 
33  que  querelle  perfonnelle  ,  marche 
53  en  armes  contre  la  comtelTe  ,  Tallo 
?3  promet  de  le  fecourir  de  fon  bras  ; 
33  &  s'il  en  eft  requis  ,  d'envoyer  à  la 
>»  princefTe  un  certain  nombre  de  che- 
33  valiers   pour   deffervir  le  fief  qu'il 
>3  tient  d'elle.  Mais  fi   le   comte   de 
33  Grand-Pré  n'eft  qu'auxiliaire  ,  il  fe 
»3  contentera  de  lui  envoyer  un  che- 
33  valier  ,  &  fervira  la  comtelTe  en  per^ 
33  fonne  «*f 
Vvc&ng.obf.      On  remarquera  que  Tufage  univer- 
Vr.J?  etuh'  fel  de  la  France  étoit  qu'une  fille  hé- 
ritiere  prelomptive  ou  eftective  d  une 
A£.dclcruf.  terre  qui  devoit  fervice  de  chevalier  , 
p.us  >  140,  ne  pouvoit  être  mariée  fans  le  confen- 
tement  du  feigneur  :  fi  le  père  négli- 
geoit  de  le  requérir  ,  il  étoit  puni  par 
la  perte  de  fon  fief.  On  en  ufoit  avec 
la  même  rigueur  à  l'égard  des  filks' 
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majeures  qui  difpofoient  de  leur  main 
fans  la  participation  de  celui  dont  Ann.u7«. 
relevoient  les  domaines  qui  leur  étoient 
cchûs.  Si  l'époux  ofoit  s'en  mettre  en 
poiTeflîon  ,  on  le  condamnoit  à  mort, 
ou  du  moins  à  la  mutilation  d'un  mem- 
bre. Les  loix  avoient  cru  cette  févérité 
nécefTaire  pour  empêcher  que  les  vaf- 
fales  des  rois  &  des  barons  ne  priflent 
des  maris  dont  la  fidélité  leur  fût  jufte- 
ment  fufpede  ;  ce  qui  pouvoit  avoir 
des  fuites  funeftes  pour  le  royaume  ou 
pour  la  feigneurie  dominante.  Ce  (\xtL&w.ord,  fi 
dans  la  vue  de  les  prévenir ,  que  Phi-  I,?t  1S5> 
lippe  Augufte  fit  jurer  au  comte  Hervé 
de  Nevers  ,  qu'il  ne  marieroit  point 
Agnès  fa  fille  fans  la  permiiîîon  de  fa 
majefté  ,  fur-tout  aux  enfans  du  roi 
d'Angleterre  ,  du  comte  de  Champa- 
gne ,  du  duc  de  Bourgogne ,  &  d'En- 
guerrand  de  Couci.  Quand  la  demoi- 
felle  ,  devenue  héritière  ,  navoit  pas 
atteint  l'âge  de  majorité  ,  ou  elle  paf- 
foit  avec  fon  fief  fous  la  garde  du  fei- 
gneur ,  ou  elle  deneuroit  fous  la  tu- 
telle &  la  conduite  de  fa  mère.  Dans  le 
premier  cas  le  feigneur  étoit  obligé  de 
la  marier  félon  fa  condition  ,  c'eft- 
à-dire  ,  fuivant  la  nobleile  de  fon  li- 
gnage ,  Sdaricheffe  de  fes  terres ,  mais 
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toujours  de  l'avis  de  fes  parens.  Phi- 
•Ann.iz7o.  lippe  Augufte,en  recevant  l'hommage- 
o.bf.  fur  us  lige  de  Blanche ,  comtefTe  de  Troyes , 
ff^lferu^  lui  promet  de  ne  marier  fa  fille  ,  dont 
elle  lui  a  confié  la  garde  ,  que  de  fon 
agrément ,  &  qu'après  douze  ans  ac- 
€tkh  lj  u  complis.  Dans  la  féconde  fuppofition 
*•  *£*         le  feigneur  avoit  droit  d'exiger  que  la 
mère  lui  donnât  caution   &  pleige  » 
qu'elle  ne  marieroit  point  fa  fille  fans 
fon  confentement.  Si  elle  violoit  cet 
engagement ,  on  confifquoit  tous  fos 
meubles ,  ne  lui  laiffant  que  deux  ro» 
bes  y  l'une  pour  tous  les  jours  ,  l'autre 
pour  les   jours    de    cérémonie  ,  des 
joyaux  avenans  ,  un  lit  ,  un  palefroy 
pour  fa  monture  >  une  charrette  &  deux 
rouflïns  pour  faire  fes  provifions.  Au- 
#îii  #.  54.   trefois ,  lorfqu'on   faififToit  les  meu- 
bles ^d'un    gentilhomme  qui   portoit 
armes  .,  on  devoit  lui  biffer  fon  pale- 
froy ,  un  rouffin  pour  fon  écuyer  ,  deux 
felles ,  un  fommier  ou  cheval  de  fom- 
4ne  ,  un  lit ,  fon  habit  de  cérémonie  , 
unfermail  „  un  anneau. 

Toute  héritière  noble  étoit  obligée 
de  prendre  un  mari  pour  deffervir  le 
fief  qui  lui  étoit  échu  ,  fur-tout  s'il 
exigeoit  fervice  de  corps.  On  n'en  ex- 
t eptoit  qus  celle  qui  avoit  paffé  foi- 
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Xante  ans.  C'eft  5  difent  les  alîifes  de 
Jérufalem,  que  le  mariage  étant  établi  Ann.  1170. 
pour  multiplier  lefiéde  fans  péché  J  iiW.de  Jeruf. 
eût  été  injufte  d'y  afïiijettir  une  per- 
fonne  qui  a  perdu  Pefpérance  d'avoir 
des  enfans.  Si  la  demoifelle ,  parvenue 
à  l'âge  nubile ,  refufoit  de  fe  marier  , 
le  feigneur  en  plufîeurs  lieux  ne  pou- 
voit  pas  l'y  contraindre.   On  lui  per- 
mettoit  feulement  de  requérir  indem- 
nité pour  V abrègement  defonjlefj  mais 
ailleurs  on  lui  accordoit  la  faille  de  la 
terre  comme  pour  défaut  de  fervice. 
Quant  à  la  femme  veuve  ,  la  jurifpru- 
dence  féodale   n'étoit  point  la  même 
par-tout.  Ici  elle  pouvoir  fe  défendre  5—  ; ;;:<-. 
du  mariage  ,  pourvu   quelle   donnât *' » roï  à>E' 
caution  qu'elle  ne  fe  marieroit  point  C0^SiCt  23* 
fans  l'agrément  du  feigneur  :  là  elle  Ajp.  de  Jerufi 
étoit  forcée ,  au  de  prendre  un  mari ,  f-  :%s" 
ou  de  renoncer  au  bail  de  fes  enfans  , 
&  de  s'en  tenir  à  fon  douaire. 

Quand  l'héritière  avoit  atteint  l'âge 
de  quatorze  ans  ,  11  quelqu'un  la  de- 
mandoit  en  mariage  ,  la  mère  devoit 
aller  trouver  le  feigneur  ,  &  lui  dire 
en  préfence  des  parens  du  père  de  la 
demoifelle  :  »  Sire  3  un  tel  fe  préfente  Étàb:  l.  r; 
^  pour  époufer  ma  fille  :  je  viens  vous  u  <*>* 
«  demander  Gonfeil  5  j'efpere  que  vous 
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^  me  le  donnerez  bon  ce.  Si  le  feigneur 
Ajur.xi7b.  connoifïbit  un  meilleur  parti ,  il  pou- 
voir non-feulement  le  propofer ,  mais 
même  le   faire  accepter.  D'un  autre 
côté ,  le  lignage  paternel  de  la  jeune 
perfonne   avoit  le  même   droit  >  s'il 
trouvait  quelqu'un  plus  riche  encore  Sr 
plus  gentilhomme.  Telle  étoit  la  loi,  qui 
cependant  n'ôtoit  pas  au  feigneur  le 
pouvoir  de  réeufer  ceux  dont  la  fidélité 
Aft.  de  Jemf.  lui  paroiffoit  fufpecte.  Alors  l'ufage 
«.  242.        étoit  en  plufieurs  lieux,  que  lui-même 
offrît  trois  barons  _,  parmi  lefquels  la 
mère   &  les  parens  de  la  demoifelle 
étoient  obligés  de  lui  choifir  un  époux. 
S'il  abufoit  de  fa  minorité  pour  la 
déparager  s  c'eft-à-dire ,  pour  la  marier 
à   quelqu'un   de   moindre    condition 
qu'elle  >  il  perdoit  tous  les  émoîumens 
Ducan*.  df.  de  la  garde.  Si  devenue  majeure  ,  elle 
jur  tes  étab.  confentok  librement  à  cette  alliance 
F-*7  difproportionnée ,  les  loix  ne  décer- 

noient  aucune  peine  contre  lui.  On  ne 
doit  pas  oublier  que  cette  obligation 
de  requérir  le  confentement  du  fei- 
gneur pour  le  mariage  des  héritiers  de 
fief  ,  ne  regardoit  pas  feulement  les 
lbii.  p.  177»  filles  ,  mais  encore  les  mâles.  C'étoit 
une  maxime  d'état  en  France  ,  que  les 
barons  ,  c'eft-àrdire  [  ceux  qui  rele^ 
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voient  immédiatement  de  la  couronne , 
ne  pouvoient  ni  fe  marier ,  ni  marier  Ann.h7*- 
leurs  enfans,  fans  l'agrément  du  mo- 
narque. Nous  en  avons  un  exemple 
dans  la  perfonne  de  Blanche,  comteife 
de  Champagne  ,  qui  fut  obligée  de 
donner  caution  ,  qu'elle  ne  marieroit 
point  fon  rils  fans  la  permiflion  du  roi 
rhilippe  Augufte. 

On  trouve  dans  le  nouveau  code  un 
grand  nombre  d'autres  réglemens  fur 
divers  objets  importans  à  la  fociété  : 
fur  la  promette  de  mariage  aflurée  par    Etab,  j.i. 
des  arrhes ,  qui  font  toujours  perdues Ct  i14' 
pour  l'infracteur  de  la  convention  ;  qui 
doivent   être   rendues  de  bonne   foi  , 
quand    l'empêchement  ne  vient  d'au- 
cune des  deux  parties  ;  qui ,  lorfque 
l'alliance  eft  réellement   contractée  , 
constituent  de  la  part  du  mari  une  por- 
tion de  la  dot ,  du  côté  de  la  femme 
une  partie  de  la  donation  à  caufe  de 
noces  :  fur  les  améliorations  >  qui  ne  JH.f.#.uz? 
font  comptées ,  ni  au  mari  qui   les  a  I+I  '  l*s' 
faites  dans  la  terre  de  fa  femme  ,  ni  au 
tuteur  à  qui  le  pupille  en  a  l'obligation, 
ni  à  l'acheteur  depuis  la  demande  en 
retrait ,  ni  à  l'enfant  de  famille  qui  eft 
forcé  de  rapporter  à  la  fucceiiion  ;  furmi^  lC4# 
les  cautions,  qu'on  ne  recevra  pointue 
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quand  il  s'agira  de  peine  capitale  ;  qui 
Anii.1170.  en  matière  civile  feront  obligées  de 
donner  des  effets  pour  fureté ,  fauf  leur 
recours  fur  le  débiteur  principal  ;  qui 
pourront  être  contraintes  de  fe  battre 
en  duel   contre  le  créancier  ,  fi  elles 
nient  leurs  engagemens  à  fon  égard: fur 
,  /Mi.  r.  is2 ,  l'échange,  qui  exclut  tout  retrait,  quel- 
Hit  que  inégal  qu'il  foit  -T  qui  neft  point  fu- 

jet  aux  redevances  de  lods  &  ventes ,  fi 
les  terres  échangées  font  tenues  du  mê- 
me feigneur  dans  la  même  baronie  ;  qui 
eft  chargé  de  tous  ces  droits  ,  fi  elles 
relèvent  de  deux  barons  difFérens  :  fur 
Jhîi.  e.  6s ,  la  manière  dont  celui  qui  a  pofTédé  an 
52.  i.  2.  c.  &  jour,  ou  fon  héritier  ,  doit  former 
^  '  4I*         fa  plainte  en  cas  de  violence  ,  de  dé- 
pouillement ou  de  trouble  ,  pour  erre 
rétabli  ou  maintenu  dans  la  joui/Tance 
jlid.  /.  i.  f.  du  bien  de  fes  pères  :  fur  la  récréance 
s  ,6,9>io.  ou  poiTeflîon  qui  doit  être  accordée  à 
celui  qui  a  joui  paifiblement  pendant 
la  dernière  année ,  fous  caution  néan- 
moins qu'il    ne    détériorera  point  la 
jblL  1. 2.  €.  chofe  litigieufe  :  fur  les  prérogatives 
I  *  ij  > 13«    du  fouverain  ,  qui  ne   fouffre  jamais 
lien  de  la  négligence  ou  de  la  foiblene 
de  fon  fergent  ;  qui  ne  plaide  qu'en  fa 
cour  ,  parce  qu'il  n'a  d'autre  juge  que 
Dieu  ;  qui  pendant  le  procès  demeure 
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faifi  de  la  chofe  contentieufe  ,  parce 
que  fa  main  ne  nuit  à  per forme  J  &  qu'il  Amn.uto- 
eft  plus  jufte  que  le  fujet  reçoive  du 
prince,  que  le  prince  du  fujet  :  fur  le  ibii.  1  i."r; 
devoir  des  procureurs  ,  qu'on  peut , ,02,i* 2,c,u 
qu'on  doit  même  conftituer  en  certai- 
nes occafions  ;  qui  font  obligés  de  pré- 
fenter  à  la  juftice  leurs  lettres  lcel- 
lées  du  fceau  desévêques ,  des  barons , 
des  abbés,  des  monafteres ,  des  chapi- 
tres ,  des  cités  ou  villes ,  des  univerfï- 
tés,  des  perfonnes  enfin  à  qui  leur  di- 
gnité, ou  r exigence  des  affaires  per- 
met de  les  employer  ;  qui  n'ont  de 
pouvoir  qu'autant  qu'il  leur  eneft  don- 
né par  Pacte  de  procuration  ;  qui  peu- 
vent être  révoqués  en  tout  tems  :  fur 
les  obligations  des  avocats ,  à  qui  Ton  ib.  l.  z.c.u* 
défend  de  fe  répandre  en  injures  ; 
flyle  toujours  plus  propre  à  avilir  leur 
minifl:ere}qu'à  faire  briller  leur  efpcit  ; 
qui  ne  doivent  ni  fe  charger  de  caufes 
injuftes ,  ni  citer  les  coutumes  à  faux  ; 
qui  ne  peuvent  faire  des  contrats  avec 
leurs  cliens ,  mais  feulement  conve- 
nir avec  eux  de  leurs  falaires  ;  qui 
ont  action  pour  être  payés  de  leurs 
honoraires ,  pourvu  qu'ils  n'excèdent 
pas  trente  livres  ;  toutes  matières  plus 
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'" — '"  intéreffantes  pour  un  jurifconfulte,  que 
Ank.1170.  pOUr  un  hiflorien. 

Droit  de  pré-  On  eft  étonné  du  filence  de  Louis 
Jihrion  oude  fur  un  ufage  qui  réçnoit  de  Ton  tems  : 
uiage  barbare  ,  qui  prouve  bien  la  cor- 
ruption des  mœurs  dans  ces  anciens 
fiëeles.  Sans  doute  qu'il  fut  ignoré  dans 
fes  domaines  ,  ou  que  le  religieux 
prince  ne  fe  crut  pas  allez  d'autorité 
pour  entreprendre  de  l'exterminer  dans 
^  Duc&ng.  les  lieux  où  il  étoit  établi.  Les  feigneurs 
*cf)\™™r  avoient  imaginé  le  droit  de  prélibation  * 
C-Marcheta.  qu'on  nomma  depuis  Markette.  C'é- 
toit  celui  de  coucher  la  première  nuit 
avec  les  nouvelles  époufées,  leurs  vaf- 
fales.  Des  évêques,  dit-on,  des  abbés 
jouirent  de  ce  privilège  en  qualité  de 
hauts  barons.  Ce  fut  le  roi  Evéne  qui 
l'introduiilt  le  premier  en  EcofFe ,  d'où 
il  pafîa  en  Angleterre ,  en  Allemagne  > 
en  Piémont ,  &  dans  plufteurs  autres 
parties  de  l'Europe.  Les  bonnes  mœurs 
doivent  à  la  fageffe  d'une  reine ,  fem- 
me de  Malcome  III,  finon  l'extinction 
totale  de  ce  droit  étrange  ,  du  moins 
l'abolition  de  ce  qu'il  avoit  de  plus  in- 
décent. Elle  obtint  du  roi  fon  mari 
qu'on  pourroit  s'en  racheter  en  payant 
un.  demi- marc  d'argent,  C'eft  de-là4dit- 
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on  ,  qu'il  fut  appelle  droit  de  Markette. 
Le  fçavant  Papebroch  nous  apprend  Ann.  117©.'' 
que  de  nos  jours  les  feigneurs  l'exigent  fa  nt.s.Form 
encore  de  leurs  ferfsdans  quelques  pro-  do£'  WaU~ 
vinces  des  Païs-bas ,  de  la  Frife  &  de  la 
Germanie.  On  voit  par  plufieurs  mo- 
numens   que  cette  coutume  honteufe 
fut  ufitée  dans  toute  fa  rigueur  jufques 
en  France,  où  la  religion  fembloit  an- 
ciennement avoir  fixé  le  fiége  de  fon 
empire.  On  lit  dans  un  titre  de  15*07  ,   Leur,  ghff, 
article  des  revenus  de  la  Baronie  de  ie  dr0lt  FJ** 
S.  Martin  ,  que  le  comte  d'Eu  a  droit  lages  ,  cuir 
de  prélibation  audit  lieu  „  quand  on  fe  lia§e« 
marie.  Boëtus  raconte  à  cette  occafion 
un  fait  très-fingulier.  Tai  vu ,  dit-il ,, 
à  la  cour  de  Bourges  *  devant  le  métro- 
politain *  un  procès  par  appel  pour  un 
certain  curé  de  paroijje  _,  qui  prétendoit 
avoir  la  première  nuit  des  jeunes  épou- 
sées jfuivant  Vufage  reçu.  La  demande  Dhîf.  257/. 
fut  rejettée  avec  indignation  ,  la  cou-  "•  l?' 
tume  profcrite  tout  d'une  voix  ,   &  le 
prêtre   fcandaleux  condamné   à    l'a- 
mende. 

Quelques  années  avant  la  promulga-  Ré^ lemews 
tions  de  ces  établifTemens ,  le  fasre  mo-  fur. lts  moB 

r  •  l_i-  i    r  noies 

narque   avoit    tait    publier   plufieurs  ,26î> 
beaux  réglemens  fur  les  monnoïes  : 
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-  objet  toujours  précieux  aux  bons  rois  ; 

ANN.i»7o.parce  qu']j  intéreffe  les  peuples,  mais 
malheureufement  jufques-là  trop  né- 
gligé. On  ne  trouve  en  effet  aucune  or- 
donnance de  nos  fouverains  fur  cette 
matière  ,  depuis   Charles  le  chauve, 

le  Blanc,  tr.  jufqu'à  Philippe  Augufte.  On  fçait  feu- 

1^7^*47. *ement  que  ^ous  les  premiers  rois  de   . 
la  troifîeme  race  ,  fous  Hugues  capet ,  j 
fous  Robert ,  fous  Henri  I ,  il  y  avoit  j 
des  fols  d'or  &  d'argent ,  tous  fans  au-  il 
cun  mélange.  Les  deniers  étoient  au(îî   i 
d'argent  fin.  On  n'en  excepte  que  quel- 
ques-uns fabriqués  fous  Henri ,  où  l'on 
découvre  un  alliage  affez "considérable, 
il  cependant  ce  n'étoit  pas  une  efpéce  . 
particulière  ,  de  moindre  valeur  que  I 
le  denier ,  &  dont  le  nom  nous  eft  in-  i 
connu  :  efpéce  néceffaire  dans  le  corn-  I 
merce  pour  acheter  les  menues  den-  i 
Uil.  f«a«rées.  On  apprend   du  moins  par  un 
partage  de  la  Chronique  de  Mailleza'i , 
que  jufqu'en  1 103  ,  le  denier  n'avoit 
fouffert  aucun   arrbibliffement  ,  mais 
qu  alors  on  y  mêla  un  tiers  de  cuivre 
avec  deux  tiers  d'argent  i-  altération 
qui  n*  rejaillit  point  fur  les  autres  ef- 
péces.  On  voit  dans  le  même  tems , 
c'eft-à-dire ,  fous  Philippe  I  ,  non-feu* 
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lement  des  francs  ou  florins  a  d'or  pur  , 
mais  encore  des  fols  d'argent  fin.  Il  Ann.ii7^ 
feroit  difficile  de  fixer  la  valeur  des 
premiers.  On  en  ignore  le  poids.  C'é- 
toit  peut-être  lamémechofe  que  l'an- 
cien fol  d'or  ,  monnoie  encore  ufitée 
en  France  fous  le  règne  de  ce  prince  , 
mais  fur  laquelle  notre  hiftoire  n'offre 
rien  de  plus  certain*  Il  n'en  eft  pas  de 
même  du  fol  d'argent.  Si  l'on  en  juge 
par  le  poids  du  denier  ,  qui  étoit  de 
vingt-trois  à  vingt-quatre  grains  ,  il 
devoit  pefer  demi  once.  Ainfï  dans  un 
fîécle  où  le  raarc  d'argent  eft  à  cin- 
quante deux  livres  ,  il  vaudroit  trois 
livres  cinq  fols.  Louis  le  gros ,  Louis 
le  jeune  ,  Philippe  Augufte  ,  Louis 
VIII,  avoientauiîî  leurs  monnoies  d'or 

a  Quelques-uns  ,  tels  que  Jean  ViHani  ,  affurenc 
«que  les  premiers  florins  ne  furent  frappés  à  Flo- 
rence qu'en  1252.  Quelques  autres  en  reculent  la  fa- 
brication jufqu?au  teras  du; roi  Jean,  qui  le  premier, 
diTent-ils  ,  fît  faire  des  efpéces  de  ce  nom.  C'eft  une 
double  erreur.  Un  titre  de  ic68, prouve  que  cette 
ttonnoie  exiftoit  dès  le  règne  de  Philippe  I.  Une 
veuve,  ftOmmé  Jeanne,  y  reconnoît  avoir  cédé  à  la 
«onfrairie  des  clercs  de  Pontoife  une  reste  de  fept 
fols  parifîs  ,  moyennant  quatre  francs  d'or,  quïbus 
flertnis  fe  tenuit  pro  contenta.  On  lit  d'ailleurs  dan* 
Thiftoire  de  Normandie  ,  fous  Tan  ic.67,  que  Guil- 
laume le  conquérant  donna  au  mefTager  qui  vint  de 
la  part  de  Haro'd  lui  Signifier  Tordre  de  fortir  d'An- 
gleterre, un  courfîer  ,  une  robe  ,  &  quatre  florins 
d'or.  Lt  Blanc  ,  trait,  hïfi,  fos  rnonn,  j>.  J47. 
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fin.  C'étoit  des  francs  de  foixante-feiz© 
Ann.iî7o.  grains,  des  florins    de    deux  deniers 
LeBlanc.ib.  feize  grains,  &  fi  Ton  en  croit  quel- 
ques-uns ,  des  majjes  double  tierce  d'un 
gros  feize  à  dix-huit  grains ,  &  des 
petits  royaux  de  foixante-dix  au  marc» 
On  peut  juger  de  leur  valeur^  tant  an- 
cienne  que   moderne ,   par   celle  de 
l'once  d'or,  qui  valoit  alors  cinquante 
fols ,   qui   vaut   aujourd'hui    quatre- 
vingt-deux  livres.  Mais  on  trouve  fous 
leurs  règnes  un  grand  affoibliffement 
dans  la  monnoie  d'argent.  Leurs  fols 
n'étoient  plus  qu'à  fix  deniers  de  loy» 
c'eft-à  dire ,  moitié  cuivre ,  moitié  ar- 
gent fin.   Leurs  deniers  de  dirTérens 
poids,  &  de  différente  loy,  n'ofFroient 
également  qu'un  vil  alliage  :  leur  marc 
enfin  ne  préfentoit  que  variations,  tan- 
te) En  1*141.  tôt  à  4-0  (a)>  tantôt  à  cinquante  fols  (b*); 
(b)  En  1207.  quelquefois  à  5*3   fols  4,  deniers  (c)  ; 
il\  En  llzl\  d'autrefois  à  74  fols  7  deniers  (d> 

Les  fols  cependant .,  les  francs  A  es 
florins  y  n'étoient  pas  les  feules  efpeces 
du  plus  précieux  des  métaux, qui  fuffent 
alors  connues  dans  le  royaume.  Tous 
les  hiftoriens  parient  encore  de  bêlants* 
&  oboles  j  de  marabotins ,  monnoies 
d'or  qui ,  quoiqu'étrangeres ,  eurent 
cours  en  France  au  commencement  de 
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la  troifieme  race.  Le  bezant  eft  évalué 
neuf  fols  dans  un  comte  des  baillis  de  ANN.1170. 
France ,  en  un  tems  (an  1 297  )  où  le 
marc  d'argent  étoit  à  trois  livres  dix 
fols.  C'étoit  donc  à  peu  près  la  huitième  Le  Blanc*  ïb; 
partie  du  marc  :  ainfi  de  nos  jours  HP*1**' 
vaudroit  un  peu  plus  de  fîx  francs.  Il 
paroîtqu'il-étoit  fort  commun  fous  les 
premiers  fucceffeurs  de  Hugues  Capet. 
Le  cérémonial  du  facre  de  nos  rois , 
drefle  fous  les  yeux  de  Louis  le  jeune  , 
ordonne  qu'à  l'offrande  [oit  porté  un  IKf^w* 
painJ  un  baril  d'argent  plein  de  vin ,  & 
treize  bêlants  d'or  :  ufage  qui  s'obfer- 
voit  encore  fous  Henri  IL  Ce  prince, 
pour  entretenir  l'ancienne  coutume , 
fit  fabriquer  treize  pièces  d'or,  nom- 
mées bisontines ,  du  poids  d'un  double 
ducat ,  qui  furent  préfentées  à  la  MeiTe 
le  jour  de  fon  facre.  On  fera  fans  doute 
furpris  que,  dans  une  cérémonie  aufïï 
foiemnelle,  nos  rois  offrifTent  une 
monnoie  qui  n'étoit  point  marquée  à 
leur  coin;  mais  Tétonnement  ceiTera, 
&  toutes  les  difficultés  difparoitront, 
fi  l'on  veut  dire  avec  le  (gavant  Auteur 
que  nous  fuivons ,  qu  en  ce  tems-là  on 
donnoit  le  nom  de  bêlant  à  toutes  for- 
tes de  monnoies  d'or ,  quoiqu'elles  ne 
fuffent  point  fabriquées  à  Confianti- 
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nople.  Ainfî  nos  ancêtres  nommoient 

&w$  1179.  généralement  florins  toutes  les  efpeces 
d'or,  quelque  part  qu'elles  enflent  été 
frappées  :  ainfï  les  Sarrafïns  appelloient 
feezants  toutes  leurs  monnoies  d'or, 
qu'ils  n'avoient  certainement  pas  em- 
pruntées des  empereurs  Grecs, 

Tous  nos   anciens  titres   dépofent 

que  les  oboles  ou  mailles  d'or  furent 

Antlq.  de  long-tems  ufitées  dans  le  royaume.  On 

far. p.  iz4o.  Jit  que  le  feigne ur  de  S.  Mandé ,  fon- 
dateur de  faint  Antoine  des  Champs , 
ayant  fait  regarder  dans  fon  tréfor ,  y 
trouva  fept  mille  mailles  d'or  ;  qu'il  nt 
venir  quatre  clercs;  qu'il  leur  en  donna 
à  chacun  mille  pour  trafiquer.  Mais  on 
.ne  trouve  qu'incertitude  fur  leur  va- 
Le  Bhnc,  *eur*  Sous  faint  Louis ,  fous  Philippe  le 

p.  isj,  164,  Bel ,  on  les  voit  à  cinq  fols  tournois  : 

lgi>  fous  Louis  XI ,  elles  font  à  vingt-fept 

fols  fix  deniers. 

Les  marabo tins  ont  vivement  exerce 
les  fçavans.  On  avoit  lu  des  vers  de 
Théodulfe ,  évëque  d'Orléans ,  où  il 
eft  dit  que  la  monnoie  des  éveques  de 
Maguelonne  étoit  marquée  avec  des 
caractères  Arabes  :  on  en  a  conclu 
qu'elle  droit  de  cette  langue  le  :10m 
Singulier  de  marabotin.  Cependant  il 
çft  bien  plus  naturel  de  croire  qu'elle 
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étoit  originaire  d'Efpagne.  Toutes  les 
hiftoires  atteftent  quelle  a  eu  cours  Ann.i  17^ 
dans  la  Caftille ,  dans  la  Navarre ,  en 
Portugal ,  en  Arragon.  On  fçait  que 
les  rois  Arragonois  ont  été  fort  long- 
tems  feigneurs  de  Montpellier.  De- là 
vient  qu'il  eft  il  fouvent  queftion  des 
marabotins  dans  les  titres  de  cette 
ville.  Ce  n'eft  pas  une  chofe  aifée  que 
d'en  fixer  le  prix  :  le  poids  n'était  pas 
le  même  partout.  C/étoit  en  Portu- 
gal foixante-feize  grains  ;  c'étoit  à 
Montpellier  quarante-fix  grains  &  de 
grain. 

Ueflerlin,    ou  comma  on   parloit 
alors,  Veflellin,  monnoie  d'Angleterre, 
fut  auflî  une  des  efpeces  étrangères  que 
la  France  voulut  bien  adopter.  C/étoit   Ducarg.n 
un  denier  d'argent  du  poids  de  trente-  ^c^"#" 
deux  grains  de  bon  froment.  Saint  Louis  ori.  zom.  u 
par    fon  ordonnance  de    1265*,  iuiP-9** 
donne  cours  dans  fes  états  pour  qua- 
tre deniers  tournois ,  mais  feulement 
jufqu'au  quinze  du  mois  d'Août  de  la 
même  année  :  ce  terme  expiré,  il  en 
interdit  l'ufage  ,  &  défend  de  le  rece- 
voir dans  aucun  marché  de  fon  royau- 
me. S'il  reparoît  en  France  fous  Phi-     te  Blanc; 
lippe-le-Bel ,  ce  n'eft  qu'au  prix  fixé165'  •* 
pax    l'ayeul   du  monarque.    Qa  en 
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comptoit  cent  foixante  au  marc  ;  par 
!Ann.ix7o.  conféquent  il  vaudroit  de  notre  mon* 
noie  courante  fîx  fols  fix  deniers.  Une 
charte  de  1 2 1 8,  porte  qu'il  revient  au 
roi  des  cens  de  S.  Cyr  neuf  livres  qua- 
tre fols  deux  deniers  tournois,  &  deux 
Ducang.    cents  pinpenelles.  De-là  le  célèbre  Du- 

pin^eneiius f  cange  a  concm  Ç^1  exiftoit  alors  une 

Le  Blanc  y  '  monnoie  de ce  nom  ;  monnoie,  dit-il , 

ibiL  fa  ia  plus  petite  efpece  :  ce  qui  pa- 

roît  fort  douteux  au  fçavant  hiftorien 

qui  nous  fert  de  guide  en  cette  ma* 

4  tiere. 

L'ufage  du  marc  ,  ou  poids  de  huit 
onces,ne  fut  introduit  en  France  qu'en- 
idm,  ?.  tre  l'an  1075*,  &  l'an  1023.  depuis 
iso*  ijx.  Cloyis  jufqu'à  la  feizieme  année  du 
règne  de  Philippe  I,  on  s'étoit  fervi  de 
la  livre  ,  non  de  compte ,  ou  de  vingt 
fous  ;  elle  n'a  commencé  qu  avec  la 
féconde  race;  mais  de  la  livre  romaine 
ou  de  douze  onces,  ce  qui  fe  prouve  par 
la  manière  dont  les  amendes  font  con- 

Viphm.  faç.  çues#  Celui  qui  ofera  violer  cette  con- 
464.,  580.    *       .         ,.  \        .  -p.       , 
Doublet,   vention,  dit  le  roi  Dagobert,  payera 

t*g.  tu*  au  fifc  dix  livres  à? or  £r  vingt  livres 
du  poids  d'argent.  Le  téméraire  qui 
enfreindra  cette  loi  (c'eft  Louis  le  Dé- 
bonnaire qui  parle)  fera  condamné  à 
une  amende  de  dou,\e  livres  de  poids 
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éCor  le  plus  affiné.  Quiconque  aura  la 
préfomption  de  contefter  l'autorité  de  Ann.  1170, 
cette  charte ,  eft-il  dit  dans  un  titre 
du  règne  de  Henri  I ,  fera  obligé  de 
compofer  avec  le  comte  de  Poitiers 
pour  une  livre  d'or  le  plus  pur  *  &  avec 
Vévique  pour  Jïx  onces.  Qui  ne  voit 
que  dans  tous  ces  paffages  livre  &  poids 
font  fynonimes  ;  qu'ils  ne  peuvent  par 
conféquent  être  entendus  que  d'or  ou 
d'argent  en  maffe  ,  non  en  monnoie  ? 

Mais  c'eil:  principalement  fous  faint 
Louis  qu'on  commence  à  connoître 
avec  quelque  certitude  les  monnoies 
de  la  troifieme  race  :  la  manière  dont  Le  B[anc 
il  les  régla,  lui  allure  inconteftable- i67 ,  6u 
ment  le  titre  glorieux  de  leur  reftau- 
rateur  en  France.  On  la  trouvoit  fi 
avantageufe,  que  les  peuples,  lorfqu'on 
avoit  affoibli  les  efpeces,  demandoient 
toujours  qu'on  les  remît  au  même  état 
qu'elles  étoient  du  tems  de  ce   reli- 
gieux prince.    Nous  voyons  par  les  taur,  ordi 
ordonnances  de  fes  fuccefleurs ,  qu'iltom.i.p.sj*. 
fit  faire  des  deniers  d'or  à  YAgnd  * 
qu'on   nomma  depuis  Moutons   d'or. 
Cette  monnoie  qui  étoit  d'or  fin ,  du 
poids  de  trois  deniers  cinq  grains  tré- 
buchants ,  valoit  dix  fous  Parifis ,  ou 
douze  fous  fix  deniers  Tournois  :  ce 
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S^*^  qu'il  faut  toujours  entendre  des  fou* 

ANN.12.7e.  de  ce  tems-là,  qui  étoient  d'argent  fin 

du  poids  d'environ  une  dragme  fept 

Le  Blanc,         •  11         j  -17  •    r     ,r 

2. 170.         grains:  elle  a  dure  en  France  julqu  au 

règne  de  Charles  VII.  On  lui  attribue 
aufîî  les  reines  d'or  ,  qu'on  prétend 
avoir  été  fabriquées  en  l'honneur  de 
la  reine  Blanche  fa  mère  :  mais  il  y  a 
toute  apparence  qu'elles  doivent  leur 
exiftence  au  roi  Philippe-le-Bel.  Celle 
de  ces  monnoies ,  où  eft  empreinte  la 
figure  de  cette  princefTe,  &  qui  fe 
trouve  au  cabinet  du  roi ,  ne  peut 
fervir  de  preuve  :  elle  eft  contrefaite 
&  très- certainement  moulée.  Rien  de 
plus  célèbre  fous  le  faint  roi ,  que  le 
gros  tournois ,  ainfi  nommé  tant  parce 
qu'il  étoit  fabriqué  à  Tours,  que  parce 
que  c'étoit  la  plusgrofTe  monnoie  d'ar- 
gent qui  fût  alors  en  France.  Elle  pe- 
foit  trois  deniers  fept  grains  *f  trébu- 
chants. Il  y  en  avoit  par  conféquent 
cinquante -huit  dans  un  marc,  qui  va- 
loit  alors  cinquante-quatre  fols  fept 
"  IH*.  171;  deniers  tournois.  On  voit  par  d'an- 
'9*>  73.'  ciens  titres  qu  elle  étoit  à  onze  deniers 
douze  grains  de  loi ,  c'eft-à-dire ,  qu'il 
ne  s'en  manquoit  qu'une  vingt-qua- 
trième partie  quelle  ne  fût  d'argent 
an:  ellevaudroit  aujourd'hui  près  de 
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dix-huit  fols.  Louis  fit  aufîî  fabriquer 
des  deniers,  tant  tournois  que  parifis ,  a*n.iz7<^ 
des  Oboles  s  des  Pougeoifes  ,  Pites  a  ou 
Poirevircej.L'obolepartageoit  le  denier 
en  deux  parties,  lapougeoife  en  qua- 
tre :  Tune  &  l'autre  varioit  de  prix  , 
fuivant  la  valeur  diverfe  des  deniers 
qu'elle  divifoit.  Ceux  qu'on  appelloit 
tournois  ,  étoient  à  trois  deniers  dix- 
huit  grains  de  loy  :  ceux  qu'on  nom- 
moit  parifis,  à  quatre  deniers  douze 
grains.  Ainfi  la  monnoie  parifis  étoit 
plus  forte  d'un  quart  que  la  monnoie 
tournois.  Toutes  les  deux  furent  long- 
tems  ufitées  enFrance  dans  les  comptes 
&  dans  les  contrats  :  la  première ,  qui 
avoit  commencé  fous  Philippe  I ,  fut 
abolie  fous  le  règne  de  Louis  XIV  : 
on  ne  fe  fert  plus  que  de  la  fécon- 
de. On  remarquera  que  du  tems  de 
S.  Louis  la  proportion  étoit  dixième 
entre  l'or  &  l'argent  :  elle  eft  aujour- 
d'hui plus  que  douzième. 

Ce  n' étoit  point  l'ufage  au  commen- 
cement de  la  troifieme  race  de  graver 
la  figure  des  princes  fur  les  monnoies. 

a  La  pite  tire  fon  origine  de  la  Province  de  Poi- 
tou. On  en  fabriquoit  auflï  à  Tours  ;  ce  qui  fe  prou- 
ve par  ces  paroles  d'une  ordonnance  de  Philippe- 
le-Bel,iafcimr.  imam  pigejîsm,  Jeu  picîam  Turcnenfeim 
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Parmi  celles  qui  nous  reftent  de  ces 

ANN.1170.  anciens  tems ,  on  n'en  trouve  qu'une 
nu.  H9  »  feule  où  l'on  voie  d'un  côté  la  tête  d'un 

U».  ^y^q^g  couverte  d'une  mitre  ouverte 

par  le  devant ,  &  de  l'autre  le  butte  du 
roi  Philippe  I ,  couronné  d'un  cercle 
ou  diadème  furmonté  de  trois  croix  \ 
Elle  eft  de  Roger  II ,  évêque  de  Châ- 
Ions,  qui  par  reconnoiffance  pour  le 
fouverain  dont  il  avoit  obtenu  le  droit 
de  battre  monnoie,  ou  peut-être  parce 
qu'il  y  étoit  obligé  par  la  conceiîion , 
faifoit  empreindre  l'image  du  monar- 
que fur  les  efpeces  qui  avoient  cours 
dans  fa  feigneurie b.  Toutes  celles  des 
premiers  Capétiens  ne  préfentent  d'un 
côté  qu'une  croix  _,  le  plus  fouvent 
toute  fimple  ,  quelquefois  cantonnée 
de  quatre  bezants  ,  ou  entrelalTée  de 
quelques  lettres  de  l'alphabet  „  ou  en- 
tremêlée d'autres  petites  croix  ,  &  fur 
le  revers,  tantôt  le  nom  du  prince, 

a  Louis  le  Gros  eft  repréfenté  avec  une  couronne 
femblable  fur  un  fceau  de  *:ire  blanche  attaché  à  uiî 
titre  de  l'an  110, .qui  eft  à  la  bibliothèque  de  fainte 
Geneviève.  Le  Blanc  ,  p.  150. 

bE>ucange  en  a  fait  graver  une  frappée  poftérieti- 
remenr.  Elle  offre  d'un  côté  le  bufte  de  l'évèque  de 
laon  avec  une  mi.tre  femblable  à  celle  de  nos  prélats; 
de  l'autre  la  figure  du  roi  Louis,  ayant  fur  la  tête  un 
diadème  furrnoaté  de  fleurs  de  lys,  Clof%  au  mot 
Mènera, 

OU 
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Ou  de  la  ville  où  elles  ont  été  fabri- 
quées ,  tantôt  quelques  figures  aflez  Ann."75* 
Singulières  pour  embarrafTer  les  fça- 
vans  ,  ou  une  manière  de  porte  foit  de 
ville  ,  (bit  d'églife  ,  foutenue  par  des 
piliers.  De-là  vient  qu  encore  aujour- 
d'hui les  dirTérens  côtés  des  mon- 
noies  fe  nomment  croix  &  pile,  La 
légende  la  plus  commune  étoit  dextrâ 
Dei  benedièlus  :  ce  qui  prouve  qu'alors» 
comme  de  nos  jours  ,  les  fouverainsne 
croyoient  tenir  leur  couronne  que  de 
Dieu. 

On  a  avancé  beaucoup  de  fables  fut 
les  monnoies  de  faint  Louis.  Les  uns 
veulent  que  VAgnel  d'or  qu'on  lui  attri- 
bue communément ,  ait  été  fabriqué 
au  tems  de  la  guerre  des  Albigeois , 
pour  payer  les  troupes  de  l'armée  des 
croifés  :  les  autres  croient  que  ce  fut  Ibid.  pt  ïî£ 
le  roi  Jean  qui  le  premier  le  fît  frap- 
per ,  pour  honorer  fon  faint  patron. 
C'eft  une  double  erreur  fuffifamment 
réfutée  par  deux  ordonnances  de  nos 
rois  ,  l'une  de  Philippe-le-Bel ,  l'autre 
de  Louis  Hutin ,  qui  tous  deux  afîu- 
rent  qu'il  eft  de  la  fabrication  de  M. 
faint  Louis.  On  voit  fur  l'un  de  fes 
côtés  un  agneau  tel  qu'on  le  peint  ordi^ 

Toms  VI.  1^ 
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~    nairement  aux   pieds  de   faint  Jean- 

A«n.ii7ô.  Baptifte ,  avec  cette  infcription  ,Agnus 
Dei  qui  tollis  peccata  mundï  _,  miferere 
nobis  ;  &  de  l'autre  une  croix  rieur- 
delifée  avec  cette  légende  ;  ChriJIus 
vincitjChriflus  régnât JChriflus  imperat. 
Les  figures  gravées  fur  le  gros  tour- 
nois du  faint  monarque  ,  fur  les  de- 
niers de  la  même  fabrique  ,  &  fur  ceux 
qu'on   nommoit.   parifis  ,    n'ont  pas 

Uni*  p.  i73.  moins  exercé  les  fçavans.  Les  uns  veu- 
lent qu'elles  retracent  l'image  de  ces 
Bcrnidcs  dont  il  eft  parlé  dans  Join- 
ville,  fupplice  horrible  dont  Louis  fut 
menacé  dans  fa  prifon  d'Egypte  :  mais 
fî  l'on  confulte  la  defcription  que  le 
fénéchal  fait  de  cette  terrible  machi- 
ne, on  n'y  trouve  aucune  relfemblance 
avec  ce  qu'on  voit  fur  les  monnoies 
dont  il  eft  ici  queftion.  Les  autres  n'y 
reconnoiffent  que  le  plan  des  tours 
d'un  château  :  de-là  vient ,  difent-ils , 
qu'en  plufîeurs  ordonnances  de  nos 
rois  elles  font  appellées  Châtel.  Leur 
demande-r-on  la  raifon  de  cet  ufage  ? 
ils  répondent ,  ceux  ci ,  que  c'eft  par 
confidération  pour  la  Reine  Blanche  , 
qui  étoit  de  la  maifon  de  Caftille  ; 
ceux-là ,  que  c'eft  par  allufîon  à  la  ville 
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de  Tours ,  où  ces  efpeces  ont  été  frap- 
pées. L'opinion  la  plus  vraifemblable  Ann.ii7o# 
eft  qu'elles  ne  repréfentent  ni  Bemi- 
cles  s  ni  tour ,  mais  une  égîife  foute- 
nue    par    divers    piliers ,  &  fommée 
d'une  croix  :  en  quoi  le  religieux  prince 
voulut  imiter  quelques  rois  de  la  fé- 
conde race  ,  qui  rirent  empreindre  un 
temple  fur  leurs  monnoies ,  avec  cette 
légende aChrifliana  relïgio.  On  ne  dira 
rien  ,  ni  des  efpeces  où  Ton  veut  qu'il 
ait  fait  graver  des  coquilles  de  mer 
avec  un  navire  ,  ni  de  la  monnoie  de 
cuir  qu'on  prétend  avoir  été  ufitéefous 
fon  règne  ,  ni  des  bezans  d'or  qu'il  rît 
fabriquer  ,  dit-on  ,  pour  payer  fa  ran- 
çon :  bezans  où  l'on  voyoit  d:un  côté 
l'hiftoire  de  fon  expédition   d'outre- 
mer ,  &  de  fa  prifon  d'Egypte  ;  de 
Pautre,un  taureau  environné  de  claies , 
ou  un  calice  furmonté  d'une  hoftie  : 
ce  qui  a  donné  lieu  à  de  Serres  &  à 
du  Haillan  de  couler ,  dit  Menard ,  fans  Cl.  Mm.  obj. 
titre  ni  autorité*  que  Louis  lailTa  aux-^r  Jomv,fm 
Sarrafins  la  fainte  hoftie  pour  gage  3 
de  fa  parole.  Ce  font  autant  de  fables 
abfurdes ,  qui  ne  méritent  pas  même 
d'être  réfutées. 

On  comptoit  en  1262  plus  dequa- 

Lij 
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tre  vingts  feigneurs  particuliers ,  qui 

Ann.izjo.  pouvoient  faire    battre  monnoie  en 

Ducang.    France  :  mais  il  n'y  avoit  que  le  roi 

gloff.  au  mot  feuj    qui  eût  droit  d'en  fabriquer  d'or 

m  o  ne  ta    rc-  0      j,  /^>   n       j         i  * 

&ia,  &  d  argent.    Celle  des   barons   etoit 

noire  *  c'eft-à-dire ,  de  cuivre  :  il  ne 
leur  étoit  pas  permis  d'en  faire  d'au- 
tre ,  fans  une  concefïïon  expreffe  du 
prince ,  qui  d'ordinaire  la  reftreignoit 
à  la  valeur  d'un  denier.  On  objecte 
en  vain  qu'il  s'en  trouve  un  grandi  ! 
nombre  ,  non-feulement  de  l'une  Se 
l'autre  efpece ,  mais  d'un  prix  beau- 
coup   plus   haut  ,  qui  ne  font  point 
marquées   au  coin  du  monarque  :  il 
reftera  toujours  à  difeuter  fi  ce  n'eft 
point  par  un  privilège  fpécial.  On  voit 
An.  14* s-  en  effet  des  lettres  patentes  de  Louis  XI 
haunn  des  quj  permettent  au  duc  de  Bretagne 
p.  »?•         ■  en  f^pper  d  or  :  ce  n  etoit  donc  pas 
un  droit  effentiellement  attaché  à  la 
baronnie.  Quoi  qu'il  en  foit ,  la  mon- 
noie des  barons  ,  de  quelque  matière 
quelle  fût,  n' avoit   cours   que   dans 
leurs  terres  :  la  mônnoie  du  roi  étoit 
celle  du  royaume  j  c'eft  ainfî  que  l'ap- 
pelle Eudes  ,  duc  &  comte  de  Bour- 
gogne ,  comte   d'Artois ,  Palatin  & 
fire  de  Salins.  Saint  Louis  qu'on  ne 
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foupçonnera  certainement  point  d'a- 
voir ufurpé  des  droits  douteux  ,  »  or-  ANN.1170. 
*>  donne  que  dans  les  endroits  où  il  P"£*v-  ib. 
33  n'y  a  point  d'éfpeces  particulières  ,  ^l%aac *  p' 
33  on  ne  reçoive  que   celle   du  roi  , 
33  qui  peuvent  &  doivent  courir  par 
33_tout  fon  royaume ,  fans  contredit 
»•  de  nul  qui  ait  propre  monnoie  ou 
>3  point  ce    On  eflayeroit  inutilement 
d'oppofer  à  cette  autorité  ,  ici    des 
lettres  de  Philippe  Augufte  qui  prie 
l'abbé  de  Corbeille  de  permettre  que 
la  monnoies  royale  parifls  foit  reçue 
dans  fa  feigneurie ,  là  une  convention     An* IlSî> 
arrêtée  entre  le  duc  de  Bourgogne  de 
l'évêque  de  Langres  ,  que  nulle  autre 
monnoie  que  la  leur  n'aura  cours  à 
Châtillon  ;  ce  font  ou  des  ufurpations 
tolérées  par  la  néceiîité  des  circonf- 
ffcances ,  ou  des  exceptions  particuliè- 
res ,  qui  ne  dérogent  point  à  la  loi 
générale  ,  qui  le  plus  fouvent  la  con- 
firment.   Une   autre   prérogative   du    Law.  0rd. 
fouverain  étoit  d'avoir  fur  fes  mon-  u  *>  p-93> 
noies  une  marque  diftindive  ,  que  les  9+' 
barons  ne  pouvoient  imiter  ,  ni  devers 
croix  J  ni  devers  pile.    Il  y  avoit  auflî 
de  la  différence  dans  le  châtiment  de 
ceux  qui  les  corrompoient.  Quiconque 

L-iij 
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ofoit  contrefaire  les  monnoies  du  roi , 

AKN.1170.  étoit   bouilli  ;  qui  les  rognoit ,  étoit  i 
pendu  comme  voleur  public,  &  tous  fes 

Ducâng.  ri.  biens  confifqués.  Ceux  qui  altéroient 
celles  des  barons  n'étoient  pas  punis 
avec  la  même  févérité  :  ils  avoient  le 
poing  coupé  ,  &  payoient  de  grofies 
amendes.  Mais  la  preuve  la  plus  com- 
plette  que  le  droit  de  monnoie  étoit 
purement  royal  ;  c'eft  que  les  fei- 
gneurs  ne  pouvoient ,  ni  en  fabriquer 
de  nouvelles,  ni  changer  ou  diminuer 
les  anciennes ,  fans  en  avertir  le  mo- 
narque :  ce  qui  fe  juftifïe  par  un  an- 

*  An,  1225»  cien  titre  *  où  Tévêque  de  Meaux 
reconnoît  en  termes  exprès ,  que  s'il 
veut  faire  quelque  changement  dans 
fesefpeces ,  il  fera  obligé  de  le  notifier 
au  roi  quatre  mois  auparavant. 

On  lit  dans  Sponde  que  les  mon- 
noies  de  faint  Louis  guériiïbient  de 
tous  maux  ceux  qui  les  portoient  fur 
Le  Blanc ,  eux.  De-là  vient  qu'il  n'en  refte  pref- 

i?*  :7<s*        que  aucune  qui  ne  foit  percée  :  les  ma- 
lades fans  doute  les  fafpendant  à  leur 
cou  comme  des  médailles  bénites. 
Ce  qu'on      On  afiure  que  Tan  1269  y  S.  Louis 

doit  pcnfer       *  ^  partir  pour  fa  féconde  expédition 

de  l'ordre  dur  r  f.        .  r  . 

doubiecr oif-  d  outremer ,  înititua  un  ordre  militaire 
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fous  le  nom  du  double  croiïïanrou 

du  navire  ,  dont  il  donna  le  collier  Akn.i  i,~o. 

à  plufieurs  feigneurs  François  ,  pour  faut.  ou  du 

,     l  \     «        r  •  1  navire, qu'ea 

les  encourager  a  le  luivre  dans  ce  attnbue  *  s. 
voyage  :  ordre  qui  fut  approuvé  par  le  Louis, 
pape  Clément  IV.  Ce  collier ,  dit-on  , 
étoit  entrelafTé  de  coquilles  &  de 
doubles  croiiTans ,  avec  un  navire  qui 
pendoit  au  bas.  Ces  coquilles  &  le  na-  ïiijt.  iesorè. 
vire  exprimoient  une  entreprise  ma-  rnon.reitg.tf 
ntime  :  les  croillans  delignoient  qu  elle  p,27$i  280. 
étoit  pour  combattre  les  nations  infi- 
dèles ,  qui  portent  ce  fymbole  pour 
armes.  Les  doubles  croiiTans ,  pailes 
en  fautoir  ,  étoient  d'argent ,  les  co- 
quilles d'or  ;  &  le  navire  repréfenté 
dans  un  ovale ',. étoit  armé  &  frété 
d'argent  au  champ  de  gueules  ,  à  la 
pointe  ondoyée  d'argent  &  de  finople. 
On  ajoute  que  le  faint  roi  permit 
aux  nouveaux  chevaliers  de  mettre  au 
chef  ou  au  cimier  de  l'écu  de  leurs 
armes ,  un  navire  d'argent  3  aux  ban- 
deroles de  France  fur  un  champ  d'or  : 
que  les  premiers  qui  reçurent  cet 
ordre ,  furent  Philippe  le  Hardi;  Jean 
furnommé  Triftan  ,  comte  de  Ne- 
vers  ;  Pierre  ,  comte  d'Alençon  ,  tous 
trois   fils   du  monarque  ;    Alfonfe  * 
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comte  de  Poitiers  ,  fon  frère  ;  Thî- 

AKN.x270.baut  ,  roi  de  Navarre   fon  gendre  : 
que  la  mort  du  précieux  fondateur  fut 
l'époque  de  l'extinction  de  cette  nou- 
velle chevalerie  en  France  ;  mais  que 
Charles  d'Anjou  l'adopta   en  1268 
pour  lui  &  pour  fes  fuccefleurs  rois 
de  Naples ,  fous  le  feul  nom  de  croif- 
fant  ,  avec   quelque  changement  au 
collier,  qui  fut  entrelaiTé  d'étoiles  6c 
de  fleurs  de  lys  ,  ayant  pour  pendant 
un  croifTant  avec  cette  devife  :  donec 
îotum  impleat.  Ce  font  autant  de  fa- 
bles ,  enfans  d'une  imagination    trop 
livrée  à  elle-même.   Comment  Clé- 
ment IV  a-t-il  pu  confirmer  un  ordre, 
qu'on  ne  fuppole  établi  qu'un  an  après 
fa  mort  ?  Comment  Charles  d'Anjou 
auroit-il  réformé  en  1262  un  établif- 
fement  qui  ne  fut  fondé  qu'en  1269  ? 
On  doit  donc  le  regarder  comme  chi- 
mérique. 
Ordre  de  la      C'eft  avec  aufîi  peu  de  fondement 

coflfe  de  Ge-  qu'on  attribue    au  faint  roi  l'inftitu- 

»tt  frrri!"  tion  de    V°ïdvQ    de    la   C4Z    dî  Gmefi' 

bué  à  faint   Quand  même    on   pourroit  fuppofer 

Louis,         qU'i}  i>eut  conféré  à  Philippe  fon  fils  , 

&  à  Robert  d'Artois  fon  neveu ,  il  ne 

s'enfuivroit  pas  qu'il  en  ait  été  le  fon- 


r 


Louis     IX.        249 
dateur  :  tous  les  fçavans  conviennent 
qu'il  n'inftitua  aucun  ordre  militaire.  Ann.ii7o« 
Nangis    d'ailleurs   ne  dit  point   qu'il  Chron.asu. 
donna  l'ordre  de  la  coffe  de  Geneft  à  ces  Iz*7' 
deux  princes  ,  mais  fimplement  qu'il  Gt$x  s- ri* 

1        r       1  t  '    '  •  ?•  37*>  37*» 

les  fit  chevaliers  :  cérémonie  qui  occa- 
fîonna  des  fêtes  fuperbes.  On  ignore 
quelle  peut  être  l'édition  ou  l'hifto-7*  *»P-27 7 • 
rien  des  ordes  monaftiques  ,  religieux 
&  militaires  ,  a  vu  ce  mot  lî  décifïf  : 
jnilites  novos  geniftiliœ  fecit  :  on  ne  le 
trouve  ni  dans  la  chronique  impri-  SpidLt.  3. 
mée  par  les  foins  de  D.  Luc  d'Acheri  , 
ni  dans  l'hiftoire  particulière  de  faint 
Louis,  publiéee  par  Duchefne.  Si  nous  Duch,  r.  s» 
avions  eu  moins  de  confiance  en  ce 
texte  Latin ,  rapporté  peut-être  infidè- 
lement ,  nous  aurions  évité  la  faute 
qui  nous  eft  échappée  au  premier  vo- 
lume   de   cette   hiftoire  a  ,   où  il  eftaP^.  319; 
dit  très -affirmativement ,  qu'au   rap- 
port de  Guillaume  Nangis  >  le  pieux 
monarque  conféra  cet  ordre  à  [on  frère  * 
à  fonfils  *  £r  à  plujîeurs  princes  de  fort 
fang. 

Une  chevalerie    qui  paroît  moins    °rdre  de 
fabuleufe  ,  eft  celle  de  V Eperon  *  que  n**^ 
Charles  d'Anjou  inftitua  après  fa  vic- 
toire fur  Mainfroy  ,  pour  récompen- 
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HK2?*î2  fer  ]a  nobleiie,qui  s'était  rangea  fous 
Ann.uzo,  (és  étendards.  On  ne  fçait  point  quelle 
étoit  la  marque  de  cet  ordre  :  voici 
de  quelle  manière  on  y  étoit  reçu.  Le 
Bîjk  des  ord.  novice    ou    candidat  fe    rendoit    au 
^^•f#  jour  marqué  dans  ieglife  cathédrale 
pcg.yi6.Des  de  Nzplcs  ,  montait   fur   un  théâtre 
jv!u'f-5//'-'  élevé  où  étoit   le  roi  avec  toute  fa 
cûls^icNt-  COLir  >  &  alloit  s'afïbir  fur  une  chaife 
fies., p.  m*  couverte  d'un  drap  de  foie  veite.  L'ar- 
chevêque ,  accompagné  de  fes  furrra- 
gans  ,  lui  faifoit  jurer  fur  les  faints 
évangiles  ,  qu'il  ne    porteroit  jamais 
les  armes  contre  le  roi,  s'il  n'y  étoit 
obligé    par   fon    légitime    feigneur  ; 
qu'en  ce  cas  il  rendroit  au  monarque 
le  collier  de  l'ordre  ,  fous  peine  d'in- 
famie ,  de  mort  même  3  s'il  étoit  fak 
prifonnier  de  guerre  ;  qu'il  défendroit 
de  tout  fon  pouvoir ,  quand  il  en  fe- 
roit  requis  ,  les  dames  &  les  orphe- 
lins ,  fi  leur  caufe  étoit  jufte.  Deux  an- 
ciens chevaliers  le  préfentoient  en  fuite 
au  fouverain  ,  qui  le  frappoit  fur  lé- 
paule  en  lui  difant  :  Dieu  tefafje  bon 
ehevalier,    Aurn-tôt    fept  demoifelles 
de  la  reine  venoient  lui  ceindre  l'é- 
pée  :  quatre  chevaHers'des  plus  diftin- 
gués  lui  attachoient  les  éperons  dorés  ; 
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la  reine  le  prenoit  par  la  main  droite  ,  »~5"5s 
une  des  premières  dame  de  la  cour,  Akk.h7o. 
par  la  gauche. ,  &  le  conduifoient  fur 
un  autre  ilége  richement  paré.  Le  roi 
fe  plaçoit  d  un  côté  ,  la  reine  de  l'au- 
tre ,  toute  leur  cour  au-deiïbus.  On 
fervoit  une  collation  de  fucreries. 
Ainfi  finhToit  la  cérémonie» 
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"       ■  « 

PHILIPPE     1 1 L 

Dit  le  Hardi. 

LÀ  mort  de  Louis  répandit  la  eont 
ternation  dans  l'armée  chrétienne. 
Philippe  é-  Les  foiJats  ]e  pleuroient  comme  un 

cric  enFran-  ,  r         \^rr 

ce,  part  pour  tendre  père  ,  la  nobleïle  comme  un 
donner  fes  digne  chef ,  les  gens  de  bien  comme 
ordres  aux   ]q  garcjien  &  le  foutien  des  loix  ,  les 

xegens,  aux      0    y  ' 

évêques ,  à  evéques  comme  le  protecteur  &  le  de- 
tous  fes  fa-  fenfeur  de  la  religion  ,tous  les  Fran- 
*ew*  çois  en  général  comme  le  plus  grand 

xoi  qui  eût  jamais  régné  fur  la  nation. 
Les  uns  admiroient  les  fecrets  de  cette 
Providence  impénétrable  ,  qui  avoit 
voulu  le  fan&iner  dans  les  fouffrançes  : 
les  autres  s'en  prenoient  au  roi  de 
Sicile  ,  qu'ils  aceufoient  hautement 
d'avoir  cherché  à  le  faire  périr  dans  une 
terre  étrangère  :  tous  s'entretenoient 
des  grandes  qualités  &  des  vertus  du 
faint  monarque.  On  le  voyoit  dans  fa 
tente  étendu  fur  la  cendre  :  fa  bouche 
étoit  encore  vermeille  ,  fon  teint  frais. 
On  eût  dit  qu'il  ne  faifoit  que  fom- 
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meiller  :  les  rayons  de  la  gloire  qui 
briiloient  fur  fon  vifage  annonçoient  Ann.ii7<* 
déjà  le  bonheur  éternel  dont  il  jouiiToit 
dans  le  fein  de  Dieu.  Il  venoit  d'expi-     Gtjta  Tkih 
rer,  lorlqu  on  entendit  les  trompettes  Jom,y  -  p^ 
des  croifés  Siciliens.  Charles  arrivoit  ji7, 
avec  de  belles  troupes  &  toutes  fortes 
de  rafraîchifTemens.   Surpris  que  rien 
ne  lui  réponde  ,  &  que  perfonne  ne 
vienne  au-devant  de  lùij  il  foupçonne 
quelque   malheur ,   laiffe   fon   armée 
fous  la   conduite  de  fes  lieutenans  , 
pouffe  à  toute  bride  vers  le  camp ,  met 
pied  à  terre  à  la  vue  du  pavillon  royal, 
&  y  entre  avec  une  inquiétude  xjue 
tout  ce  qu'il  voit  ne  fait  que  redoubler. 
Quel  fpedacle  que  celui  tmi  s'offre  à 
fes  yeux  !  il  en  eft  faifi.  Ce  cœur  R 
fier ,  fi  hautain ,   fe  livre  à   tous  les 
tranfports  de  la  plus  vive  douleur.  Il  fe 
jette  à  terre ,  baife  les  pieds  de  fon 
faint  frère ,  &  verfe  des  torrens  de  lar- 
mes. Il  fongea  enfuite  à  lui  faire  ren- 
dre les  derniers  devoirs.  On  ignoroit 
alors  fart  d'embaumer.  On  fit  bouillir 
le  corps  dans  du  vin  &  de  l'eau.  Char- 
les par  fes  initantes  prières  obtint  la 
chair  &  les  entrailles,  qu'il  envoya  à 
l'abbaye  de  Montréal  près  de  Païenne* 
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lieu  que  ces  précieufes  reliques  ont 
ÀEN.i  170. rendu  fi  fameux  dans  la  fuite  par  les 
miracles  fans  nombre  qu'elles  ont  opé- 
rés. Le  cœur  avec  les  os  furent  mis 
dans  une  caille  ,  pour  être  transportés 
à  l'abbaye  de  faint  Denis,  où  le  pieux 
monarque  avoit  choifi  fa  fépulture. 
Déjà  GeofFroi  de  Beaulieu,  chargé  de 
tes  porter  en  France  avec  quelques  feiJ 
gneurs  de  la  première  qualité  ,  fe  pré- 
paroit  à  mettre  à  la  voile,  pour  remplir 
fa  commiffion.  Toute  l'armée  s'y  op- 
pofa  ,  proteftant  qu'elle  ne  confehti- 
roit  jamais  à  fe  voir  privée  d'un  tré- 
for,  dont  la  pofieilion  étoit  le  falur 
commun.  Philippe  encore  plus  rempli 
de  confiance  aux  mérites  du  faint  roi, 
ne  doutoit  pas  que  Dieu  ne  les  fau- 
vât  tous ,  pour  conferver  les  refles  de 
fon  ferviteur.  Il  fe  rendit  fans  peine 
aux  vœux  de  la  multitude.  Bea.iîieu 
partit  avec  Guillaume  de  Chartres  fon 
confrère,  &  Jean  de  ons  ,  Cor- 
delier  d'une  grande  piété,  tous  trois 
fort  chers  au  feu  roi  :  mais  fans  autres 
ordres  de  la  part  du  nouveau  fouve- 
rain ,  que  de  rendre  diverfes  lettres  ; 
aux  régens,  pour  les  confirmer  dans 
leur  autorité  5  Ôt  les  exhorter  à  main- 
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tenir  la  paix  &  la  juftice  dans  le  royau- 
me; aux  éveques ,  pour  leur  recom-  AfcN.12.70. 
mander  de  faire  prier  Dieu  pour  fon 
illuftre  père  ;  aux  commilTaires  pré- 
pofés  à  la  collation  des  bénéfices  en 
régale,  pour  leur  enjoindre  de  Te  con- 
former aux  inftrucnons  qu'ils  avoient 
reçues  de  fon  prédéceileur  ;  à  tous  fes 
fujets  en  général,  pour  leur  ordonner 
d'obéir  à  fes  lieutenans,  &  de  leur 
prêter  ferment  de  fidélité  pour  lui , 
&  pour  fes  héritiers. 

Ainfi  rien  ne  changea  dans  le  gou-  il  recok 
vernement.  Tous  les  officiers  établis  j^0^3^ 
par  le  feu  roi ,  foit  dans  fa  maifon ,  raux, 
foit  dans  les  provinces ,  ou  dans  Pad- 
miniftration  de  la  juftice ,  furent  con- 
fervés  dans  leurs  emplois.  On  augura 
très-avantageufement  de  cette  con- 
duite ;  &  fi  quelque  chofe  eut  pu  cal- 
mer la  douleur  publique,  c'étoit  de 
retrouver  dans  le  rils  ces  grandes  vues 
du  bien  public  ,  qui  avoient  été  Famé 
de  toutes  les  aclions  du  père.  Philippe 
cependant  étoit  encore  très-foible  de  fa 
dernière  maladie ,  &  la  fièvre  qui  ne 
le  quittoit  point ,  faifoit  appréhendex 
pour  fes  jours.  Il  avoit  trois  fils  ;  Louis 
qui  mourut  fix  ans  après ,  Philippe , 
furnommé  le  Bel ,  qui  lui  fuççéda,  & 
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Charles ,  comte  de  Valois  ;  tous  trois 
Aîw.1270.  encore  enfans,  Il  ordonna  que  s'il 
invent.  tom.  venoit  à  mourir  dans  ce  voyage ,  le 
3.  Régen.  p-  COmte  d'Alençon ,  Ton  frère  (a) ,  erou- 
ord.  r.  i.  p.  verneroit ,  julqu  a  ce  que  Pheritier  du 
a*  5.  trône  eût   atteint   l'âge  de  quatorze 

ans  (b).  Il  reçut  enfin  avec  laplus  gran- 
de folemnité  l'hommage  de  Tes  vaiïaux: 
Sphii.  rom.  Le  comte  Alfonfe ,  comme  l'aîné  de 
ïi.f.  55*.  fes  oncieS)  ie  rendit  le  premier  ,  tant 
pour  les  comtés  de  Poitiers  &  d'Au- 
vergne ,  que  pour  celui  de  Touloufe 
qu'il  avoit  du  chef  de  fa  femme.  Le 
roi  de  Sicile  le  prêta  enfuite  pour  le 
Maine  &  l'Anjou  ;  le  roi  de  Navarre 
pour  la  Champagne  ;  les  comtes  d'Ar- 
tois, de  Dreux,  de  Bretagne  &  de  faint 
Paul,  les  évêques  &  tous  les  barons 

(a)  M.  Chalons  dans  Ton  hiftoire  de  France, 
tom.  l,  p.  3S7,  dit  que  faint  Louis  eut  cinq  fils j, 
qui  moururent  tous  avant  lui  ,  excepté  Philippe  le 
Hardi  qui  lui  fuccéda.  C'eft  une  double  erreur  dé- 
mentie par  tous  les  monumenshiftoriques.  i°.  Saint 
Louis  eut  fix  fils,  Louis  ,  Philippe  ,  Jean  mort  en 
bas  âçe,  Jean  dit  Triftan  }  Pierre  d'Alençon  ,  Re- 
bert  comte  de  Clermont.  2e  Le  fécond,  le  cinquième 
&  le  fixieme  lui  furvécurent  plufieurs  années. 

(b)  Jufques-là  la  majorité  de  nos  rois  étoit  comme 
celle  des  nobles  à  21  ans  Depuis  cette  ordonnance 
elle  fut  à  14,  comme  celle  des  non  nobles  Charles 
V  ftatua  qu'il  fuffifoit  qu'ils  entraient  dans  la  qua- 
torzième année  ;  ce  qui  fe  pratique  encore  aujour- 
d'hui Laur.  ori-  tom-  i-  p  2,  5. 
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François  en  firent  autant  pour  les  ter-  — 
res  qu'ils  tenoient  du  monarque.  Cette  ANN.127»* 
cérémonie  fut  fuivie  d'une  autre ,  que 
la  piété  de  Robert  avoit  confacrée.  Le 
jeune  roi ,  il  étoit  alors  dans  fa  vingt- 
fîxieme  année  ,  toucha  les  perfonnes 
incommodées  d'une  tumeur  pituiteufe 
&  maligne .,  caufée  par  des  humeurs 
froides  ,  qu'on  appelle  en  France 
écrouelles. 

On  délibéra  cependant  fur  la  ma-  Divers  com- 
mère de  pourfuivre  lentreprife  pro-  ba"re,m'e!es 

\     c  .     T        e   r  Y         croifcs  &  les 

jettee  par  le  teu  roi.  Les  oarralins  en-  sarrafins. 
courages  par  la  nouvelle  de  fa  mort,  Spicil.ibii* 
d'ailleurs  tellement  multipliés,  qu'ils 
comptoient  plufieurs  fouverains  dans 
leur  armée  ,  fe  flattoient  de  mettre 
tous  les  François  à  la  chaîne.   Chaque  GeJl.PkMppi 
initant  étoit  marqué  par  quelques  nou-  m  »  ?•  s  1*4 
velles  efcarmouches  ,  où  les  barbares,  $ï9)  SZ9~ 
quoique  fupérieurs  en  nombre,  étoient 
toujours  battus.  Ils  venoient  au  com- 
bat avec  aiTez  de  fierté ,  la  tête  haute , 
hurlant  je  ne  fçais  quoi  de  terrible , 
c'eft  l'expreflion  de  Nangis ,  &  rem- 
plifïant  l'air  d'une  nuée  de  flèches  ; 
mais    dès    qu'ils   trouvoient   quelque 
réilltance  ,  ils  tournoient  bride ,  &  fe 
fauvoient  aifément  par  la  vîtefTe  de 
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—  leurs  chevaux.  L'abondance  étoit  dans 
ANN.1170.  leur  camp  ,  où  fans  cefîe  on  voyait 
arriver  toutes  fortes  de  provifions  par 
le  moyen  d'une  efpece  de  lac ,  qui  fat- 
foi:  la  communication  de  leur  armée 
avec  la  ville  de  Tunis.  Charles ,  qui 
eommandoit  en  l'abfence  de  fon  ne- 
veu ,  qu'une  fièvre  violente  avoir  re- 
pris ,  forma  le  deffein  de  fe  rendre 
maître  du  fatal  étang.Il  commanda  aux 
mariniers  d'y  tranfporter  tout  ce  qu'on 
pourroit  trouver  de  barques  _,  &  les 
troupes  reçurent  ordre  d'être  fous  les 
armes  avant  le  lever  de  l'aurore.  Les 
infidèles  en  eurent  avis ,  fortirent  de 
leurs  retranchemens ,  &  vinrent  pré- 
fenter  la  bataille  avec  des  cris  épou- 
ventables.  On  fat  obligé  d'en  venir 
aux  mains ,  avant  même  que  tout  fiit 
difpofé  pour  le  combat.  Quelques 
aventuriers  ayant  à  leur  tête  Hugues 
&  Gui  de  Beaucei,  deux  brades  cheva- 
liers ,  partirent  de  la  main ,  fans  atten- 
dre l'ordre  du  comte  de  Soiffons  qui 
les  eommandoit ,  &:  allèrent  fe  préci- 
piter à  travers  les  efeadrons  ennemis. 
Tout  plia  fous  leur  effort.  L'ardeur  qui 
les  emportoit ,  ne  leur  permit  pas  de 
penfer  au  retour.Us  furent  enveloppés, 
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tous  périrent,  après  avoir  fait  un  hor- 
rible carnage. Le  comte  d'Artois  arrive  Akn.  12,70. 
fur  ces  entrefaites  :  il  eft  fuivi  du  roi 
de  Sicile.  Tous  deux  fondent  fur  les 
Sarrafins  avec  l'impétuofité  de  la  fou- 
dre, les  renverfent  &  les  pou  fient  avec 
tant  de  furie  ,  que  bientôt  la  campa- 
gne eft  couverte  de  morts.  Les  uns  fe 
retirent  en  défordre  vers  les  monta- 
gnes où  les  vainqueurs  aveuglés  par 
la  poufïiere  qu'on  élevoit  avec  des  ma- 
chines, ne  peuvent  les  pourfuivre.  Les 
autres  fuient  avec  précipitation  vers  le 
lac  ,  efpérant  trouver  leur  falut  fur  ce 
grand  nombre  de  bâtimens  qu'ils  y 
avoient  laiiTés  ;  mais  les  mariniers , 
que  la  peur  avoit  faifis,  s'étoient  eux- 
mêmes  fauves  à  l'autre  bord  :  ils  furent 
tous,  ou  tués,  ou  noyés.  On  fait  mon- 
ter la  perte  des  barbares  à  cinq  mille 
hommes  :  on  lit  cinquante  mille  dans 
la  relation  de  Pierre  de  Condé.  C'efl: 
peut-être  une  faute  du  copifte. 

Quelque€  jours  fe  panèrent  fans 
aucune  action  confidérable.  Il  paroît 
même  que  le  roi  de  Sicile  ,  quoique 
vainqueur,  n'avoit  pu  fe  rendre  maître 
du  lac  ,  le  feul  pofte  qui  facilitât  les 
approches  de  Tunis.  Bientôt  les  Sar- 
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rafins  reparurent  en  fi  grand  nombre , 
(â-NN.  1270.  9U'^S  crurent  infpirer  la  terreur.  Ils  fe 
trompèrent.  Le  roi  qui  fe  trouvoit 
en  état  de  combattre ,  fortit  du  camp , 
réfolu  de  donner  bataille.  C'étoit  ce 
que  les  François  fouhaitoient  le  plus 
ardemment.  Pleins  de  mépris  pour  des 
gens  qui  n'avoient  jamais  tenu  devant 
eux  ,  ils  s'avancèrent  avec  cet  air  fier 
qu'infpire  le  fentiment  de  fa  fupé- 
rioté.  Mais  le  deffein  des  barbares 
n*étoit  que  de  harceler  leurs  ennemis, 
&  s'il  fe  pouvoit ,  de  les  épouvanter 
par  leur  multitude  &  par  d'horribles 
nurlemens  :  ils  fe  retirèrent  en  bon 
ordre ,  &  prefque  fans  combat.  On  ne 
vouloit  rien  hazarder,  on  ne  les  pour- 
fuivit  pas.  Charles  défefpéré  que  fa 
proie  lui  échappe  imagine  un  ftrata- 
géme  ,  qu'il  communique  au  roi.  Il 
part  à  la  tête  de  fes  meilleures  troupes, 
charge  les  plus  proches  des  infidèles , 
&  prend  auffi-tôt  la  fuite  avec  cette 
vîteife  qui  marque  la  plus  vive  frayeur. 
Les  Maures  donnèrent  imprudem- 
ment dans  le  piège,  &  tombèrent  fur  le 
prince  Sicilien,  qui  fe  battit  quelque 
tems  en  retraite ,  jufqu'à  ce  qu'il  les  eût 
amenés  en  un  lieu ,  d'où  les  François 
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puflent  leur  couper  le  retour.  Alors  il 
tourne  bride,  &  fond  fur  eux  avec  Aun.  117^ 
cette  vigueur  qui  fçait  fixer  la  victoire. 
Philippe  en  même  tems  donne  avec 
furie  fur  ce  corps  ébranlé ,  &  l'enfer- 
me de  toutes  parts.  Le  maffacre  fut 
grand  :  il  en  demeura  trois  mille  fur  la 
place.  Le  refte  fut  pris ,  ou  périt  mal- 
heureufement ,  les  uns  dans  les  eaux 
de  la  mer  où  ils  fe  précipitèrent  pour 
échapper  à  l'épée  des  vainqueurs ,  les 
autres  dans  des  folles  profondes  qu'ils 
avoient  creufées ,  foit  pour  trouver 
des  puits ,  foit  pour  y  faire  tomber 
les  Chrétiens  dans  l'ardeur  de  la  pom> 
fuite. 

Tant  de  victoires  ne  décidoient  rien; 
Il  falloit  être  maître  du  lac  ,  pour 
marcher  à  Tunis  :  on  reprit  donc  le 
defTein  de  s'en  emparer.  On  fit  faire 
des  galères  plus  fortes  &  plus  vites  que 
celles  qu'on  avoit.  On  les  remplit  d'ar- 
balétriers. Bientôt  on  remporta  de 
grands  avantages  fur  les  Infidèles , 
dont  plufieurs  vahTeaux  furent  pris, 
ou  coulés  à  fond.  Un  ingénieur  du  roi, 
travailloit  dans  le  même  tems  à  la 
conftruc~tion  d'un  château  de  bois , 
qu'on  devoit  placer  fur  le  bord  du 
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pHHHH£  golfe,  pour  écarter  avec  des  pierrier* 
4-^N.ii7o.les  barques  ennemies.  Déjà  l'ouvrage 
avançoit ,  lorfque  les  Sarrafins,  fiers 
des  nouveaux  fecours  qui  venoient  de 
leur  arriver ,   quittèrent    encore  une 
fois  leurs  retranchemens ,  couvrirent 
toute  la  campagne  de  leurs  troupes,  & 
firent  retentir  l'air  des  cris  affreux ,  & 
du  bruir  effroyable  de  mille  inflrumens 
militaires  ,  qui  fbnnoient  de  tous  cô- 
tés. Qh  crut  dans  l'armée  Chrétienne, 
qu'ils  vouioient  enfin  en  venir  à  une 
bataille  déciiive.  On  laifla  le  comte 
d'Alençon   avec  les  Templiers  à  la 
garde  du  camp  &  des  malade?  ;  l'ori- 
flamme fut  déployée  ;  &  les  rois  de 
France,  de  Sicile  &  de  Navarre  forti- 
rent  en  armes ,  chacun  à  la  tête  de  fes 
efcadrons,  réfolus  de  bien  recevoir 
l'ennemi  ,  s'il  fe  préfentoit ,    ou  de 
l'aller  attaquer  ,  s'il  ne  faifoit  point  les 
premiers  pas.  On  marchoit  avec  moins 
de  tumulte*,  mais  auflî  avec  plus  de 
hardiefTe  que  les  Sarrafins.  Jamais  on 
n'avoit  vu  de  plus  belles  difpofitions 
pour  le  combat.  Il  n'y  en  eut  point 
cependant  :  ce  fut  plutôt  une  déroute 
qu'une  bataille.  Les  barbares  culbutés 
dès  le  premier  choc ,  fe  renverfçnt  les 
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uns  fur  les  autres  ;  &  jettant  à  terre 
.flèches  &  zagaies ,  cherchent  leur  falut  Aiw.ia^ 
dans  une  fuite  précipitée.  On  les  pour- 
fiiivjt  jufqu'à  leur  camp  ,  qu'ils  aban- 
donnèrent. On  craignoit  quelque  em-  > 
bufcade,  Philippe  fit  défendre  fous  les 
peines  les  plus  griéves  de  s'arrêter  au 
pillage  :  il  fut  obéi.  On  pouffa  les 
fuyards  jufques  dans  les  défiiés  des 
montagnes ,  où  la  prudence  ne  per- 
mettoit  pas  de  s'engager.  Les  vain- 
queurs revinrent  enfuite  fur  leurs  pas , 
pillèrent  le  camp  où  ils  trouvèrent  des 
provifions  immenfes,  égorgèrent  dans 
la  première  chaleur ,  de  malades ,  & 
bleffés  ,  firent  main-baffe  fur  tout 
ce  qui  pouvoit  être  à  leur  ufage ,  brû- 
lèrent tout  ce  qu'ils  ne  purent  em- 
porter. 

Mais  fi  les  armes  des  croifés  prof-    Le  roï  de 
pérorent,  leur  nombre  diminuoit  cha-  Tu,:'s  de* 
que  jour  par   les  maladies   pefKlen-  pajx# 
tielles  qui  continuoient  de  les  défoler. 
Déjà  elles  commençoient  à  attaquer    9e^-  Phîl~ 
l'armée  du  roi  de  Sicile  :  elles  népar-  sz'z*'  $zl  * 
gnoient    pas  même   les   naturels   du 
pays  :  toute  la  contrée  étoit  infectée 
de  la  contagion.   On  dit   que  le  roi 
de  Tunis,  poux  fe  fouftraire  à  fon 
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poifon ,  fe  tenoit  ordinairement  daas 
ànn«  iî7o.  des  cavernes  fouterraines,  où  il  croyoit 
que  le  mauvais  air  ne  pouvoit  pas  pé- 
nétrer. L'horreur  de  fa  fituation ,  la 
nouvelle  défaite  de  fes  troupes ,  la 
crainte  de  fe  voir  afliégé  dans  fa  capi- 
tale ,  tout  contribuoit  à  redoubler  fes 
allarmes  :  il  envoya  propofer ,  ou  la 
paix ,  ou  la  trêve.  Les  conditions  qu'il 
ofFroit,  étoient  des  plus  avantageufes  ; 
chacun  y  trouvoit  fon  compte  ;  le 
confeil  néanmoins  fut  fort  partagé  fur 
le  parti  qu'on  devoit  prendre.  Les  uns 
étoient  d'avis  qu'il  falloit  pouffer  vi- 
vement les  Sarrafins ,  leur  tuer  le  plus 
de  monde  que  l'on  pourroit ,  s'empa- 
rer de  Tunis  leur  plus  fort  rempart , 
le  détruire ,  fi  on  ne  pouvoit  le  gar- 
der ,  &  par-là  s'ouvrir  un  chemin  sûr 
pour  tranfporter  des  armées  en  Palef- 
tine.  Les  autres  remontroient  qu'il 
rTétoit  pas  fi  facile  qu'on  le  penfoit, 
d'exterminer  une  nation  fi  nombreufe  ; 
que  les  combats  qu'il  faudroit  livrer , 
le  fiêgQ  y  la  difette  ,  les  maladies ,  em- 
porteroient  fans  doute  beaucoup  de 
inonde  ;  qu'avant  qu'on  fût  maître  de 
!a  place  ,  on  fe  trouveroit  au  fort  de 
l'hiver  >  tems  où  la  mer  devenue  ora- 

geufe, 
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geufe ,  empécheroit  ,  retarderoit  du  ^?^£?s 
moins  l'arrivée  des  convois  ;  enfin  que  Ash.î27«- 
l'objet  principal  de  cette  croifade  étant 
de  fecourir  les  chrétiens  de  Syrie,  on 
ne  devoit  pas  négliger  l'occafion  de 
fe  procu-er  par  une  bonne  paix  l'avan- 
tage quon  étoit  venu  chercher  juf- 
ques  fur  les  cô'es  d'Afrique,  Le  rji 
de  Sicile  appuyoit  fortement  cet  avis, 
qui  étoit  aulli  celui  du  roi  de  Na- 
varre ,  &  des  grands  feigneurs  de  l'ar- 
mée :  il  prévalut.  La  trêve  fut  conclue 
pour  dix  ans. 

Les  conditions  étoient ,    »  que  le    Condition* 
33  port  de  Tunis  feroit  franc  à  l'ave-  ^^f^ 
33  nir  ,  fans  que  les  marchands  faflTent  accordât 
»  obligés  à  ces  impôts  immenfes  dont 
3>  ils   a  voient    été    furchargés  par  le 
*>paiTé;  on  prenoit  la  dixième  partie 
33  des  marchandées  qu'ils  apportoient  :      ïbiL 
3)  que  tous  les  chrétiens  qu'on  avoit 
33  arrêtés  à  l'approche  de  l'armée  Fran- 
33  ç  >ife,  feroient  mis  en  liberté  ;  qu'ils 
»  auroient  l'exercice  libre  de  leur  re- 
33  ligion  ;  qu'ils  pojrroient  faire  bâtie 
33  des  églifes  ;  qu'on  ne  feroir  aucun 
>3  obftacle  à  la  converfîon  des  Maho- 
»  métans  ;  que  le  roi  de  Tunis  jure- 
33  roit  de  payer  tous  les  ans  le  tribut 
Tome  VU  M 
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£Sî±=^'  >j  ordinaire  au  roi  de  Sicile  ;  qu'il 
AfcN.1170.  »  rembourferoit  au  monarque  &  aux 
33  barons  François  toutes  ies  dépenfes 
33  qu'ils  avoient  faites  depuis  le  com- 
33  mencement  de  la  guerre  ,  ce  qui 
33  montoit  à  deux  cens  dix  mille  onces 
>3  d'or  ;  dont  la  moitié  feroit  payée 
33  comptant  ,  &  l'autre  dans  deux 
33  ans  ce  (a).  On  ne  pouvoit  rien  efpé- 
rer  de  plus  favorable  dans  la  circonf- 
tance  :  la  multitude  cependant  éclata  : 
en  murmures.  Elle  s'étoit  flatée  de  I 
s'enrichir  par  le  pillage  de  Tunis;  elle 
aceufa  hautement  le  prince  Sicilien 
d'avoir  facrifié  l'honneur  de  la  reli- 
gion àfon  intérêt  particulier  :  Charles 
mépriia  ces  vaines  clameurs.  On  reçut 
le  premier  Novembre  les  fermens 
du  roi  Mahométan.  AuiTl-tôt  toutes 
les  hoftilités  cefferent ,  les  François 
allèrent  à  la  ville ,  &  les  Sarrafîns  vin- 
rent au  camp,  où  bientôt  on  vit  ré- 
gner l'abondance.  Le  prince  Edouard 
d'Angleterre  arriva  fur  ces  entrefaites 
avec  la  princeiTe  fa  femme,  le  prince 
Edmond  fon  frère  ,  Henri  d'Allema- 

(a)  Rapin  Thoyras  (hifi.  à'Angl.  tom.  z.p.  507) 
attribue  ce  traire  à  faint  Louis.  C'eft  une  erreur 
démentis  par  tous  les  Hiftoriens  contemporains^ 
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gne  Ton  coufïn ,  &  un  grand  nombre  ~ 
de  feigneurs.  On  prétend  qu'il  défa-  Ann.  12,70* 
prouvahautementla convention  qu'on 
venoic  de  faire  .,  &  que  pour  en  té- 
moigner Ton  mécontentement ,  il  s'en- 
ferma dans  fa  tente ,  fans  vouloir  par- 
ticiper aux  délibérations,  ni  au  partage 
qu'on  fit  de  l'argent  des  infidèles.  Il 
ne  paroît  pas  qu'on  l'ait  beaucoup 
prefîe  fur  ce  dernier  article  :  c'eft.  peut- 
être  ce  qui  a  donné  lieu  à  la  maniera 
emportée  dont  les  hiftoriens  Anglois 
parlent  de  ce  traité. 

On  doit  encore  attribuer  à  cette     Phiiîppe 
fureur  jaloufe  ce  qu'ils  racontent  de  Tjiccc  l'Afn- 
lembarquement  des  François ,  lorf- ^a ^^ 
qu'ils  abandonnèrent  la  côte  d'Afri- 
que- Il  fe  fit,  difent-ils,  avec  Ci  peu  de 
foin ,  que  deux  cens  malheureux  de- 
meurés fur  le  bord  de  la  mer,  y  fe- 
roient  péris ,  fi  le  prince  Edouard  ne 
les  eut  charitablement  recueillis.  C'eft 
une  fable  qui  n'a  d'autre  fondement 
que  la  malignité  de  ceux  qui  l'ont  ima- 
ginée. Un  hiftorien  témoin  oculaire  j  SpidLnae 
affure  que  le  roi  de  Sicile  ,  le  con- z' p' *6i* 
nétable  ,  Pierre    le    chambellan ,   8c 
quelques  autres  4  fe  tenoient   fur  le 
livage  j  pour  veiller  à  ce  que  chacua 
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trouvât  place ,  &  que  perfonne  ne  fût 
Am.1170.  infulté  par  les  infidèles.  Deux  jours 
entiers  furent  employés  à  cette  œuvre 
également  généreufe  &  chrétienne  :  ils 
montèrent  enfuite  fur  leurs  vaifTeaux. 
On  mit  à  la  voile  le  jeudi  dans  l'octave 
ce  faint  Martin ,  &  les  pilotes  reçu- 
rent ordre  de  faire  route  vers  le  royau- 
me de  Sicile.  Le  vent  fut  fi  favora- 
ble ,  qu'après  deux  jours  de  naviga- 
tion cette  partie  de  la  flotte  où  étoient 
les  trois  rois,  entra  dans  le  port  de 
Trapani.  Le  refte  obligé  de  demeurer 
à  la  rade  ,  efïuya  une  horrible  tem- 
pête _,  qui  fit  périr  près  de  quatre  mille 
perfonnes  de  toutes  fortes  de  condi- 
tions ,  dix -huit  gros  navires ,  un  grand 
nombre  de  petits  bâtimens ,  &  beau- 
coup de  chevaux. 

On  tint  enfuite  un  confeil ,  ou  l'on 
s'engagea  folemnellement  à  une  nou- 
velle expédition  d'outremer.  Les  trois 
rois  ,  les  princes ,  &  les  grands  fei- 
gneurs ,  promirent  de  fe  rafïembler 
dans  quatre  ans  fur  la  fin  de  Juillet , 
au  port  qui  leur  feroit  indiqué  ,  pour 
pafter  de-là  en  Paleftine.  Chacun  jura 
de  ne  s'en  point  difpenfer  fans  une 
rajfon  légitime  ,  dont   le  monarque 
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François  feroit  juge.  On  quitta  donc      ■'* 

la  croix,  &  toute  i'armée  ne  fongea  An*.  117©. 
plus  quà  reprendre  le  chemin  de  la 
France.  Le  feul  Edouard  periifta  dans 
fon  premier  deffein ,  &  fe  rendit  à 
faint  Jean  d'Acre,  fuivi  de  Tes  An- 
glois,  du  comte  de  Bretagne  fon  beau- 
frère ,  &  de  quelques  feigneurs  Fran- 
çois. Le  fuccès  ne  répondit  point  à  fon 
attente  :  il  ne  fi:  que  de  très-médio- 
cres exploits. 

Rien  n'arrêtoit  Philippe  à  Trapani ,  Mort  du  «1 

r  J      /r  ~  T-i  *i_  \7         *  ie  Navarre. 

que  la  tendreile  pour  llubaut  V,  roi 
de  Navarre,  fou  beau-frere  ,  qui  s'é-  Gifl.Phil. 
toit  embarqué  avec  une  fièvre  violen-111^*  5"3* 
te,  dont  il  mourut  quinze  jours  api  es 
fon  arrivée  en  Sicile  :  prince  bien  fait 
de  corps  &  d'efprit,  qui  par  fes  gran- 
des qualités  avoit  gagné  le  cœur  de 
tous  les  croifés.  Le  roi  fon  beau-pere 
l'avoit  toujours  tendrement  chéri ,  & 
ce  qui  eft  le  comble  de  l'éloge ,  le  re- 
gardoit  plutôt  comme  fon  fils ,  que 
comme  fon  gendre  :  il  fut  générale- 
ment regretté.  Auflî  Thiftoire  ne  lui 
reproche  qu'un  commerce  de  galan- 
terie ,  erreur  d'une  première  jeuneffe  , 
dont  il  lui  refta  une  fille  naturelle.  La 
jeine  Ifabelle  fa  femme  Paimoit  au- 
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£89959  tant  qu'elle  en  étoit  aimée  :  elle  ne  lui 

Aaw.ia7o.  furvécut  pas  long-tems.  Elle  avoit  fait 
vœu  de  paffer  le  relie  de  fes  jours  dans 
la  viduité  :  quatre  mois  après  ,  elle 
mourut  aux  iiles  d'Hiéres ,  dans  les 
larmes  &  dans  les  prières.  Le  coeur 
du  prince  eft  aux  Jacobins  de  Provins; 
fon  corps  &  celui  de  la  princefTe  re- 
pofent  dans  fégiife  des  dames  Cor- 
delières de  la  même  ville.  Thibaut  ne 
laiffoit  point  d'enfans ,  Henri  fon  frère 
lui  faccéda  au  royaume  de  Navarre, 
comme  aux  comtés  de  Champagne 
&  de  Brie. 

SS&feSB       Trapani  n'étoit  plus  pour  Philippe , 

Ann.  1271.  qu'un  féjour  de  deuil  :  il  le  quitte 
Mort  de  la  avec  horreur ,  fe  rend  à  Palerme,  où 

reineifabelie  Je  roi  de  Sicile  lui  fait  une  réception 
rason«  magnifique ,  de-là  paffe  à  Mefline  , 
enfuite  en  Calabre  ,  où  il  eut  une  nou- 
velle affliction  plus  fenfible  que  tou- 

mi  p.  i  24.  tes  les  autres.  La  reine  fa  femme , 
qui  étoit  groffe  ,  tomba  de  cheval  en 
paffant  à  gué  le  Savuto ,  rivière  qui 
coule  un  peu  au  deffous  de  Marto- 
rano.  La  douleur  de  la  chute ,  la  fati- 
gue du  voyage  ,  peut-être  auiii  la 
frayeur  ,  plus  dangereufe  encore  dans 
les  circoaftances  -où  elle  fe  trouvok , 
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lui  firent  faire  une  fauffe  couche  ,  ^^^ 
dont  elle  mourut  à  Cozenza;  laiflant  Anw.uzi. 
par  le  louvenir  de  Tes  vertus  une  trif- 
teiTe  incroyable  dans  tous  les  cœurs. 
Celle  du  roi  fon  époux  fut  fi  vive 
qu'on  craignit  pour  fa  vie.  Il  continua 
cependant  fa  route ,  emportant  avec 
lui  les  trifbes  reftes  du  roi  fon  père , 
du  comte  de  Nevers  fon  frère  ,  & 
d'I  fa  belle  d'Aragon  fon  époufe  ;  tra- 
verfa  d'abord  la  Pouille ,  enfuite  la 
terre  de  Labour,  puis  la  campagne  de 
Rome;  enfin  arriva  dans  cette  fameufe 
capitale  du  monde  chrétien.  Il  y  fé- 
journa  quelques  jours ,  pour  fatisfaire 
fa  dévotion  envers  les  bienheureux 
apôtres.  De-là  ,  il  vint  à  Viterbe  ,  où 
les  cardinaux  étoient  affemblés  depuis 
deux  ans  pour  l'élection  d'un  pape  : 
étrange  effet  de  l'opiniâtre  attachement 
à  des  intérêts  particuliers.  Philippe  les 
exhorta  vivement  à  lever  un  fcandale 
qui  faifoit  gémir  toute  Péglife.  Déjà 
pouffé  par  les  inftantes  prières  des 
régens  du  royaume  ,  il  difpofoit  tout 
pour  fon  retour  en  France,  ljrfqu'un 
attentat  horrible  l'obligea  de  nifpen- 
dre  fa  marche. 
Henri  d'Allemagne  lui  avoft  été  par- 
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ticulierement  recommandé  par  f  héri- 
Amm.  12,71.  tier  préfomptif  de  la  couronne  d'An- 
Aflaf^nat  de  gleterre.  Le  jeune  prince  ,  fils  de  Ri- 
Henri  dvj-chaid  roi  des  Romains,  afpiroit  au   \ 

lemagne.  •  ,  ,     S 

vam  titre   qu  avoit   porte   Ion   père. 
îhid.     Dans  ce  deffein  il  fe  rendit  à  Viterbe 
un  peu  avant  l'ai  rivée  de  Philippe, 
pour  folliciter  les  cardinaux  en  fa  fa- 
veur. Rome  en  effet  s'étoit  arrogée  le 
droit  de  difpofer  de  ce  feeptre  plus 
précaire  que  réel.  Gui  de  Montfort , 
fils  du  fameux  comte  de  Leicefter ,  fe 
trouvoit    alors   dans   la  même  ville. 
Furieux  ,  dit-on ,  que  Henri  eût  opiné 
à  la  mort  de  fon  père  avant  la  bataille 
d'Evesham  ;  il  jura  fa  perte,  &  ne 
craignit  point  d'exécuter  un  crime  fî 
affreux  dans  le    fan&uaire  même  de 
l'égîife  de  faint  Laurent.  On  raconte 
qu'il  le  poignarda  comme  il  tenoic  un 
coin  de  l'autel  ;  qu'il  lui  coupa  le  poing 
pour  l'en  arracher ,  de  que  l'ayant  traî- 
né hors   du   temple  ,  il  le  perça  de 
plufieurs  autres  coups ,   au   moment 
que  les  mains  jointes,  il  le  conjuroit 
au  nom  de  Jefus-Chrift  de  lui  par- 
donner. Philippe  ,  indigné  qu'on  eut 
ofé  commettre    une  aclion  fi   noire 
dans  une  ville  qu'il   honoroit  de  fa 
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préfence ,  donna  les  ordres  les  plus  fé- 
veres  d'arrêter  le  déteftable  parricide.  Akn*  ill1' 
Mais  déjà  l'exécrable  Montfort,  efcor- 
té  d  une  troupe  de  cavaliers ,  étoit  fur 
le  chemin  de  Florence ,  où  le  comte 
de  Tofcane  fon  beau-pere  ,  voulut 
bien  lui  donner  afyle.  Quelque  terris 
après,  il  tomba  au  pouvoir  de  Rome  , 
qui  le  condamna  à  une  prifon ,  d'où 
la  politique  le  fit  enfuite  fortir.  Cé- 
toit  un  des  plus  grands  capitaines  de 
fon  fiécle.  Martin  IV.  en  eut  befoin 
pour  l'exécution  de  fes  projets  ambi- 
tieux :  il  lui  ôta  fes  fers,  pour  le  met- 
tre à  la  tête  de  fes  troupes. 

Le  roi ,  au  fortir  de  Viterbe  ,  tra-     Philippe 
verfa  la  Tofcane ,  pafïa  par  Florence,  *"ive  ea 
entra  dans  la  Lombardie,  vit  Bologne, 
Modene ,  Parme ,  &  célébra  la  fête  de 
Pâques  à  Crémone.   Milan  envoya  le  nu,  p.  5ij; 
recevoir  fur  les  confins  de  fon  terri- 
toire ,  le  pria  de  vouloir  bien  la  pren- 
dre fous  fa  domination ,  &  lui  offrit 
douze  chevaux  de  prix ,  richement  en- 
harnachés.  Philippe  refufa  l'un  &  l'au- 
tre ,  mais  d'une  manière  qui  ne  cho- 
qua point.  Le  marquis  de  Monferrat, 
prince  puiffant    dans  cette   contrée, 
Tattendoit  à  l'entrée  de  fes  états.  Il  Le 
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reçut  avec  de  grands  honneurs,  le 
AKîvi27i.conjura  de  difpoier  de  fa  perfonne  & 
de  les  domaines,  &  l'accompagna  fur 
fes  terres  avec  tout  le  refpect  dû  au 
premier  roi  du  monde  chrétien.  Le 
monarque  continua  fa  route  par  Ver- 
ceil ,  féjourna  trois  jours  à  Suze ,  fran- 
chit le  mont  Cenis ,  non  fans  beau- 
coup de  fatigues  ;  puis  prenant  par  ha 
vallée  de  Morienne ,  fe  i  endit  à  Lyon , 
enfuite  à  Chatons  fur  Saône,  à  Mâcon , 
à  Cluni  ,  à  Troyes  en  Champagne , 
enfin  à  Paris.  Tous  les  peuples,  en 
Italie  comme  en  France  ,-venoient  au 
devant  de  lui  ,  &  s'emprefToient  pour 
honorer  les  reliques  du  feu  roi ,  que 
la  voix  publique  avoit  déjà  canonifé. 
Le  clergé  &  les  religieux  le  rece- 
voient  en  procefïion  :  les  malades  fe 
croyoient  guéris ,  pourvu  qu'ils  pu£- 
fent  toucher  la  caifîe  où  {qs  os  étoient 
•renfermés  :  la  plupart  en  recevoient  du 
fouîagement.  Philippe,  en  arrivant, 
alla  les  dépofer  dans  l'églife  cle  Notre*. 
Dame ,  où  toute  la  nuit  on  chanta  ks 
prières  des  morts. 
v  fait  rendre  Le  lendemain ,  au  lever  de  l'aurore, 
les  derniers  toute  ]a  cour  9    je    clergé  ,  les   reli-  ' 

ta  ro?. 3U    gieux  &  le  peuple  partirent  ea  pro- 
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cefiion  ,  pour  conduire  ces  précieux  G 
offemens  à  faint  Denis  ,  où  tous  les  ÀNN.H71. 
ancêtres  de  Louis  avaient  leur  fépul- 
ture.  Le  roi  les  voulut  porter  lui-même 
fur  fes  épaules.  La  tradition  eft ,  qttfeik&p.s*& 
les  fept  monumens  de  pierre  qu'on 
voit  encore  aujourd'hui  fin*  le  chemin 
de  Paris  à  cette  célèbre  abbaye ,  furent 
élevés  par  l'ordre  de  ce  prince  aux  en- 
droits où  il  fut  obligé  de  s'arrêter  pour 
fe  repofer.  On  croit  que  les  ftatues  des 
trois  rois  placées  fous  la  croix  qui 
fait  la  pointe  de  ces  efpéces  de  pvraini- 
des  ,  repréfentent  Philippe  le  hardi , 
S.  Louis  (on  père  ,  &  Louis  VIII  fon 
ayeul.  On  tranfportoit  en  meme-tems 
le  corps  d'Ifabelle  d'Aragon  ,  femme 
de  Philippe  ,  celui  du  comte  de  Ne- 
vers  ,  fil?  du  feu  roi ,  celui  d'Aîfonfe 
comte  d'Eu  ,  fils  du  fameux  Jean  de 
Brienne  ,  roi  de  Jérufalem ,  enfin  celui 
de  Pierre  de  Nemours  ou  de  Ville- 
Beon  ,  chambellan  ,  chevalier  d'un 
mérite  diftingué  ,  que  S.  Louis  avoit 
toujours  tendrement  aimé  ;  &"  que 
pour  cette  raifon  on  jugea  digne  de 
l'honneur  d'être  enterré  aux  pieds  de 
fon  cher  maître.  On  fut  fort  etbti 
en  arrivant  à  i'abbave  ,  de  trouver 

M  vj 


2j6    Histoire  de  France. 
l'églife    fermée.  :  étonnement  qui  re- 

Ann.1271.  doubla  ,  quand  on  fçut  le  motif  d'un 
procédé  fi  étrange.  C'étoit  l'effet  de 
l'inflexible  opiniâtreté  de  l'abbé  Mat- 
thieu de  Vendôme ,  l'un  des  régens  de 
l'état  pendant  Fabfence  du  monarque. 
Fier  du  crédit  que  lui  donnoient  fes 
fervices  &  fa  naiiTance ,  il  ne  vouloit 
point  que  F  archevêque  de  Sens  de  l'é- 
véque  de  Paris  éntraiTent  revêtus  de 
leurs  habits  pontificaux  dans  un  tem- 
ple que  Rome  ,  au  mépris  des  anciens 
canons,  avoit  fouftrait  à  la  juiifdiclion 
de  l'ordinaire.  Il  fallut  que  les  deux 
prélats  allalTent  quitter  les  marques  de 
leur  dignité  au-delà  des  limites  de  la 
feigneurie  de  l'ambitieux  folitaire.  Juf- 
qu'à  ce  que  cela  fût  exécuté ,  Philippe 
&  tous  les  barons  de  France  attendi- 
rent patiemment  à  la  porte  ,  qu'on 
La  Chahe,  pou  voit ,  dit  un  judicieux  écrivain, 

r.a.p.  6%o  ,  qU'on  devoit  peut-être  même  enfoncer. 

Dan.     nouv.  ^  i\  j     r  L    r  '        iDTv 

edit.  t.  4.  p.  Ce  J ont  La  des  cnojes  _,  ajoute  le  r.  JJa- 
>é27»  niel  ,    qui  fe  fouffrent  en  de  certaines 

conjeElures  J  £r  dont  on  ejl  furpris  * 
je  dirois ,  feandalifé ,  en  d'autres  tems* 
X.orfque  l'orgueilleux  moine  vit  les 
prétendus  privilèges  affurés,  il  ordonna 
d'ouvrir  laBaiilique,  &  la  cérémonie 
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des  obféques  fe  fit  avec  une  piété  que 
l'indignation  publique  ne  fembloit  pas  Ann.ii7*. 
annoncer.  Le  corps  du  faint  roi  fut 
placé  à  côté  de  fon  père  &  de  fon 
ayeul  ,  dans  un  tombeau  de  pierre , 
qu'on  couvrit  enfuite  de  lames  d'or  & 
d'argent  :  ouvrage  cifelé  avec  tant 
d'art,  qu'on  n'avoit  encore  rien  vu  de 
fî  parfait  en  ce  genre.  On  prétend 
quelles  furent  enlevées  pendant  la 
guerre  des  Anglois ,  fous  le  régne  des 
Valois. 

Auiîî-tôt  le  monarque  difpofa  tout   Couronne- 

_  1         *    *  j      r        r  •  r    ment  du  roi. 

pour  la  cérémonie  de  ion  lacre ,  qui  le  Gea  pk.jjj, 
fît  à  Reims,  félon  Nangis  ,  le  quin-p.  5*6. 
ziéme ,  félon  quelques  autres ,  le  tren- 
tième du  mois  d'août.  Le  fiége  archié- 
pifcopal  de  cette  ville  fi  célèbre  étoit 
alors  vacant.  Ce  fut  Milon  de  Bafo- 
ches ,  évéque  de  SoifTons ,  qui  donna 
l'onction  facrée  au  nouveau  roi.  C'é- 
toit  une  ancienne  coutume,  qu'au  cou- 
ronnement de  nos  rois  ,  un  des  plus 
grands  feigneurs  de  France  portât  de- 
vant eux  Fépée  de  Charlemagne,qu'on 
nommoit  la  joyeufe  _,  &  qui  fe  gardoit , 
avec  la  couronne  &  le  fceptre ,  à  l'ab- 
baye de  S.  Denis.  Le  comte  d'Artois 
fut  chargé  de  cette  glorieufe  fonction^ 


I 
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dontlefouverain  n'honoroit  pour  l'or- 
Ann.  1271.  dinaire  que  des  favoris.  On  remarque 
qu'il  n'y  eut  que  deux  pairs  laïcs  qui  fe 
trouvèrent  à  cette  folemnité ,  le  duc 
de  Bourgogne  &  le  comte  de  Flandre. 
Les  troio  autres,  (  depuis  long-tems  la 
Normandie  étoit  réunie  à  la  couronne) 
ou  n'y  furent  point  invités ,  ou  ne  pu- 
renty  venir  pour  des  raifons  qui  furent 
jugées  légitimes.  Le  duc  d'Aquitaine  , 
Henri  III ,  roi  d'Angleterre ,  étoit  prêt 
à  defcendre  au  tombeau.  Henri, comte 
de  Champagne,  occupé  à  recueillir  la 
fuccefïîon  de  fon  frère  ,  recevoit  dans 
la  Navarre  les  hommages  de  fes  nou- 
veaux fojets.  Pour  le  comte  de  Tou- 
loufe  ,  Âlfonfe  de  France ,  il  étoit  ou 
mort  ou  mourant. 
•'Mort  a' Al-  Ce  bon  prince ,  digne  frère  de  faint 
feno^eCp^  Louis  ,  moins  brillant,  mais  pieux 
tiers.  comme  lui ,  chafte  ,  débonnaire  ,  au- 

mônier ,  juite  ,  équitable  ,  ne  man- 
quant d'ailleurs  ni  de  courage  ,  ni  de 
fermeté  ,  avoit  pailé  tout  l'hiver  &  une 
grande  partie  du  printems  en  Sicile  , 
où  peut- être  il  fut  retenu  par  le  mau- 
vais état  de  fa  fanté.  Enfin  il  mit  à  la 
voile  ;  &  ayant  débarqué  en  Italie ,  il 
continuoit  fa  route  par  terre >  lorfqi&l 
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fut  frappé  au  château  de  Corneto  ,  fur    - 


les  confins  de  la  Tofcane  ,  d'un  mal  fî  âkk.  1171; 

fubit  &  i\  contagieux  ,  qu'il  en  mourut  Gtft.  Ph.iih 

le  vinzt-unieme  d'août  à  Savone,  où  "•  ~  :é,*G:iî/* 

il  s  etoit  lait  tranlpoïter.  La  compile,  p#  ?c+% 

fou  époufe  ,  ne  lui  furvécut  que  t-ois  * 

jours.   Un   hiftoiien   Génois  ,  auie/.r 

contemporain  ,  raconte  la  choie  eufé- 

remment.  ?  La  même  année  (1 271) , 

33  dit  cet  écrivain ,  le  comte  de  Foi-  Cafari.  dniL 

»  tiers  ,  Alfonfe  de  France  ,  voulant  ~  u  -  -_-..  s- 

33  retourner  dans  Tes  états  [  s'embarqua r(r'  lîcL  i% 

33  fur  des  galères  avec  fa  femme  ,  pafîa 

3>  fur  nos  côtes  fans  vouloir  entrer  dans 

33  notre  capitale ,  &  mit  à  terre  au  raux- 

33  bourg  de  S.  Pierre  d'Arena ,  où  il 

33  mourut  âgé  de  cinquante  &  un  an. 

33  On  célébra  avec  beaucoup  de  pompe 

33  les  obféques  dans  l'églife  cathédrale 

^  de  Gènes.  Ses  chairs  y  furent  inhu- 

33  mées  avec  fes  inteitins,fon  cœur  fut 

33  porté  à  l'abbaye  de  Maubuiilon  ,  êc 

33  fes  os  Lrent  transférés  àfamt  Denis 

33  pour  être  mis  avec  ceux  de  fes  ancê- 

33  très.  La  princeiTe  fa  femme  décéda 

33  le  jour  fuivant  de  mort  fubite  j  ce 

33  qui  fit  dire  à  plusieurs   qu'elle  avoit 

*>  été  empoifonnée  «.  Elle  avoit  choift 

fa  fépulture  à  l'abbaye  de  Gerci5  qu'elle 
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avoit  fondée  dans  la  Brie  pour  qua- 

ANN.nri.rante  religieufes.  On  y  voit  encore 
fon  tombeau  ,  où  elle  eft.  repréfentée 
en  boiTe,enveloppée  d'un  grand  man- 
teau avec  une  guimpe  ,  la  tête  cou- 
verte d'un  voile  ,  &  par-deiïus  une 
couronne  qui  refTemble  beaucoup  à 
celle  des  reines  de  France. 

Puiffànce  de      On  voit  en  effet  par  plufîeurs  monu- 

ceprince"  mens  qui  nous  reftent  de  ce  tems-là  , 
que  cette  princeffe  &  le  comte  fon 
époux  jouiiîoient  des  droits  régaliens 
fans  aucune  reftri&ion,  non-feulement 
dans  le  comté  de  Touîoufe  i  le  Rouer- 
gue,  la  partie  de  l'Albigeois  qui  eft  à 
la  droite  du  Tarn,rAgenois,le  Quer- 
ci ,  le  pays  Venaifïîn  ou  marquifat  de 
Provence ,  mais  encore  dans  le  Poitou , 
l'Auvergne/une  partie  de  laSaintonge- 

WJl.delAng.  &  je  payS  d'Aunis.  Ils  avoient  une  cour 
3  ?lJnot.  aufïi  brillante  que  celle  des  rois,  un 


5*S 


*J»  grand  nombre  d'officiers  ,  parmi  lef- 

quels  on  compte  des  connétables ,  des 
chanceliers  ,  des  écuyers ,  des  chape- 
lains ou  aumôniers  ,  une  compagnie 
d'arbalétriers  &  de  fergens  pour  leur 
garde  ,  une  maifon  enfin  montée  fur 
la  plus  grande  magnificence.  On  re- 
marque comme  une  chofe  fmguUere  , 
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qu'en  1 260  la  dépenfe  pour  l'hôtel  du 
comte  monta  à  vingt  mille  livres ,  Amn.ïi7*« 
&  pour  celui  de  la  comtefTe  à  huit 
mille  ;  fomme  alors  très-confidérable. 
On  admira  auiîi  comme  une  générofïté 
fans  exemple  ,  qu'en  1267  ils  euiTent 
fait  distribuer  huit  cents  quatre-vingt- 
quinze  livres  tournois  d'aumônes  pen- 
dant les  feuls  jours  du  lundi  &  du 
mardi  de  la  femaine  fainte.  Mais  ce 
qui  caractérife  beaucoup  mieux  l'ef- 
péce  de  fouveraineté  des  deux  époux , 
c'eft  qu'Alfonfe  ,  à  l'exemple  des  com- 
tes fes  prédécefTeurs ,  exerçoit  fur  tous 
fes  fujets  une  jurifdiclion  pleine  &  en- 
tière. On  apprend  par  un  acte  de  1 2  6^t  ïbii.  y.  4*7.« 
que  dès  fon  avènement  au  comté  de 
Touloufe,  il  établit  un  parlement  par- 
ticulier pour  toute  l'étendue  de  fes  do- 
maines ;  qu'il  en  tenoit  les  féances  à 
fa  cour  ,  qu'il  en  décidoit  en  dernier 
reiïbrt  toutes  les  caufes  qu'on  y  portoit 
des  divers  pays  fournis  à  fa  domination. 
Nos  rois  fes  fuccefTeurs  le  continuè- 
rent après  fa  mort.  On  donne  encore 
au  prince  &  à  la  princeffe  le  titre  glo- 
rieux de  fondateurs  de  plufieurs  villes. 
Calmont,  Villefranche ,  Salles ,  FoiTe- 
ret  ,  Gimont,  Cordes  dans  le  Tou- 
loufain  ,  Villefranche  ,  Verfeil    dans 
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le  Rouergue  ;  &  la  Bailide  de  fainte 
Ann.  1171.  Foy ,  dans  FAgenois ,  leur  doivent ,  & 
leur  exiftence  ,  &  leur  droit  coutu- 
mier  a. 
Coutumes  âc  Nous  apprenons  parlesloix  qu'Al- 
^;;def£Sfonfe  donna  aux  habitans  de  Ville- 
franche  en  Rouergue  ,  qu'alors  les  pei- 
nes afBi&ives  étoient  arbitraires,  c'eft- 
à-dire  ,  dépendantes  de  la  volonté  du 
feigneur.  Il  fe  réferve  non -feulement 
la  punition  des  voleurs  &  des  homici- 
des ,  mais  même  la  confifeation  des 
biens  de  ceux  qui  auront  été  condam- 
nés pour  crime.    Ailleurs  ces  biens 

a  Alfonfe  eut  auflî  la  gloire  d'avoir  favorifé  la 
conftru&ion  du  fameux  pont  Saint  Efprit  fur  le 
Rhône  ;  ouvrage  entrepris  ,  non  par  un  (impie  ber- 
ger ,  a  qui  un  ange  en  donna  le  plan  ,  mais  par  une 
compagnie  de  zéiés  citoyens  ,  qui  eurent  en  même- 
tems  ,  &  le  coarnge  d'aller  quêter  chez  tous  les 
peuples  àes  environs  ,  &  le  bonheur  de  ramaffer  une 
femme  allez  confidérable  pour  l'exécution  d'un  def- 
fein  qu'ils  croyoient  infpiré  par  le  faint  Efprit.  Ce 
célèbre  monument  ,  commencé  en  ïiéç  ,  ne  fut 
achevé  que  vers  la  fin  àz  Tan  1  -09  ,  quoique  le  tra- 
vail eût  toujours  été  continué  avec  àts  peines  &  àts 
frais  immenfes  ;  il  a  donné  enfuite  fon  nom  à  la 
ville  de  faint  Saturnin  du  Port.  Il  a  42$  toifes  de 
longueur  :  fa  largeur  eft  1  2  pieds  dans  œuvre ,  âc  de 
17  pieds  hors  d  œuvre  ,  y  compris  l'épaiffeur  des 
parapets,  il  eft  foutenu  par  26  arches  ,  19  grandes 
&  7  petites.  Les  plus  grandes  ont  t3  toifes  d'ouver- 
tures. 11  y  a  267  toifes  fondées  fur  le  rec  ;  &  t  5  j 
fur  des  pilotis.  Voyez  D.  Vaijfette  3  hîjt»-da  Lap.g* 
Itflk  3.  p.  JG4,  $ 05. 


Philippe    III.        285 

paiToient  au  plus  proche  héritier  :  on 
n'en  exceptoit  que  le  cas  d'héréfie  ,  ou  Akn.ii71* 
de  lèze-majefté.  Quand  à  l'adultère  , 
il  eft  ordonné  que  les  deux  coupables 
furpris  en  flagrant  délit,  ou  convaincus  Âlfonîne , 
par  des  témoins  fans  reproche  ,  cour-  ««•**■ 
ront  vraiment  nuds  dans  la  ville  ,  & 
feront  fuftigés  pendant  toute  cette  cé- 
rémonie honteufe  ;  mais  en  même- 
tems  on  leur  permet  de  fe  racheter  de 
cette  infamie  par  une  amende  pécu- 
niaire de  foixante  fols.  Saint  Louis  , 
dans  fes  coutumes  pour  fa  nouvelle  Reg.m.du 
ville  d'Aigues-Mortes  ,  eft  beaucoup  TmfM^U 
moins  févere  fur  cet  article.  Il  ne  veut 
pas  qu'on  faffe  aucune  information 
dans  ces  fortes  de  cas  :  il  faut  que 
les  délinquans  foient  pris  fur  le  faifr. 
Dans  cette  circonflance  même ,  il  leur 
accorde  la  liberté  de  compofer  avec 
la  cour  royale.  S'ils  refufent ,  ou  s'ils 
font  hors  d'état  de  payer*,  il  les  con- 
damne à  courir  tout  nuds  ,  excepté 
la  femme,  dont  on  couvrira  la  nudité  ; 
mais  d'un  autre  côté  il  retranche  la 
fuftigation.T  oui  cela  prouve  la  licence 
qui  regnoit  alors  dans  les  mœurs.  Elle 
étoit  montée  au  point,  qu'on  fur  obli- 
gé de  tolérer  les  mauvais  lieux  ,  d'afll- 
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gner  des  quartiers   aux    femmes  per* 
ANN.1z71.dues  de  débauches  ,  de    les   mettre 
même  fous  la  protection  du  roi  &  de  fa 
cour  ,  pour  empêcher  qu'elles  ne  fuf-  I 
fent  infuîtées.  On  nous  rappelle  fans 
ceffe  l'exemple  du  bon  vieux  tems.  Il 
eft   affurément  en    bien    des    chofes 
digne  de  notre  admiration  ;  mais  en  j 
beaucoup  d'autres  il  feroit   très -dan- 
gereux  de  l'imiter.  C'eft  à  peu-près  la  \ 
même  fomme  de  bien  &  de  mal  dans  : 
tous  les  fiecles  :  il  n'y  a  de  différence  ; 
que  dans  le  plus  ou  le  moins  de  déli- 
cateffe  qui  les  caracltérife.  Que  penfe- 
roit-on   aujourd'hui  d'un  évéque  qui 
feroit  frapper  de  la  monnoie  au  coin 
de  Mahomet  ?  C'eft  néanmoins  ce  que 
fltBerenger  ,  évéque  de  Maguelonne. 
jiîJl.deUng.  ]_jQS   mi\arzts  j  monnoie  de   ce   pré- 
3+p*$}2  |aî  ^  portoient    l'emp-einte  du    faûit 
prophète  ,  auquel  certainement  il  ne 
croyoit  pas  :  mais  comme  il  y  avoit  un 
grand  profit  à  faire  fur  ces  elpeces ,  il 
facrifia  honneur  &  confcience  à  une 
cupidité  fordide.  Il  eft  vrai  que  Clé- 
€lem.  IT.ep.  ment  IV  l'en  reprit  féverement ,  &  lui 
£2*"  défendit  de  continuer.  Il  n'en  eft  ce- 

pendant pas  moins  humiliant  pour  le 
ly.  fiécle  d'avoir  vu  un  phénomène 
(i  étrange. 
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On  remarque  que  fous  Alphonfe  les 


peuples  de  la  Narbonnoife  ,  hommes  Ann.ii7i.' 
&  femmes ,  au  lieu  de  ces  toges  fi  am-  LeurshaWt^ 
pies ,  qui  avoient  fait  donner  à  la  pro-  ^uc,"^, 
vince  le  nom  de  To gâta  .,  fe  fervoient  notaires  , 
de  vêtemens   extrêmement    ferrés  &J^rchrono- 
plifTés  fur  le  corps ,  comme  les  Efpa-  HiftÀtLangi 
gnols  &  les  Gafcons;  que  hs  hommes  liïi.p*  s  ii* 
fe  rafoient  la  baibe  ,  &  le  couvroient >3+* 
la  tête  de  capuchons  ;  que  l'an  &  l'au- 
tre fexe  étaloit  un  luxe  fomptueux  dans 
fes  habillemens  ;  enfin  que  les  fourn- 
ies étoient  fort  en  ufage.  Un  concile  Sa/ut,  conci 
tenu  à  Montpellier  défend  aux  hom-    ar  '?'*-** 
mes  d'avoir  des  habits  fendus  par  en 
bas  ,  &   aux  femmes  de  porter    des 
robes  traînantes.  Il  feroit  difficile  de 
deviner  le  motif  de  cette  dernière  pro- 
hibition ;  il  femble  que  la  modeftie  ,  fi 
recommandée  au  beau  fexe  ,  ne  pou- 
voit  qu'y  gagner.  C'étoit  une  ancienne  cier\.  iV.eçi 
coutume  dans  le  pays  de  porter  les  *«• 
morts  au  tombeau  dans  leurs  lits  de 
parades  ,  qui  demeuroient  au  Curé. 
Rien  de  plus  tragique   que  ce  qui  fe 
|  pratiquoit  aux  funérailles.  Les  parens 
du  mort  fe  faifoient  conduire  &  foute- 
nir  en  ces  occafions  par  des  jongleurs 
&  par  des  jonglenfes.  Tous  de  concert 
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s'égratignoient  le  vifage  ,  s'arrachoient 
Anm.iz7i.  les  cheveux ,  fe  déchiroient  les  habits , 
c&ntLCom:.  fe  renverfoient  par  terre  }  &  remplif- 
l'zll'  foient  l'air  des  cris  les  plus  lugubres. 
On  voit  un  règlement  des  bourgeois 
de  Touloufe  ,  qui  profcrit  tous  ces 
abus.  Déjà  les  notaires ,  établis  par 
quelques  princes  depuis  environ  cent 
ans  ,  étoient  devenus  fort  communs 
dans  le  royaume.  La  plupart  des  ades 
du  treizième  fiécle  furent  paffés  par 
leur  miniftere.  Ils  ne  les  ilgnoient  point 
cependant  :  ils  n'étoient  inflitués  que 
pour  les  rédiger.  Les  parties  fe  conten- 
toient ,  pour  l'authenticité ,  d'y  nom- 
mer les  témoins  ,  puis  d'y  appofer 
leurs  fceaux  ,  &  d'en  faire  mention 
dans  l'écrit.  Ce  ne  fut  que  vers  la  fin 
du  règne  de  faint  Louis ,  qu'on  obligea 
les  officiers  publics  à  garder  les  minu- 
tus  de  leurs  expéditions.  Jufques-là  ils 
en  faifoient  deux  ou  plufieurs  exem- 
plaires qu'ils  écrivoient ,  pour  éviter 
toute  fraude  ,  des  deux  côtés  du  par- 
chemin ,  rempliifant  le  blanc  qui  fe 
trouvoit  au  milieu  par  les  lettres  de 
l'alphabet  en  grandes  capitales.  On 
partageoit  enfuite  ce  parchemin  ea 
deux  ,  pour  délivrer  à  chacun  des 
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intéreffés  l'original  de  fes  obligations  ;  S 
ce  qui  ne  pouvoit  fe  faire  fansparta-  Ann.i27ï« 
ger  en  même  tems  les  lettres  capitales 
qu'on  avoit  tracées  pour  occuper  ce 
vuide  intérieur.  On  appeîloit  ces  for- 
tes de  monumens  des  chartes  dïvifées 
par  V alphabet.  C'étoit  l'ufage  prefque 
général  de  la  France  ,  pendant  tout  le 
treizième  fiecle  ,  de  ne  commencer 
Tannée  qu'à  Pâques  ,  c'efl-à-dire  ,  le 
famedi  faint ,  précifément  après  la  bé- 
nédiction du  cierge  pafcal.  On  n'en 
excepte  que  les  diocèfes  de  Narbonne , 
de  Beziers  ,  de  Carcafïbnne  ,  :8e  le 
pays  de  Foix  ,  où  plus  communément 
on  datoit  de  la  nativité  de  notre 
Seigneur. 

On  partageoit  la  monarchie  ,  com- 
me dans  les  deux  fiécles  précédens ,  en 
deux  parties ,  France  &  Provence  :  di- 
vin* on  fondée  fur  les  deux  idiomes  dif- 
férens ,  dost  on  fe  fervoit  dans  toute 
l'étendue  de  la  domination  de  nos 
rois.  On  nommoit  France  toutes  les  mft.ittangi 
provinces  ou  les  peuples  parloient  ****•*•  *27> 
françois  :  langage  alors  très-informe  , 
qui  depuis  ,  en  fe  perfectionnant ,  effc 
devenu  les  délices  de  l'Europe.  On  ap- 
peîloit Provence  tous  le  pays  dont  les 
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~  habitans  parloient  provençal ,  c5eft-à- 
Amn.iz7i.  ^ne  y  toute   la    partie    méridionale  , 
par  conféquent  près  de  la  moitié  du 
royaume.  On  voit  par  tous  les  monu- 
mens  qui  nous  reftent  de  ces  tems  re- . 
culés  ,  qu'alors  la  langue  provençale! 
étoit  à  peu  près  la  même  que  de  nos; 
jours.  On  la  parloit  au  treizième  fïécle, 
non  feulement  dans  le  Roulîlllon  &  la; 
Catalogne  ,  mais  encore  dans  F  Aragon 
&  le  royaume  de  Valence  ;  ce  qui  fe 
prouve  par   les  mémoires  que    Jac-: 
ques  I ,  roi  d'Aragon ,  nous  a  laiiTés  de 
fa  vie.  Ce  n'eft  que  vers  la  fin  de  ce 
même  hécle  qu'on  a  commencé  à  ap- 
peller  Languedoc  cette  partie  de  l'an- 
cienne Provence  ,  qui  porte  encore 
aujourd'hui  ce  nom  \ 
Le  roi  fe      Alfonfe  &  la  comteiïe  Jeanne  ,  fa 
met  en  Pof-  femme  ,  ne  laifîbient  point  de  pofté- 
!w.  dd"  rite.  Philippe  fe  hâta  de  fe  mettie  en 
Poitou  &  de  pofleffion  duPoitou  &  du  Touloufain  , 
J°*l0o!~e;.    qui  dévoient  revenir  à  la  couronne  : 

Geft.  Philip.  /  .,  jî         ri 

ULp,  526.  le  premier ,  comme  1  apanage  d  un  hls 
de  France  ;  le  fécond  ,  comme  cédé 

par 

a  On  a  déjà  expliqué  l'étyrnologie  de  ce  mot.  On 
appelloit  Languedoc  les  provinces  où  les  peuples  di- 
foient  oc  pour  oui.  On  nommoit  Languedoil  le  pays 
dont  les  habicans  difoient  cil ,  pour   exprimer  la 

&èïne  thofe» 
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par  Raymond  VII ,  père  de  la  prin- 
ceiîe  ,  qui  fut  la  dernière  de  niluftre  AnjB.iifi. 
famille  des  comtes  de  Touloufe.  Cette 
fucceiîlon  augmentoit  confidérable- 
ment  le  domaine  royal.  Déjà  S.  Louis 
l'avoit  accru  des  comtés  de  Perche  ,  de 
Clermont  en  Beauvaifîs ,  de  Mâcon , 
de  Beaumont  fur  Oife  ,  de  Namur  ; 
des  vicomtes  de  Beziers ,  de  Carcaf- 
fone  ,  d'Avranches  ,  de  la  Châtellenia 
de  Peronnejdes  feigneuries  de  Beau- 
mont-le-Roger,  deBrionne  ,  de  Lo- 
ches ,  de  Châtillon  fur  Indre  ;  des 
châteaux  de  Belefmes ,  de  Mortagne  , 
de  la  Ferté-Alpes  dans  la  Beauffe  ;  en- 
fin de  tous  les  droits  qu'avoit  Trinca- 
vel  fur  Lomber?,&  fur  un  grand  nom- 
bre de  feigneuries  fituées  dans  les  évê- 
chés  de  Narbonne  ,  d'Agde,  de  Ma- 
guelonne  ,  de  Nifmes,  d'Albi  &  de 
Touloufe  \  C'étoit  beaucoup  fins 
doute  ;  mais  rien  de  tout  cela  n'eil: 
comparable  à  ce  que  le  nouveau  mo- 
narque acquéroit  par  la  mort  du  comte 
&  de  la  comtelTe.  Il  héritoit  du  prince 
le  Poitou ,  l'Auvergne  ,  une  partie  de 

a  Voyex  Sainte-Marthe  fur  la  fin  du  règne  de  S. 
Louis ,  &  le  P.  Daniel  3  nouv,  élit,  tom,  + ,  p .  5  7 1 , 
57*. 

Tome  VL  N 
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!??***;•«*?>  }a  Saintonge ,  bc  le  pays  d'Aunis.  Il 
Ann. 12.71.  fuccédoit  à  la  princelle  dans  tous  fes 
droits  fur  le  Comté  de  Touloufe  ,  qui 
comprenoit  piefque  toute  la  Province 
eccléfiaitique  de  ce  nom  ,  fur  la  partie 
de  l'Albigeois ,  qui  eft  à  la  droite  du 
Tarn  ,  fur  le  Rouergue  ,  le  Querci  , 
i'Agenois  .  &  le  pays  Venaiiîm.  Auiîi- 
tôt  il  rit  expédier  des  lettres  de  cora- 
million  au  fénéchàl  de  Carcaflbnne , 
pour  exiger  les  hommages  de  ces  pro- 
vinces. Ce  feigneur ,  nommé  Guillau- 
me Cohardon  ,  fe  rendit  à  Touloufe  , 
fit  afTembler  les  Confuls ,  &  reçut  leur 
ferment  au  nom  du  roi.  Tout  le  pays 
imita  l'exemple  ,  &  jura  une  fidélité 
inviolable  au  monarque.  Il  ne  fut  ce- 
pendant  réuni  à  la  couronne   qu'en 
Tannée  13  61  :  jufques  là  nos  rois  le 
gouvernèrent  en    qualité  de    comtes 
particuliers  de  ce  riche  domaine.  Ainfi 
fut  éteinte  en  127 1  l'ancienne  maifon 
de  Touloufe  ,  qui  jouiffoit  depuis  85*2 
du  comté  de  ce  nom,  échu  à  Ray- 
mond I ,  parla  mort  de  Fiedelon  fon 
frère  ,  fils  comme  lui  de  Fuigaud  ou 
Fulcoad  ,  &  de  Senegonde  ,  perfon- 
nages  diftingués  par  la  plus  haute  naif- 
fance. 


tora.  i . 
t.z.pag. 
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Le  monarque  étoit  à  peine  en  pof- 
feïiion  des  états  de  la  comteiTe  Jeanne,  A^s.iîfï'. 
que  le  roi  d'Angleterre  envoya  lui  de- 
mander  la  refcitution  de  l'Agenois , 
du   Querci  ,  fuivant  le  traité  conclut 
avec  faint  Louis.  Philippe  ne  fe  preiTa 
point.   Ce  ne  fut  qu'en  1 279  ,  fur  les'  Ryr^r.  e#. 
mftances  redoublées  d'Edouard,  fi!s;^H 
&  fucceffeur  de  Henri ,  qu'il  c on  remit  f^\ 
enfin  à  la  réunion  de  l'Agenois  au  du- 
ché d'Aquitaine.  Quant  au  Querci ,  il 
étoit  dit   qu'on   feroit   une  etrquéte , 
r>our  fçavoir  s'il  avoit  été  donné  en  dot 
à  la  princeiTe  Jeanne  d'Angleterre  , 
lorfqu'elleépoufa  Raymond  VI.  Cette1 
affaire  traîna  en  longueur  ,  &  ne  fut 
terminée  que  l'an  1286'.  Philippe  leibii.  fan  ?. 
Bel,  qui  regnoit  alors  s'engagea  de^+'F^r»  ** 
payer  à    l'Anglois  trois  mille  livres^  l5* 
tournois  de  rente  pour  fes  prétentions' 
fur  cette  province ,  qui  fut  ainfi  réunie 
au  domaine  de  la  couronne.  Qnerques 
années  après  *  ,  Gui  ,  comte  de  faint    *  1274. 
Paul ,  tuteur  de  Philippe  de  Laumagne ,  Hift.  çen.  des 
demanda  au  parlement  de  Paris  d'être  ir'fr'  *'  z* 
reçu ,  au  nom  de  fa  pupille ,  à  la  foi  & 
hommage  des  terres  Se  feigneuries  que 
la  feue  comteffe  de  Touloufe  lui  avoit 
laiiFées  par  fon  teftament  ;  mais  fa  de> 

Nij 
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mande  fut  rejettée  d'une  voix  unanime. 
Agir.  iiji,  Ainfi  la  jeune  demoifelle  fut  obligée 
(Je  fe  contenter  des  vicomtes  deLoma- 
gne  &  d'Auvillar  ,  qui    lui    étoient 
échus  par  la  mort  du  vicomte  Ve2ian 
fon  frère  :  trifbe  exemple  de  la  foiblelTe 
du  bon  droit ,  lorfqu'il  eft  fans  appui. 
Pour  le  Venaifîîn  ,  quoiqu'il  eût  été 
légué  au  roi  de  Sicile  ,  Philippe  néan- 
moins n'avoit  pas  laiiTé  de  s'en  faifîr. 
Bcuch.Prov.  Mais  Rome  jettoit  un  oeil  avide  fur  ce 
tfMv.'ilij'.  comt^î  que  Raymond  VII  lui  avoit 
(Jfuiv.     '    cédé  pour  être  réconcilié  à  l'églife ,  & 
qu'elle  lui  avoit  reltitué  quelques  an- 
nées après ,  pour  éviter  le  reproche  de 
Tantoni,  hijt,  cupidité.  Grégoire  X  étoit  à  peine  fur 
à€  A*is'ul/ft[  îe  trône  pontifical  ,  qu'il  envoya  prier 
èfuiv.        le  roi  de  lui  remettre  cette  province  , 
l'une  des  plus  belles  du  domaine  des 
comtes  de  Touloufe.  Philippe  fe  trou- 
voit  dans  des  cireonflances  qui  l'obli- 
geoient  à  ménager  le  falnt  Siège  ;  il 
promit  tout  ce  qu'on  voulut.  Il  necon- 
fomma   néanmoins   cette  importante 
négociation  que  vers  le  carême  de  l'an 
1 274  ,  dans  une  entrevue  qu'il  eût  à 
Lyon  avec  le  pontife.  Depuis  ce  mo- 
ment les  papes  ont  joui ,  par  la  con- 
defceudance    c^   nos  rois  ,  de  cette 
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ancienne  portion  de  la  principauté  de 
Touloufe.  Philippe  s'étoit  réfervé  la 
moitié  de  la  ville  d'Avignon.  Seize  ans 
après  ,  fon  fucceffeur  l'échangea  avec 
Charles  II ,  comte  de  Provence  ,  de 
roi  de  Sicile. 

Le  roi  cependant  crut  devoir  fe 
montrer  dans  les  provinces  dont  il  ve-  Ann.iî7*. 
noit  de  faire  prendre  pofîeiîion  par  Tes  Philippe  fe 
miniftres.  Il  part  de  Paris  vers  le  corn-  f"?/^^" 
mencement  de  février  ,  arrive  a  roi-  che  contre  i« 
tiers ,  puis  fe  rend  à  Angouléme  ,  en-  comte  de 
fuite  à  la  Rochelle ,  à  Saintes,  enfin  à  „    *    _  , 

rr      ,       r         n  -1  r     r  '»'  Gml.de  Pod. 

1  oulouie  j  ou  il  ht  ion  entrée  aux  ac-  c.  $ Z.P.7C  ? . 
clamations  redoublées  du  peuple.  Ky  Geft.Ph*U!. 
demeura    huit  jours,  pour  attendre ?* ÎI7' 
l'armée  qu'il  avoit  convoquée  fur  la 
-nouvelle  de  l'action  téméraire  de  Ro- 
ger-Bernard ,  comte  deFoix.  C'en1, dit 
Nangis  ,  la  feule  révolte  qu'on  ait  vue 
fous  fon  règne  :  voici  quelle  en  fut  l'oc- 
cafion.  Le  comte  d'Armagnac  ,  Gé-  Hijt.iela*ç. 
raud  V,  prétendoit  que  le  château  de  *•*'  ?•*•"• 
Sompuy ,  au  diocèfe  d'Auch ,  étôit  de 
fa  mouvance  :  Geraud  de  Cafaubon ,, 
feigneur  de  ce  fief ,  foutenoit  de  fon 
côté  que  cette  terre  relevoit  immédia- 
tement du  roi  ,  comme  fubftitué  aux 
droits  des  comtes  de  Touloufe.  La 

Niij 
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querelle  s'échauffa  j  &  après  plu(ïe:~î$ 

Akx.iz72.  défis  envoyés  de  part  &  d'autre  ,  on  en 

vint   aux  armes.  Le  comte  entra  W 

premier  en  campagne  ,  s'approcha  ds 

Sompuy  à  la  tête  de  fes  troupes, pour 

faire  infulte  à  fon  ennemi  j  &  cepenr 

_4ant  P^îTa  outre.  Cafaubon  ,  outré  de 

cette  démarche  ,  fort  du  château  avec 

quelques  chevaliers  ,  tombe  fur  1/ar- 

riére-garde  des  d'Armagnac ,  tue  dym 

coup  de  lance  Arnaud  Bernard  ,  frère 

du  comte  ,  &  le  met  lui-même  &  fes 

gens  en  fuite.  Le  vaincu  défefpçré  .de 

cet  affront ,  plus  fenfibie  encore  à  La 

mort  d'un  frère  qu'il  aimoit  tendrer 

ment ,  invita  tous  les  feigneurs  de  fft 

maifon  à  en  tirer  une  vengeance  éclar 

tante.  Le  plus  confidérable  étoit  Ro- 

fer-Bernard  III ,  comte  de  Foix ,  foa 
eau- frère  >  qui  aflembla  aufTî-tôt  une 
arnrée  ,  &  marcha  vers  Sompuy ,  ré- 
fol  u  ou  de  périr ,  ou  de  ruiner  cette 
forteretfe  de  fond  en  comble.  Le.  S&t 
gnçur  de  Cafaubon  ,  trop  foib+e  pour 
réiifter  aux  forces  réunies  d'une  fî 
puiffante  famille  ,  ie  mit  fous  la  pro- 
tection du  roi ,  livra  fon  château  avec 
tous  fes  domaines  entre  les  mains  du 
fénéchal   de  Touloufe    ,    fe  confti- 
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tua  prifonnier  dans  ce  même  fort  ,  -"^2 
qu'il  remettait  au  monarque  ,  feAKK.it?*- 
fournit  au  jugement  de  fa  cour  ,  & 
confentit  à  la  confifcation  de  in  fei- 
.gneurie  ,  s'il  ne  pouvoit  fe  juftiherde 
la  mort  d'Arnaud-Bernard  d'Arma- 
gnac. Auiîî-tôt  les  officiers  du  prince 
prirent  poiTeiîion  de  la  fortere fie  &  de 
toutes  Tes  dépendances.  On  arborapar- 
tout  les  pennanceaux  royaux  :  on  fit 
publier  la  fauve-garde  :  on  défendit 
tous  peine  de  défobéïffance  d'attaquer 
un  fujet  qui  réclamoit  la  juilice  du 
Souverain.  Un  ordre  fi  refpecrable  rse 
putfufpendre  la  fureur  des  ennemis  do 
Cafaubon.  Ils  vinrent  fafliéger  jufques 
dans  la  prifon  où  il  s'étcit  rendu  vo- 
lontairement, prirent  la  place  dWfaut , 
la  livrèrent  en  proie  aux  Ranimes  , 
maiTacrerent  les  habitans ,  &  portèrent 
enfuite  le  fer  &  le  feu  fur  tous  les  do- 
maines de  ce  gentilhomme  ,  qui  ce- 
pendant eut  le  bonheur  de  leur  échap- 
per. 

Le  roi  fut  indigné  de  cet  attentat  ; 
&  jugeant  de  quelle  importance  il 
étoit,  fur-tout  au  commencement  d'un 
règne  ,de  ne  pas  laiffer  impunie  une 
pareille  infolence ,  il  réfolut  de  châtier 

fS  iV 
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les  rebelles  d'une  manière  qui  pût  fer- 
AKH.127a.vir  d'exemple  aux  autres  barons.  Dans 
cette  vue  ,  il  donna  Tes  ordres  pour 
publier  le  ban  &  l'arriére  ban  dans 
tout  le  royaume  ;  non  qu'il  eût  be- 
foin  de  toutes  Tes  forces  pour  ré- 
duire les  deux  comtes  ,  mais  parce 
qu'il  vouloit  leur  faire  fentir  ,  ainfi 
qu'à  leurs  alliés  ,  qu'il  étoit  en  état  de 
fe  faire  craindre  ,  &  de  punir  ,  quand 
il  le  jugeoit  à  propos  ,  l'orgueil  des 
vafTaux  qui  s'oubîioient.  Bien-tôt  il  fit 
citer  les  deux  coupables  à  fa  cour  , 
pour  y  rendre  comte  de  leur  con- 
duite. Geraud  d'Armagnac  comparut, 
demanda  grâce  ,  &  l'obtint  :  il  en  fut 
quitte  pour  une  amende  de  quinze 
mille  livres  tournois.  Mais  Roger  Ber- 
nard ,  toujours  ohftiné*  dans  fa  ré- 
volte ,  méprifa  l'ordre  du  fouverain , 
&  fe  prépara  à  une  vigoureufe  défenfe. 
Il  comptoit  fur  la  fituation  avanta- 
geufe  de  fon  petit  état  ,  environné  de 
hautes  montagnes  ,  défendu  d'ailleurs 
par  une  multitude  de  châteaux  égale- 
ment fortifiés  par  la  nature  &  l'art. 
Plein  de  cette  idée ,  il  ofa  même  fon- 
dre fur  le  fénéchal  de  Touîoufe  ,  qui 
paiïbit  paisiblement  dans  le  comté  de 
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Foix  ,  le  mit  en  fuite  ,  fit  plufieurs 
prifonniers  fur  lui  ,  &  pilla  une  partie  ANN.i2.7L 
de  fes  équipages.  La  revanche  fut 
prompte.  L'officier  du  roi  rallemble 
fes  troupes  ,  tombe  fur  les  domaines 
du  féditieux  ,  foumet  tout  le  pays  juf- 
qu'au  pas  de  la  Barre  ,  &  s'affure  des 
principales  fortereiles.  Le  comte  , 
obligé  de  fe  retirer  dans  fes  monta- 
gnes ,  s'y  fortifie  de  plus  en  plus ,  & 
malgré  cet  échec  ,  fe  flatte  de  pouvoir 
y  tenir  contre  toute  la  puifîànce  du 
monarque. 

Tous  les  vaiïaux  François  avoient 
ordre  des'affembleràTours.  Les  prin- 
cipaux s'y  trouvèrent  au  jour  mar- 
qué a ,  foit  en  perfonne  ,  foit  par 
leurs  Procureurs.  Ce  fut  Ferri  de  Ver- 
neuil ,  maréchal  de  France  ,  qui  reçut 
leurs  montres.  Les  uns  reconnurent  de 
bonne  foi ,  &  le  nombre  de  foldats  , 
&  le  tems  du  fervice  militaire  qu'ils 
dévoient  au  fouverain  ,  en  qualité  de 
fes  feudataires  :  les  autres  prétendirent 
qu'ils  n'étoient  obligés  qu'au  firnple 
hommage  ;  d'autres  enfin  fe  rachetè- 
rent par  une  fomme  pécuniaire.  Ceux 

a  Le  huit  de  Mai. 
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qui  manquèrent  au  rendez -vous ,  fu- 
Ann.  12,71.  rent  condamnés  à  des  amendes  plus  ou 

moins  fortes  fuivant  leur  condition. 
Du^rcm.s.  j^e  fervjce  £to[t  <je  qUarante  jours.  On 

efcimoit  la  dépenfe  du  Baron  à  cent 
fols  tournois  par  jour ,  celle  du  cheva- 
lier Banneret  3  vingt ,  celle  du  fimple 
chevalier  à  dix,  celle  du  ferrant  ou 
ecuyer  à  cinq.  On  taxa  le  premier  à 
trois  cens  livres  tournois  pour  tout  le 
tems  du  fervice  manqué ,  le  fécond  à 
foixante  ,  le  troisième  à  trente  ,1e  qua- 
trième à  quinze  :  c'étoit  pour  l'amende 
la  moitié  en  fus  de  leur  dépenfe  jour- 
nalière. Tout  ceci  ne  regardoit  que 
leur  perfonne.  On  les  impofa  de  plus 
à  une  fomme  particulière  pour  chaque 
homme  qu'ils  dévoient  fournir  ,  & 
qu'ils  n'avaient  pas  fourni  :  taxe  qui 
fut  réglée  dans  la  même  proportion  ,. 
c'eft- à-dîre  ,  à  raifon  de  quinze  fols 
par  jour  pour  ua  chevalier  »  &  de  fept 
fols  lix  deniers  pour  un  écuyer,  Oa 
compte  parmi  les  prélats  qui  fe  rendi- 
lent  à  l'armée  devant  Tours ,  l'arche- 
vêque de  Sens  ,  les  évéques  de  Paris  s 
de  Troyet,  de  Beauvais  >  de  Nevers  » 
H ?,1  Je  lang.  de  Chalons  >  de  Coutances,  d'Avran- 
tom.  4.  p.  7'ehes,  Les  plus  diftingués  djentre  les 
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laïques  furent  le  compte  de  Bretagne  ,  "^^=^~ 
qui  amena  foixante  chevaliers  ,  dont  A^n.iiz*. 
feize  étoient  bannerets  ;  le  comte  de 
Flandres  ,  qui  avoit  à  fa  fuite  treize 
bannerets ,  &  quarante  autres  cheva- 
liers ;  le  comte  de  Boulogne,  qui  étoir. 
accompagné  de  trente-trois  chevaliers 
&  de  foixante -dix  écuyers  ;  le  comte 
de  Rodez,  qui  commandoit  cinquante 
gendarmes ,  dont  fept  étoient  banne- 
rets &  vingt-(]x  chevaliers  ,  outre  qua- 
tre-vingt-dix- fept  écuyers  Se  vingt- 
fix  arbalétriers  ;  le  duc  de  Bourgogne  „ 
le  comte  de  Ponthieu  &  le  comte  de 
Blois  y  qui  raffembloient  fous  leurs 
drapeaux  une  nombreufe  &  brillante 
nobleife.  Tous  fe  mirent  en  marche 
vers  Touloufe  ,  où  ils  furent  joints 
par  les  grands  vafTaux  de  la  province 
&  des  pays  voifins. 

Auili -tôt  l'armée  s'avança  versPa»  lïfiwmeife 
miers ,  où  elle  fut  encore  augmentée  rebeile'&k 
par  un  grand  nombre  de  ieigneurs  qnipriiboaict» 
arrivoient  des  environs    du  Rhône. 
Philippe  la  commandoit  en  perfonne* 
Le  roi  d'Aragon  ,  Jacques  I ,  accom- 
pagné de  Gafton  ,  vicomte  de  Bearnv 
beau-pere  du  comte  de  Foix  ,  vint  le 
trouver  à  l'abbaye  de  Bolborme  ,  non 

Nvj 
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pour  excufer  fentreprife  téméraire  du 
Ank,ii7i.  rebelle  ,  mais  pour  demander  fa  grâce  ! 
&  négocier  fa  paix.  On  convint  des  ar- 
ticles :  ils  furent  communiqués  au 
comte  ;  mais  il  refufa  de  fe  foumettre 
entièrement  à  la  volonté  de  fon  fou- 
verain.  Le  monarque,  pi -.s  irrité  que 
jamais  ,  donne  fes  ordres  pour  com- 
mencer les  hoftilités  :  fes  troupes  font 
le  dégât  dans  tout  le  pays.  Déjà  elles 
font  à  la  vue  du  château  de  Foix ,  où 
Roger-Bernard  fe  tient  enfermé.  La 
difficulté  de  l'approche  les  oblige  de 
s'arrêter  à  une  certaine  diftance.  Rien 
cependant  ne  peut  fufpendre  la  jufte 
GeJl.Ph.ffl.  indignation  du  roi.  Peu  effrayé  des  obf- 
p.  ji8.  tacles  que  la  nature  &  fart  femblent 
lui  oppofer  ,  il  fait  ferment  de  ne  point 
abandonner  fon  entreprife  ,  qu'il  ne 
foit  maître  de  la  place  ,  ou  par  force  , 
ou  par  capitulation.  En  même-tems  il 
commande  un  grand  nombre  de  tra- 
vailleurs ,  pour  tailler  les  roches  qui 
environnent  la  fortereffe.  L'ardeur  des 
ouvriers  répond  à  la  vive  impatience 
du  monarque  :  bien-tôt  ils  ont  coupé  j 
le  pied  de  la  montagne.  Le  féditieux  , 
étonné  de  la  confiance  du  prince  &  de 
la  promptitude   du  travail ,  compris 
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qu'il   étoit  perdu  ,  s'il  attendoit  plus  s 


long-tems.  Il  tint  un  confeil  ,  dont  le  Ann.ïî.7^ 
réfultat  fut  d'envoyer  demander  grâce, 
offrant  de  fe  livrer  avec  tous  fes  do- 
maines à  la  difcrétion  du  vainqueur. 
Il  vint  enruite  lui-même  fe  jetter  aux 
pieds  de  fon  maître  ,  &  folliciter  un 
pardon  qu'il  ne  put  obtenir.  Il  fut  mis 
aux  fers  ,  &  envoyé  prifonnier  dans 
une  des  tours  de  la  cité  de  Carcafîbnne. 
Philippe  fe  faifït  de  tout  le  comté  ,  à 
la  réferve  du  haut  pays  deFoix ,  que  le 
roi  d'Aragon  prétendoit  être  fournis 
a  la  iuzerainete  ,  qu  il  remit  depuis 
entre  les  mairs  des  officiers  du  roi , 
pour  accélérer  la  liberté  du  captif.  On 
mit  de  bonnes  garnifons  dans  toutes 
ks  places  fortes.  Le  monarque  nomma 
Pierre   de  Villars  ,  chevalier   ,   pour 
gouverner  cette  principauté  en  qualité 
defénéchal.  L'armée  fut  congédiée,  & 
la  comtefle  de  Foix  ,   Marguerite  de 
Montcade  ,  emmenée  à    la  cour  de 
France  ,  où  l'on  eut  pour  elle  toutes 
fortes  d'égards.    Le   comte  demeura 
plus  d'un  an  en  prifon.  Devenu  libre 
par  la  générohté  de  fon  fouverain  ,  il 
vint  à  Paris  remercier  fon  bienfaiteur  , 
qui  le  reçut  avec  bonti ,  le  logea  dans. 
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~3n  palais  ,  l'arma  chevalier  ,  lui  don- 

ANN.X172.  na  (jQS  maizres  pour  le  former  à  tous 
les  exercices  militaires  ,  &  le  renvoya 
comblé  d'honneurs  dans  la  poliefîion 
de  tous  fes  domaines.  On  tait  monter 
les  irais  de  cet  armement  à  cinq  cens 
mille  livres  tournois  >  qui  furent  le- 
vées en  grande  partie  ,  tant  fur  les  vaf-  I 
faux  qui  n'étant  point  en  état  de  fer* 
vir ,  s'étoient  rachetés  pour  une  fom- 
me  d'argent  ,  que  fur  ceux  qui  n'ayant 
ni  comparu ,  ni  eompofé,  furent  con- 
damnés au  parlement  de  l'Aiïbmp- 
îion  1274, ,  à  de  grones  amendes  pé- 
cuniaires. 

Divers chan-       Qn  v;t  ajors  je  çrXan£s  diançemens 

terriens  arn-  j  .,»-,  n  1  o 

vés  en  Eu-  dans  1  Europe,  il  y  avoit  deux  ans  & 
rope.  neuf  mois  que  le  iaint  Siège  étoit  va- 

Gtfi.  Ph.in.  cane ,  lorfque  les  cardinaux  ,  honteux 
1  '  *-**'  enfin  d'une  conduite  que  toute  l'Eglife 
bîâmoit  ,  élurent  Thibaud  de  Plai- 
fance  ,  archidiacre  de  Liège  ,  qui  prit 
le  nom  de  Grégoire.  Il  étoit  en  Pales- 
tine avec  Edouard  ,  prince  d'Angle- 
terre. Il  partit  de  faint  Jean  d'Acre , 
au(îi-tôt  qu'il  eut  reçu  la  nouvelle  de 
fon  élévation  ,  arriva  heureufement  à 
Viterbe  ,  fut  d'abord  ordonné  prêtre , 
puis  çonfaçré,  enluite  couronné  Pape* 
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Il  trouva  F  Allemagne  en  grand  trouble 
depuis  près  de  vingt  ans  ,  &  envoya 
des  légats  pour  conjurer  les  princes 
de  s'accorder  fur  l'élection  d'un  em- 
pereur. L'Italie  n'étoit  pas  plus  tran- 
quille. La  plupart  des  grandes  villes  f@ 
mettoieut  en  liberté  :  les  autres  étoient 
ppprimées  par  des  particuliers  ,  qui 
s'en  étant  rendu  maîtres ,  en  firent  de 
petites  principautés  ,  qu'ils  Jaillerent  à 
leur  poftérité.  Enfin  le  choix  des  prin-  S! 
ces  d'Allemagne  tomba  fur  Rodolphe,  Akm.iitj, 
dit  le  roux,ifiu  par  fon  père  Albert  des 
comtes  de  Thiprftein  près  de  Balle  en 
Suifle>&  par  fa  mère  Itha  des  comtes  de 
Hafpourg.  C'était  un  feigneur  que  fon 
mérite  feul  rendoit  recommandable. 
Sa  fortune  répondoit  il  peu  à  fon  cou- 
rage ,  qu'il  fut  quelque  tems  grand 
maître -d'hâtel  d'Ottocare,  roi  de  Bo- 
hême x  qui  preïle  depuis  de  lui  rendre 
hommage  ,  répondit  qu'il  ne  lui  de- 
voit  rien  *  &  qu'il  lui  avoit  payé  fis 

a  U  y  avoit  eu  un.  interregee.,  dont  plusieurs  ao»- 
teurs  placent  le  commencement  à  la  tro-t  de  Con- 
rad, l'an  i2î  +  ,  &  Ja  fin  à  l'éleélion  de  Rodolphe  j 
l'an  12-7Î-  On  peux  dire  en  effet  que  Guillaume , 
comte  de  Hollande  ,  Richard  de  Comouaille  ,  d( 
Alfonfe  de  Caftilie  ,  furent  plutôt  des  rois  de  xkéfr* 
ttfr>  qwe-de-vtais  empereurs. 
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8ages*  U  étoit  âgé  de  cinquante-cinq  |j 

ANN.ii73.ans  ^j'jjjjg  ta[\iQ  avantageufe  ,  d'une  I 

figure  agréable  ,  doué  de  toutes  les  I 
vertus  militaires  ,  politiques  &  mo- 
rales ,  d'une  piété  folide  &  fincere  ,  , 
d'un  bonheur  enfin  que  rien  n'égala 
jamais.  Toujours  fuivi  de  la  victoire -,  « 
il  gagna  quatorze  batailles  rangées  , 
défit  Ottocare  qui  refufoit  de  le  re-  j 
connoître ,  &  lui  enleva  l'Autriche  , 
dont  il  inveftit  fon  fils  Albert ,  con-  | 
quête  qui  a  donné  le  furnom  aux 
princes  de  fa  maifon  ,  Tune  des  plus 
floriffantes  de  l'Europe,  &  qu'on  a  vue 
quelquefois  fur  le  point  d'avoir  dans 
l'empire  la  même  puifTance  que  Char- 
lemagne.  Quelques  auteurs  on  dit 
qu'à  la  diète  affemblée  pour  Pélire ,  le 
nombre  des  électeurs  fut  réduit  à  fept. 
Aufîi-tôt  il  fe  fit  prêter  ferment  ;  & 
1  comme  quelques-uns  s'en  exeufoient 
fur  ce  qu'ils  n'avoient  pas  le  feeptre 
impérial ,  il  prit  une  croix ,  la  donna  à 
baifer  à  tous  les  feigneurs ,  &  reçut 
ainfi  leur  hommage.  Un  de  fes  pre- 
miers foins  fut  de  traiter  avec  le  pape. 
Il  promit  de  conferver  les  biens  &  les 
privilèges  de  l'églife  Romaine  ;  mais 
il  refufa  d'aller  en  Italie  pour  fe  faire 
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couronner,  difant  qu'aucun  de  fespré- 
décefTeurs    n'en    étoit  jamais  revenu  Ank.  1173, 
qu'avec  perte  ou  de  fes  droits ,  ou  de 
Ton  autorité. 

Le  roi  d'Angleterre,  Henri  III, 
prince  également  foible  &  violent , 
venoit  de  mourir  avec  de  grands  té- 
moignages de  pénitence.  Edouard  fon 
fils  aîné  lui  fuccéda  au  trône.  Auiïi-tôt 
il  vint  à  Paris  ,  &  rendit  hommage  au 
roi  pour  tous  les  domaines  qu'il  pofTé- 
doit  en  France.  Ce  n'étoit  point  une 
vaine  cérémonie  :  elle  donnoit  au  mo- 
narque François  tous  les  droits  qu'un 
fouverain  peut  avoir  fur  un  vafTal.  Le 
nouveau  duc  d'Aquitaine  ne  tarda  pas 
à  en  faire  l'épreuve  dans  une  querelle 
qu*il  eut  avec  un  de  Tes  vaffaux: épreuve 
bien  humiliante  pour  un  prince  qui 
porte  une  couronne.  Gafton  de  Mont- 
cade  ,  vicomte  de  Bearn  ,  refufoit  de 
le  reconnoître  pour  fon  fuzerain  :  il  le 
-fît  arrêter  ,  &  le  retint  quelque  tems 
prifonriier.  Le  captif  eut  enfin  le  bon- 
heur de  s'échapper  ,  &  fe  hâta  d'inter- 
jetter  appel  à  la  cour  du  roi.  Philippe 
convoqua  fon  parlement.  Edouard 
y  fut  cité  ,  &  contraint  ,  malgré  fon 
extrême  répugnance  ,  de  fe  foumettre 
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au  jugement  de  cette  illuitre  -aiTem-jl 
blée.  Il  eft  vrai  que  l'arrêt  lui  Fut  favol- 
jable  ;  mais  cette  fupérionré  m-eiHflc 
qu'on  lui  donnoit  fur  un  (impie  gentil- 
homme ,  témoignok   ta.  dépendance 
où  il  étoit  du  juge  qui  la   lui  affo-| 
roit. 

Plufîeurs  raifons  exigeoient  l'aiTern- 
NM.i2.74'  blée  d'un  concile  général  ;  le  iècours 
Conçue     je  j^  Terre  -  fainte  ,  la   réunion   das 

général  a       A  *r  j 

Lyon.  vjrrecs  ,  la    rerormation   Ces  mœurs. 

Grégoire  X  l'avoit  convoqué  dans  la 
ville  de  Lyon ,  qui  félon  le  P.  Daniel , 
n'étoit  pas  encore  revenue  fous  la  do- 
mination de  nos  rois.  Il  convient  que 
Nouv.  édit.  S.  Louis ,  avant  fon  départ  pour  l'A- 

r.  4. p.  33*,  frique  ,  en  avoit  eu  la  juftice  ,  ou, 
comme  on  parloit  alors ,  la  cour  fécu- 
liere  ;  mais  ce  n'étoit ,  dit-il  ,  qu'en 
vertu  d'une  tranfa&ion  paffée  avec  ie 
chapitre  ,  &  jufqu'à    l'élection    d'un 
nouvel   archevêque.   Philippe    néan-  i 
moins  ne  voulut  point  s'en  défaifir  ,  j 
que  l'élu  ,  Pierre  de  Tarantaife  ,  ne 
lui  eût  prêté  ferment  de  fidélité  :  dé-  I 
marche  très-délicate.  Elle  fut  un  des 
titres  qui  fondèrent  le  droit  de  la  réu- 
nion du  Lyonnois  à  la  couronne  fous 
le  regus  fuivant,  Le  concile  fut  très- 
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nombreux.  Us  y  trouva  cinq  cens  éoré- 
flues  ,  foixante-dix  âbbés  ,  &  plus  de  Am.m^h- 
jnille  prélats.  Le  p^pe  y  préfidoit  en 
jjerfonne ,  accompagné  de  quinze  car- 
dinaux. Quelque  tems  avant  l'ouver-  Gejl.  PhjlL 
-tnre  ,  Philippe  vint  faluer  le  pontife  ,?•  528t 
.eut  quelques  conférences  avec  lui , 
J'aHura  de  fou  zélé  pour  le  recouvre^ 
-ment  de  la  terre-fainte  >  &  lui  laiiTa 
-4es  troupes  fous  le  commandement 
rd'imbert  de  Beau  jeu  ,  tant  pour  fa 
garde  ,  que  pour  la  fureté  des  pères 
.-aliénables  :  car  _,  dit  Nangis ,  tout  ceci 
fepajjoït  dansfon  royaume  :  ce  qui  fem- 
^leroit  indiquer  qu'alors  Lyon  étoit 
ious  la  puiffance  du  monarque  Fran»- 
.çois.  La  première  feflion  fe  tint  le 
lundi  des  rogations  (  le  7  mai  )  dans 
l'églife  métropolitaine  de  faint  Jean, 
Le  faint  père  revêtu  d'ornemens  blancr,  Conclu  tom. 
£  caufe  du  tems  pafcal,monta  au  jubé ,  x**  '•  9Sit 
-afiiité  de  fîx  cardinaux  ,  &  s'alîit  dans 
-Un  fauteuil.  Il  avoit  à  fa  droite  le  roi 
^d'Aragon  >  qui  s'étoit  rendu  à  cette 
iaiTemblée  ,  dans  l'efpérance  de  rece- 
voir la  couronne  &  Ponction  royale 
Jes  mains  du  vicaire  de  Jefus-Chrift  : 
mais  bien-tot  il  fe  retira  ,  indigné 
.qu'on  voulut    lui   faire    acheter   cet 
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ses  honneur  par  l'exaclion  du  tribut  au- 

ANN.1174.  quel  fon  père  s'étoit  engagé  envers  le 
faint  fïége  ,  lorfqu'il  fut  couronné  à 
Rome.  On  avoir  placé  au  milieu 
de  la  nef  des  fiéges  élevés  pour  les  pa- 
triarches &  les  cardinaux  évêques  :  de 
l'autre  côté  étoient  les  cardinaux  prê- 
tres ,  puis  les  primats  ,  les  archevê- 
ques ,  les  évêques  ,  les  abbés  ,  les 
prieurs.  Il  n'y  eut  point  de  difpute 
fur  le  rang:  on étoit  convenu  qu'il  n'en 
réfulteroit  aucune  conféquence.  On 
voyoit  enfjite  les  ambafîadeurs  des 
rois  de  France ,  d'Allemagne  ,  d'An- 
gleterre s  de  Sicile  ,  &  de  plufieurs 
autres  princes ,  les  grands  maîtres  de 
l'hôpital  &  du  temple  ,  enfin  les  dé- 
putés des  chapitres  &  des  églifes. 

Ibld.p,9  57.  On  fi:  un  décret  qui  ordonnoit  que 
le  dixième  du  revenu  de  toutes  les 
églifes  feroit  levé  pendant  fïx  ans  pour 
la  guerre  fainte  :  impodtion  qu'on 
exigea  dans  toute  la  rigueur.  Ce  fut  le 
dernier  effort  de  la  France  pour  ces 
expéditions  fi  funeftes  à  fétat  ,  tant 
par  les  dépenfes  exceflives  qu'elles  oc- 
cafionnerent ,  que  par  le  grand  nom- 
bre d'hommes  qu'on  y  perdit.  On 
compte  jufqu'à  cinq  grandes  cfoifades 
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où  les  François  s'engagèrent  avec  plus  sss~?a 
de  piété  que    de   politique.    La  pre-  Ann.i»7_4» 
miere  ,  fous  Philippe  I ,  fut  la  moins 
infortunée  ;  la  féconde ,  fous  Louis  le 
jeune  ,  fut  très-malheureufe  :  la  trol- 
fîeme  acquit  peu  de  gloire  au  roi  Phi- 
lippe Augufte  :  la  quatrième  vit  faint 
Louis  dans  les  fers  ;  la  cinquième  le 
mit  au  tombeau.  On  prétend  qu'elles  Ejf,furVhiji 
coûtèrent  au  royaume  plus  de  deux^en^* f-  *2* 
millions  d'habitans,  &  deux  cens  mil-*'  x     -     "% 
lions  de  livres ,  en  fuppofant  que  cha- 
cun des  croifés  morts  dans  ces  tranf- 
migrations  3   n'ait  emporté  que  cent 
francs.  Celle  de  Tunis  fut  la  dernière. 
La  Nation  ouvrit  enfin  les  yeux  fur  fes 
véritables  intérêts.  Rebutée  de  tant  de 
mauvais  fuccès ,  elle  perdit  infenfible- 
ment  le  goût  de  cette  dévotion.  Ce  fut 
en  vain  que  les  papes  efiayerent  de  ra- 
nimer fon  zélé   à  cet  égard  :  toutes 
leurs  tentatives  furent  déformais  inu- 
tiles. La  terre-fainte  >  dénuée  de  fe- 
cours ,  demeura  expofée  à  toute  la  fu- 
reur des  infidèles.  Quelque  tems  après 
(l'an  125*1  ),  le  fultan  Calil emporta 
d'affaut  la  ville  d'Acre  ,  le  plus  ferme 
rempart  des   chrétiens  de  Syrie.  Le 
refte  ne  lui  coûta  que  la  peine  de  fe 
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^ montrer.  Tour  fut  abandonné,  pris  d& 

A*mçii74.  force  ,  ou  rendu  ;  &  la  mer  fe  vit 
couverte  de  familles  défolées  ,  qui 
n'avoient  plus  rien  fur  la  terre  :  jufte1 
châtiment  d'un  peuple  fouillé  de  cri- 
mes ,  affoibli  d'ailleurs  par  fes-  divi- 
sons inteitines. 

On  venoit  de  finir  la  troifieme  fef- 
fion,lorfque  les  ambaiïadeurs  de  Mi- 
chel Paléologue ,  empereur  des  Grecs , 
Co'ncU:  riîd.  arrivèrent  au  concile  ,  pour  rendre  , 
p.y5  7-^jf£-  cUfoient-ils  ,  toute  obéiffance  à  la 
fainte  églife  Romaine.  Ils  avoient  été 
chargés  de  riches  préfens  pour  la  bafi- 
lique  de  faint  Pieire.  C'étoit  des  pare- 
mens  de  toute  efpéce  >  des  images  à 
fond  d'or  ,  des  comportions  de  par- 
fums précieux  ,  un  tapis  couleur  de 
rofe  ,  tifTu  d'or  &  femé  de  perles  , 
mais  le  vaiiîeau  qui  les  apportoît  , 
brifa  contre  un  rocher  :  tout  fut  perdu.- 
Il  y  eut  une  méfie  folemnelle  ,  où 
l'épitre  ,  l'évangile  &  le  fymbole  fu- 
rent chantés  dans  les  deux  langues.  On 
repéra  trois  fois  l'article  :  qui  procède 
du  père  6r  du  fils.  Les  Grecs  enton- 
nèrent enfuite  quelques  verfets  à  la- 
louange  du  fouverain  pontife  qui  cé- 
lébroit.  Tous  abjurèrent,  ou  feigni- 
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rent  d'abjurer  le  fchifme,  acceptèrent 
la  profefîion  de  foi  de  Rome  ,  &  re-  A-nmii?*» 
connurent  la  primauté  du  pape.  Ainfi 
fut  confomrnée  en  apparence  la  réu- 
nion des  deux  églifes  ;  mais  bien-tôt 
on  reconnut  que  la  fincérité  n'avoit 
pas  préfidé  à  cette  paix  Ci  défirée  par 
tous  les  gens  de  biens.  C'étoit  l'ou- 
vrage de  la  politique; elle  ne  fut  point 
durable.  Dès  que  Charles  d'Anjou  , 
roi  de  Sicile  ,  celTa  de  paroître  redou- 
table ,  Conftantinople  de  fon  côté 
cefla  de  reconnoître  le  pontife  Ro- 
main ,  &  fes  princes  parurent  vérita- 
blement Grecs. 

Cette  importante  négociation  étoit 
à  peine  terminée  ,  qu'on  fongea  aux 
affaires  de  l'Allemagne  ,  de  l'Italie,  & 
de  l'églife  de  Rome.  On  confirma  l'é- 
lection de  l'empereur  Rodolphe  ;  mais' 
ce  ne  fut  qu'après  avoir  obtenu  la  re- 
nonciation du  roi  Alfonfe  de  Caftille  , 
qui  vendit  un  droit  très-douteux  pour 
une  décima  très-réelle  fur  le  clergé 
de  fon  royaume.  Ainjî>  dit  Mezeray ,  Abr.  Chrom 
quelque  chofe  qui  arrive  *  les  dédom-  c*  *■  f*  ? s  *• 
magemens  fe  prennent  toujours  fur  le 
peuple  j  qui  paye  tout.  On  traita  des 
moyens  d'accommoder  les  différends 
de  plufieurs  princes  Italiens ,  qui  mé- 
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priférent    des  exhortations  qu'on  ne 
ANN.1174.  leur  faifoit  point  à  la  tête  d'une  armée. 
On   fupprima  tous    les  ordres  man- 
dians  ,  à  la  réfervè  des  frères  mineurs 
&   des   frères  prêcheurs  ,  qui  étoient 
alors   d'une  grande    utilité  dans  l'é- 
glife.  Les  Carmes  &  les  Hennîtes  de 
faint  Auguftin  furent  tolérés  jufqu'à 
plus    ample   délibération.    On    régla 
qu'à  l'avenir  ,  pour  empêcher  que  le 
faint  fiége  ne  demeuiât  fi  long-tems 
vacant ,  les  cardinaux  ,  auiîî-tôt  après 
Concii.  md*  la  mort    du  pape  ,  s'afTembleroient 
p.5>75.&v?.  dans    une  même  chambre  ,  fans  au- 
cune  féparation   de  murailles  ou  de 
rideaux  ,  d'ailleurs  tellement  fermée  , 
que  perfonne  ne  pût  y  entrer  furtive- 
ment ,  ni  en  fortir  que  du  confente- 
ment  de    tous  &  pour  caufe  de  ma- 
ladie ,  fous  peine  de  privation  de  voix 
aclive.  Telle  eft  l'origine  du  nom  de 
conclave  _,  mot  inventé  pour  exprimer 
un  lieu  où   plufieurs   perfonnes  font 
enfermées"  fous   une  feule   &  même 
clef.  Si  trois  jours  après  leur  clôture  , 
ils  ne  font  pas  d'accord  fur  le  choix 
d'un  pape  ,  on  ne  leur  fervira  les  cinq 
jours  fuivans ,  qu'un  feul  plat  à  chacun 
de  leurs  repas  :  ce  terme  expiré  ,  on  ne 

leur 
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leur  donnera  plus  que  du  pain  ,  du 
vin  &  de  l'eau  ,  jufqu'à  ce  que  le  pon-  Ann.h74- 
tife  foft  élu.  Les  cardinaux  murmurè- 
rent beaucoup  contre  un  fLtut  qui  ré- 
primoit  d'une  façon  il  humiliante  ,  & 
leur  ambition,  &  leur  cupidité. 'Orf 
ne  vouloit  point  qu'ils  fe  méîaffent 
pendant  la  vacance  d'autre  affaire  que 
de  l'élection  :  'ils  ne  dévoient  plus  rien 
recevoir  de  la  chambre  aportolique  5 
on  leur  défendoit  de  toucher  a..x  au- 
tres devenus  de  l'églife  Romaine.  Tout 
ce  que  l'intrigue  a  de  manège  &  de 
raffinement  fut  employé  pour  parer 
uniïfunefte  coup.  Mais  Grégoireavoit 
fçû  mettre  les  évêques  dans  les  inté- 
rêts :  tous  foufcrivirent  la  fatale  cons- 
titution i  y  mirent  leurs  fceaux  ,  la  pu- 
blièrent dans  leurs  diocèfes  :  elle  fut 
enfin  regardée  comme  une  loi. 

On  fit  plufieurs  autres  réglemens  fur 
divers  objets.  Les  uns  regardent  la  ré- 
fidence  des  bénéficiers ,  les  élections , 
les  prqviiions  ,  les  monitions  canoni- 
ques ,  les  ordinations ,  les  abfolutions 
des  cenfures ,  les  interdits  :  on  défend 
comme  un  abus  déreftable  d'aggraver 
la  ceiTation  de  l'office  divin  en  cou-  J 
chant  à  terre  ,  au  milieu  des  orties  &; 
Tome  VU  O. 
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55:  des  épines  ,  la  croix  &  les  images 
Akn.  iz74-  ûes  faints  :  ufage  établi  depuis  la  fia 
du  fixiéme  fiécle.  Les  autres  décla- 
rent que  c'efl  un  crime  de  foumettre 
aux  laïques  les  églifes ,  ou  les  droits 
qui  en  dépendent  ;  que  les  bigames 
font  déchus  de  tout  privilège  clérical  ; 
qu'il  n'eft  point  permis  d'ufer  de  ré- 
préfailles  ,  fur-tout  conte  les  ecclé- 
fiaftiques  ;  que  les  ufuriers  font  une 
pefte  infâme  qu'il  faut  ériter  foigneu- 
fement  ;  qu'on  ne  doit  ni  leur  louer 
des  maifons ,  ni  leur  donner  l'abfolu- 
tion  ou  la  fépulture  ,  qu'ils  n'ayent 
reftitué,  ou  donné  les  fûretés  néceffai- 
res. Ceux-ci  portent  excommunication 
contre  les  téméraires  qui  auront  permis 
de  tuer  ou  molefter  un  prêtre  ,  pour 
avoir  prononcé  quelque  cenfure  con- 
tre les  rois  ou  contre  leurs  officiers  : 
ceux-là  défendent  fous  la  même  peine 
d'ufurper  de  nouveau  le  droit  de  ré- 
gale ,  &  fe  contentent  d'exhorter  à 
la  modération  les  princes  qui  font  en 
poiTeilion  de  cette  prérogative  par  la 
fondation  des  .églifes ,  ou  par  une  an- 
cienne coutume.  On  lit  encore  parmi 
les  conftitutions  de  ce  concile  un  ftatut 
fur  les  avocats  &  les  procureurs  ,  dont 
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on  fixe  le  falaire ,  pour  les  premiers , 
à  vingt  livres  tournois  ,  pour  les  fe-  Ann.ii;*. 
conds ,  à  douze  ,  &  qu'on  oblige  à  re- 
nouveller  chaque  année  le  ferment , 
qu'ils  ne  fe  chargeront  point  de  procès 
iniques  :  nouvelle  preuve  des  entre- 
prifes  du  clergé  fur  l'autorité  des  fou- 
verains.  Le  roi  cependant  voulut  bien 
adopter  une  partie  de  cette  idée , 
moins  toutefois  par  déférence  aux  dé- 
cidons du  fynode  ,  que  par  attention 
pour  l'utilité  publique.  Il  rendit  fur  ce 
fujet  une  ordonnance  qui  fit  loi ,  parce 
qu'elle  émanoit  du  feul  légiilateur  en 
cette  matière.  Elle  contient  en  fubf- 
tance  : 

Ie.  Que  les  avocats ,  tant  des  fé-  Laur.  §r'i.  de 
néchaufTées  ,  que  des  bailliages  ,  pré-  noî™ij>f'  *• 

a^      0  •     n-  1  •  P«  390,  SOI* 

votes  &  autres  juihces  royales ,  jure- 
ront fur  les  faints  évangiles ,  fous  peine 
d'interdi&ion  ,  qu'ils  ne  foutiendront 
que  des  caufes  juftes  ;  qu'ils  les  défen- 
dront avec  autant  de  zélé  que  de  fidé- 
lité ;  qu'ils  les  abandonneront  ,  dès 
qu'ils  verront  qu'elles  font  fondées  fur 
la  chicane  ou  la  méchanceté  :  2Q.  Que 
leurs  honoraires  feront  proportionnés 
à  leur  mérite  &  à  la  difficulté  de  pro- 
cès ,  fans  néanmoins  pouvoir  excédeç 

Oij 
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~  la  fomme  de  trente  livres  :  3Q.  Qu'ils 
A*^.i2 74.  engageront  leur  foi  de  ne  rien  pren- 
dre au-delà  ,  ni  directement  ,  ni  indi- 
rectement :  4-0.  Que  s'ils  violent  leur 
promeiTe  ,  ils  feront  notés  de  parjure 
&  d'infamie  ,  exclus  de  leuis  fonc- 
tions ,  &  punis  par  les  juges  fuivant 
la  qualité  du  méfait  :  y  °.  Que  tous  les 
ans  ils  renouvelleront  ce  ferment  ,  & 
que  cette  ordonnance  fera  publiée  aux 
affifes  trois  fois  l'année  ?.. 

La  multitude  des  affaires  qu'on 
traita  dans  le  concile  ,  ne  permit , 
ni  de  travailler  à  la  réformation  des 
mœurs  ,  ni  de  donner  toute  l'at- 
tention néceffaire  à  l'extirpation  de 
plufieurs  abus  qui  s'étoient  glirTés  dans 
'Ccm'û.  llil*  l'églife.  Grégoire  promit  d'y  pourvoir, 
ju>6i.        exhorta  les  coupables  à  fe  corriger , 

a  C'eft  mal-à-propos  que  l'éditeur  du  P.  Daniel  , 
en  parlant  de  cette  ordonnance  ,  (tom.  4.  p.  6901  ) 
cite  le  recueil  de  SecouJJe  :plus  mal  a  propos  encore 
qu'il  la  date  du  mois  de  Mars  12  7+.  i°.  le  volume 
où  elle  eft  rapportée  ,  eft  de  M.  Lauriere  :  qu'il  ne 
falloit  pas  priver  de  l'honneur  de  fes  feavantés  re- 
cherches. 2°,  Elle  eft  datée  de  Paris  du  mardi  avanc 
la  fête  des  bienheureux  apôtres  Simon  &  Jude  ;  DU 
marris  ante  fcfium  beatorum  apofiolcrum  Simonis  (?• 
Judce.  Eft-il  croyable  qu'on  ait  pris  le  jojr  que  les 
anciens  avoient  confacréau  dieu  Mars,  pour  le  mois 
qui  portoic  également  le  nom  de  cette  divinité  fa- 
buLufe? 
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menaça  de  punir  févérement  ceux  qui  — 
oublieroient  la  fainteté  du  miniftére  xAnn.ii7* 
&  finit  par  dire  ,  que  les  prélats  par 
leur  mauvaife  conduite  étoientla  caufe 
de  la  chute  du  monde  entier.  On  con- 
noifïbit  fa  fermeté  ,  tout  le  monde 
trembla.  Il  venoit  de  faire  un  exemple 
terrible  fur  Henri  de  Gueldres  ,  évê- 
que  de  Liège  ;  prélat  plus  occupé  de  la  ibïd.  p.  92*» 
guerre  que  de  fon  bréviaire  ,  qu'il  ne 
difoit  point,  que  même  il  n'entendoit 
pas  ;  eccléfiaftique  indécent  qui  por- 
toit  des  habits  d'écarîate  avec  des  cein- 
tures d'argent  ;  prêtre  fîmoniaque ,  qui 
vendoit ,  &  les  bénéfices ,  &  la  juftice  ; 
homme  fcandaleux,  qui  avoit  pris  une 
abbefTe  de  l'ordre  de  faint  Benoît 
pour  fa  concubine  ,  qui  avoit  désho- 
noré une  autre  abbeiïe  de  (on  dio- 
cèfe  ,  qui  depuis  long-tems  entretenoit 
publiquement  une  jeune  reîigieufe  , 
enfin  qui  s'étoit  vanté  dans  un  feftin 
d'avoir  eu  quatorze  enfans  dans  vingt- 
deux  mois.  Le  pape  ,  avant  que  de 
procéder  juridiquement  contre  l'ac- 
eufé  ,  lui  demanda  s'il  vouloit  fe  dé- 
mettre ,  ou  attendre  la  fèntence.  Le 
malheureux  Henri  crut  obtenir  grâce , 
en  remettant  fon    anneau  paftoral  1 

Oiij 
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mais  Grégoire  le  garda  ,  &  l'obligea 

AKN.1274.  d'abdiquer  fa  dignité.  On  difoit  que 
le  faint  père  fe  fouvenoit  encore  , 
qu'étant  archidiacre  de  Liège  ,  l'évê- 
que  en  plein  chapitre  lui  avoit  donné 
un  coup  de  pied  dans  Peftomach.  Ainfï 
finit  le  fécond  concile  général  de 
Lyon. 

leroîépoufe      U  y  avoit  un  mois  que  cette  aiTern- 

3£*£  blée  ét0*  féParée  ■  J°rfq>«  PhiliPPe  » 

de  Brabant.  qui  avoit  alors  trente  ans ,  époufa  en 

Gejl.Ph.ui.  féconde  noces  Marie  ,  fceur  de  Jecn 
F-5i5,î3c.  ^uc  je  Brabant.  Le  mariage  fe  fit  à 
—-: ^^^  Vincennes ,  &  l'année  fuivante  la  nou- 
ANN.1275.veHe  reine  fut  couronnée  ,  le  jour  de 
faint  Jean-Baptifte  ,  en  préfence  d'un 
nombre  infini  de  princes ,  de  barons 
&  de  prélats  ,  tant  François  qu'Alle- 
mands ,  que  la  célébrité  de  cette  fête 
avoit  attirés  à  Paris.  On  ne  fe  fouve- 
noit point ,  dit  Nangis ,  d'avoir  jamais 
yû  tant  de  magnificence  au  couronne- 
ment d'aucune  fouveraine.  Tous  les 
feigneurs  y  parurent  en  habits  &  en 
manteaux  de  pourpre  :  les  robes  des 
dames  étoient  tiiïues  d'or  ,  lsurs  col- 
liers d'une  grande  richeiTe  ,  toute  leur 
perfonne  eufîn patép  comme  un  temple. 
Les  parifiens  cefferent  tout  travail  pea- 
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dant  huit  jours  :  les  rues  furent  tapif-  i^52?"!5 
fées  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  Akn. 117?. 
précieux  en  étoffe  :  toute  la  ville  reten- 
tiffoit  nuit  &  jour  de  cris  de  joie  & 
d'allégrefTe.  Ce  fut  l'archevêque  de 
Rheims  qui  fit  la  cérémonie  de  l'inau- 
guration. Gilon  ,  qui  étoit  alors  furie 
fiége  archiépifcopal  de  Sens ,  fe  plai- 
gnit ,  comme  métropolitain  de  la  Ca- 
pitale ,  qu'on  avoit  entrepris  fur  fes 
droits.  On  lui 'prouva  que  mal- à-pro- 
pos il  éclatoit  en  murmures  ;  que  la 
chapelle  du  monarque  étoit  un  lieu 
exernt ,  fur  lequel  il  îfavoit  aucune 
jurifdictionr 

Marie    étoit    une   princeffe   d'une    întrîrues 

grande  beauté  ,  d'une    fa^reffe    pîu3d>unfav1orl 
j  1        •  r  •       •    j    i 9  c  contre  la 

grande  encore  :  le  roi  1  aimoit  de  1  ai-  nouvelle 

fedion  la  plus  tendre.  Un  fcélérat,  na-  R?ine:for- 
tif  de  Touraine  ,  autrefois  chirurgien  "anturier! 
de  profeiiion  ,  alors  l'un  des  premiers  sa  fin  mai- 
officiers  de  la  couronne  ,  entreprit  de  heureufe« 
troubler  une  fi  belle  union.  Il  fe  nom-     lhid* 
moit  Pierre  de  la  Broffe  :  homme  fort 
habile   dans  fon   art ,  fouple  ;  intri- 
guant ,  qui  ,  dès  le  régne  de  S.  Louis , 
avoit  fçû  s'infinuer  fi  avant  dans  les 
bonnes  grâces  de  Philippe  ,   que  ce 
prince  ,  devenu  roi  ,  l'employa  dans 

Oiv 
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■^  les  plus  importantes  affaires  ;  l'éleva 
&*h.i»7*.  à  la  dignité  de  chambellan,  qui  juf- 
ques  là  n'avoit  été  pofTédée  que  par 
des  perfonnes  de  la  plus  haute  qualité. 
Tout  rléchifïbit   devant. l'orgueilleux 
favori.  Barons ,  prélats ,  chevaliers , 
tout  ce  que  la  France  avoit  de  plus 
grand  lui  envoyoit  des  préfens  ,  bri- 
guoit  Ton  amitié  ,  recherchoit  fa  pro- 
tection. Toutes  les  grâces  étoient  pour 
fa   famille.    Pierre    de    Benais  .,  fon 
beau- frère  ,  fut  fait  évéque  de  Bayeux  : 
fes  enfans  entrèrent  dans  les  plus  illus- 
tres alliances:  il  pollédoit  enfin  telle- 
ment l'efprit  du  roi  ,   qu'il  obtenoit 
tout  ce  qu'il  fouhaitoit.  La  tendreffe 
du  monarque  pour  la  nouvelle  reine 
lui  caufa  de   vives  allarmes  :  il  crai- 
gnit la  diminution  de  fon  crédit  :  il  ne 
s'occupa  que   du  foin  d'affoiblir  une 
innocence  paillon  que  tout  autorifoit, 
&   la  religion  ,  &  le  mérite  de    la 
princefTe. 

Il  arriva  que  Louis ,  fils  aîné  du 
roi  ,  mourut  fubitement  ,  âgé  d'onze 
à  douze  ans  \  Le  bruit  courut  qu'il 

a  Ce  jeune  prince  ne  mourut  qu'en  1276;  maison 
a  cru  devoir  réunir  fous  un  feul  coup  d'oeil  les  mal- 
heurs de  la  reine ,  &  les  crimes  de  la  Broilc  ;  Vivtàn 
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avoît  été  empoifonné.  Le  perfide  la 
BrofTe  profita  de  cette  malheureufe  Amt.ii7f> 
circonftance  pour  jetter  des  foupçons 
dans  Pefprit  de  Philippe.  Il  lui  infirma 
fécrétement    que  c'étoit  la  reine  qui 
avoit  commis  ce  crime  ;  quelle  avoic 
formé  le  defTein  d'attenter  pareille- 
ment fur  la  vie  des  princes  Philippe 
&  Charles  ;  qu'il  étoit   aifé  de  voir 
qu'elle  cherchoit  à  mettre  la  couronne 
fur  la  tête  des  enfans  qui  naitroient  du 
fécond  lit.  On  dit  même  qu'il  ofa  fu-    Me^ray 
borner  un  traître  ,  qui  accufa  publi- ahr*  t9m' u 
quement  la  princefTe  d'avoir  donné  du 
poifon  à  Phéritier  préfomptif  du  trône. 
Marie    couroit    rifque   d'être   brûlée 
vive ,  fî  le  duc  de  Brabant  fon  frère 
n'eut  envoyé  un  chevalier  pour  jufti- 
fier  fon  innocence  par  le  combat.  Le 
dénonciateur  n'eut  pas  le  courage  de 
foutenir  la  calomnie  l'épée  à  la  main  ; 
il  fut  pendu.  Le  roi  cependant  fe  trou- 
voit  dans  une  étrange  perplexité.  Le 
bruit  qui  fe  répandoit  ,  quoique  fans 
fondement ,  les  difcours  artificieux  de 
fon  favori  ,  l'intérêt  de  la  reine  à  la 

tion  du  lefteur  eft  moins  fatiçruée.  On  en  dit  autant 
du  fuppiice  de  Pinfolent  favori ,  q  it  fut  de  «juel^ues 
mois  poflérieur  à  la  mort  de  Louis» 

Ov 
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mort  des  fils  d'ïfabelle  d'Aragon, tout 
Afltf.1175.  contribuoit  à  le  confirmer  dans  les 
idées  qu'on  vouloit  lui  infpirer.  Il  vou- 
lut être  éclairci  de  fes  doutes  :  il  eut 
recours  à  une  célèbre  pythonifle  ;  car 
quel  autre  nom  donner  à  une  femme 
fans  aveu  ,  qui  faifoit  profefllon  de 
deviner  par  l'efprit  de  prophétie  ? 

Trois  impofteurs  pafïbient  alors 
pour  avoir  des  révélations  ;le  vidame 
de  i'églife  de  Laon  ,  homme  adroit  & 
intéreifé;  un  moine  vagabond,  fourbe  , 
pervers ,  qui  vivent  aux  dépens  des 
fîmples  à  qui  il  difoit  la  bonne  aven- 
Gtfi.  Th. III,  ture  ;  une  béguine  de  Nivelle ,  femme 
?•  552.  enthoufiaite  ,  mais  dans  une  grande 
considération ,  parce  qu'elle  étoit  de. 
qualité  :  gens  fans  religion  ,  dit  Nan- 
gis ,  déteftables  hypocrites ,  qui  fédui- 
foient  le  peuple  par  l'apparence  d'une 
vie  auftére  ,  qui  n'étoient  réellement 
infpirés  que  par  l'efprit  de  menfonge. 
On  difoit  que  la  BrofTe  s'étoit  fervi 
d'eux  pour  femer  des  bruits  injurieux 
à  la  reine,  défefpérans  pour  le  roi. 
C'eft  fur-tout  à  la  cour,  où  cependant 
l'on  fe  pique  d'être  au-deffus  des  opi- 
nions &  des  préjugés  vulgaires  ,  qu'on 
trouve  plus  de  crédulité  fur  ce  qu'on 
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appelle   aftrologie  ,  divination  ,  né-  — 
cromance.  Philippe  ,  féduit   pas  Fôri  Akn.h75- 
favori ,  peut-être  aufli  troublé  par  fa  » 
douleur  ,  eut  la  fimplicité   d'ajouter 
foi  aux  merveilles  qu'on  lui  racontoit 
de  la  béguine.   Il  réfolut  de  la  faire 
confuiter  fur  l'auteur  de  la  mort   de 
fon  fils.  Mathieu  ,  abbé  de  S,  Denis , 
&  Pierre  de  Benais .,  évéque  de  Bayeux  , 
furent  chargés  de  cette  fînguliere  com- 
miiîion.  Le  pontife  arriva  le  premier  ,. 
parla  à  la  prétendu  prophéteife  ,  l'en- 
gagea à  lui  dire  en  confefîîon  ce  que 
Dieu  lui  avoit  révélé  fur  ce  fajet.  On 
ignore  ce  qui  fe  pafïa  entre  eux  :  tout 
ce  qu'on  fçait,c'eft  qu'il  ne  la  trouva  pas 
affez  hardie  pour  calomnier  une  grande 
princeffe.  L'abbé  vint  enfuite,  interro- 
gea de  fon  coté  la  pythoniife  ;  mais  il 
rfen  put  rien  tirer  ,  fin  on  qu'elle  avoit 
tout  dit  à  fon  collègue  :  ce  qui  lui  ins- 
pira de  violens  foupçons.  Il  fit  fon  rap- 
port au  roi.  Aufli-tôt  l'évéque  fut  ap- 
pelle. Interrogé  fur  ce  qu'il  avoit  ap- 
pris :  Sire, 53  répondit-il,  la  béguine  n'a 
33  voulu  me  parler  qu'en  confeffîon  :  je 
»  ne  peux  ni  ne  dois  rien  publier  de 
>3  ce  qu'elle  m'a  confié  fous  un  fceau  fi" 
»  facré  33.  L'artifice  étoit  greffier  ->  il 

Ovj 
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excita  la  défiance.  «  Je  ne  vous  avois 
ANN.1275.  w  pas  envoyé,  reprit  le  monarque  en 
33  colère  ,  pour  confefTer  cette  fille  a , 
33  mais  pour  fçavoir  la  vérité  fur  une 
33  chofe  qui  m'intérefle  :  j'ai  d'autres 
33  moyens  de  la  découvrir  ;  je  fçaurai 
33  punir  ceux  qui  me  trompent  «.  Sur 
le  champ  il  fit  partir  pour  Nivelle  Thi- 
baud  ,  évêque  de  Dol  ,  &  Arnaud  de 
Vifemale ,  chevalier  du  temple.  Ceux- 
ci  n'avoient  point  d'intérêt  à  trouver 
la  reine  coupable.  Ils  furent  reçus  fa- 
vorablement ,  &  rapportèrent  une  ré- 
ponfe  claire  &  précife.  33  Dites  au  roi, 
ce  font  les  propres  termes  de  l'ora- 
cle ,  33  qu'il  ne  doit  point  ajouter  foi 
33  à  ceux  qui  lui  parlent  mal  de  fon  il- 
33  luftre  époufe  :  elle  eft  innocente  du 
33  crime  qu'on  lui  impute  :  il  peut 
33  compter  certainement  fur  fa  fidé- 
33  lité  ,  tant  pour  lui  ,  que  pour  les 
33  fiens  ce, 

Cette  avanture  ,  qui  pouvoit  perdre 
la  reine  ,   augmenta    beaucoup    fon 

a  M.  Châlons  (  Eifî.  de  Fr.  tom.  i.  f.  403.  )  fait 
dire  au  roi  ,  qu'il  n'avoit  pas  envoyé  l'évêqae  de 
Bayeux  pnurfe  conférer  ;  ce  qui  ne  forme  aucun  fens 
raifonnable.  Nangis  dit  expreflement  qu'il  ne  l'a- 
voir pas  envoyée  pour  confefTer  la  béguine ,  a.i  UUm 
conjitendum* 
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crédit ,  &  fît  tomber  infenfiblement 
celui  du  perfide  IaBrofle.  Elle  confir-  Ann.ixz£ 
ma  le  roi  dans  la  défiance  qu'il  com-  s 
mençoit  à  avoir  du  favori ,  le  plus  in- 
grat en  méme-tems  envers  fon  bienfai- 
teur ,  &  le  plus  traître  à  fon  maître  ; 
mais  il  diflîmula  prudemment ,  pour  ne 
point  commettre  le  fecret  de  Tétat  , 
dont  ce  malheureux  étoit  dépofltaire. 
Bien-tôt  cependant  on  s'apperçut  qu'il 
le  trahiilbit  :  ce  fut  fon  dernier  crime. 
Un  jour  que  le  monarque  étoit  à  Ve- 
lun ,  un  moine  lui  fit  demander  inftam- 
ment  une  audiance  fecréte.  C étoit  lH<f.j.  53*» 
pour  lui  remettre  une  petite  caffette  , 
qu'un  meilager ,  paiTantpar  fon  abbaye 
où  il  mourut,  lui  avoit  recommandé  de 
porter  lui-même  au  roi.  Aufli-tôt  Phi- 
lippe affemble  fon  cônfeil  :  on  ouvre 
la  boîte  :  on  y  trouve  des  lettres  fcel- 
lées  du  fceau  du  grand  chambellan. 
On  ignore  ce'  qu'elles  contenoient  : 
mais  quelques  jours  après,  la  BrofTefuc 
arrêté  ,  enfermé  d'abord  dans  les  pri- 
ions de  Paris  ;  enfuite  conduit  dans  la 
tour  de  Janville  en  Beauce  ,  puis  ra- 
mené dans  la  capitale  ,  où  il  fut  pendu 
aux  fourches  patibulaires ,  en  préfence 
du  duc  de  Bourgogne ,  du  comte  d'Ax- 
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e===î25Kî  tois  &  du  duc  de  Brabaiit.  Les  grands 
AKN.1275.par  j  al  ouf  ie  applaudirent  à  ce  jufte  châ- 
timent :  le    peuple  ,  parce    quil  eft 
peuple ,  éclata  en  murmures.  Le  fecret 
qu'on  gardoit  fur  le  crime  du  cham- 
bellan ,  lui  fit  oublier  fa  haine  natu  - 
Telle  pour  les  favoris.   Il  crut  qu'on 
avoit  fasrifié  celui-ci  à  la  colère  delà 
reine.  La  difgrace  du  protecteur  fe 
re'pandit  fur  les  protégés  :  tous  furent 
enveloppés  dans  fon  malheur.  L'évé- 
que  deEayeux  ,  fon  beau- frère, s'en- 
fuit  à  Rome  ,  où  il  demeura  long- 
tems  en  exil  fous  la  protection  du  fou- 
verain  pontife.  Telle  fut  la  fin  mal- 
heureufe  d'un  aventurier  ,  homme  de 
néant  s  que  la  fortune  femble  n'avoir 
voulu  élever  fi  haut ,  que  pour  le  pré- 
cipiter plus  bas  :  afTez  coupable  s  dit 
rAbreg:  r,  z.  Mezeray >  quand  il  n'auroit  eu  d'autre 
p* ?6lm        crime  que    d'avoir  obfédé   fon  roi  , 
enlacé  fa  perfonne  facrée  ,  fubjugué 
fon  efprit  &  fon  cœur  par  fes  artifices. 
Mort  du  roi      Quelque  inclination    que  -Philippe 

<le  Navaire-     a*  .  \  '+  •         *i  y       •       i  i*     •    j 

Philippe  eut  a  *a  Paix  »  "  *e  Vlt  oblige  de  pren- 
prend  fon  dre  les  armes ,  non  pour  défendre  (es 
hérmerefous  <]omaines  que  perfonne  ^attaquoit  , 

fa  protec-  .  *         r  .  •        r 

tion,&ia  mais  pour  venger  une  jeune  reine  la 
marie  à  un  parente  ,  opprimée   par  la  violence 
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de  Tes  voifins  ,  &  dépouillée  de  les 
états  par  des  fujets  rebelles.  Henri  I.  Ann.  1*75- 
roi  de  Navarre  &  comte  de  Champa-  G#-  Pk.Hl. 
gne ,  étoit  mort  à  la  fleur  de  l'âge  a , p* 5-2-* 
fufrbqué  par  la  graille.  Il  ne  lahToit 
qu'une  fille  au  berceau  ,  nommée 
Jeanne  ,  qu'il  avoit  fait  reconnoitre 
pour  fon  héritière ,  avant  que  de  mou- 
rir, Peu  content  de  cette  précaution  , 
il  lui  avoit  encore  allure  fa  fuccefiion» 
par  un  teftamenr  ,  où  il  lui  donnoit 
pour  tutrice  la  reine  fa  femme  ,  Blan- 
che d'Artois,  nièce  de  faint  Louis ,  & 
fille  du  fameux  Robert ,  tué  à  la  Maf- 
foure  ;  lui  recommandant  fur  toutes 
chofes  de  ne  la  marier  qu'en  France» 
Cette  excluiion  des  naturels  du  pays 
déplut  aux  feigneurs  Navarrois ,  qui 
fans  égard  pour  les  dernières  volontés 
de  leur  fouverain,  élurent  DomPedre- 
Sanche  de  Montagu  pour  lieutenant 
général  du  royaume,  jufqu'à  ce  que 
la  princeffe  fût  en  âge  d'être  mariée. 
Un  coup  fi  hardi  ne  pouvoit  manquer 
d'exciter  de  funeftes  divifions  entre 
la  cour  &  la  nobleffe.  Il  réveilla  par- 
miles  étrangers  de  vieilles  prétentions 

a  L'aa  IZ74  ,  félon  quelques-uns  ,1s  n  ou::  , 
félon  quelques  autres ,  le  z$  Juillet» 
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fur  une  Couronne  qui  ne  paroifloit 
ANN.1175.  qUe  rr0p  affermie  fur  la  tête  d'un  en- 
fant de  trois  ans.  Le  roi  d'Aragon  pré- 
tendoit  qu'elle  lui  appartenoit  par  la 
donation  de  Sanche  VII ,  qui  Tavoit 
inftituéjbn  héritier  \  Le  roi  de  Caf- 
tille  y  afpirok  du  chef  de  Sanche  III , 
dit  le  grand,  qui  l'avoit  pofïedée  & 
tranfmife  à  fa  poftérité b.  Tous  deux 
envoyèrent  repréfenter  leurs  droits  aux 
états  de  Navarre  afTemblés  à  Puentéla- 
Reina.  Montagu  ,  le  plus  puhTant  des 
factieux  ,  étoit  pour  l'Aragonnois , 
qui  cependant  n'avoit  aucun  >irre  réel. 
Il  avoit  renoncé  en  faveur  de  Thi- 
baut I.  à  l'adoption  de  Sanche  VII , 
qui  feule  pou  voit  fonder  fa  demande. 
•  Quelques-uns  fe  déclarèrent  pour  le 
Caftillan  ,  dont  les  ancêtres  avoient 
porté  le  fceptre  Navarrois.  Ils  vou- 
loient  qu'on  lui  confiât  l'éducation  de 

a  L'an  1231  ,  Sanche  VII  fe  voyant  fansenfans, 
adopta  Jacques  1  ,  roi  d'Aragon  ,  Ôc  l'inftitna  foa 
héritier  :  difpcfition  qui  n'eut  pas  lieu  ,  par  la  re- 
nonciation généreufe  du  fils  adoptif.  Art*  devérif* 
Us  dans,  p.  681. 

b  Sanche  III ,  dit  le  grand  ,  réunit  la  Caftille  à  la 
Navaire.  Il  eut  p'ufieurs  enfans  ,  dont  les  uns  firent 
la  branche  des  rois  de  Navarre  ;  &les  autres  celle  de 
Caftille.  Garcie  III,  fon  fils  aîné  ,  hérita  de  la  Na- 
varre ,  l'an  ion*  C'eft  de  lui  qu'Alfonfe  X,dit  le 
fage,  tiroitfon  droit  à  cette  couronne. 
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la  jeune  princefTe  ,  &  qu'on  lui  defti- 
nât  pour  époux  celui  que  ce  prince  AKN.r2.75v 
choifiroit.  Quelques  autres ,  c'étoit  le 
plus  petit  nombre  ,  foutenoient  qu'il 
falloit  prier  le  monarque  François  de 
fe  charger  de  la  tutelle  d'une  pupille 
qui  avoit  l'honneur  d'être  du  fang 
royal  de  France.  La  faction  Arago- 
noife  prévalut.  Le  GaiHllan  irrité  cou- 
rut aux  armes ,  attaqua  Viana  ,  d'où  il 
fut  repouffé ,  &  rabattit  de  rage  fur 
pîufieurs  petites  places  qui  n'oferent 
lui  réfifter,  parce  qu'on  n'avoit  point 
d'armée  à  lui  oppoier.  La  reine  mère 
de  fon  coté  craignit  qu'on  ne  lui  enle- 
vât fa  fille.  Elle  s'échaapa  fecrétement, 
&  l'emmena  avec  elle  en  France. 
Cette  démarche  acheva  d'aigrir  les 
efprits.  Il  fut  réfolu  de  ne  point 
reconnoître  la  princefTe  Jeanne  pour 
reine ,  qu'elle  n'épousât  Alfonfe  d'A- 
ragon ,  petit  fils  du  roi  Jacques  I.  On 
fupplia  en  même  tems  le  père  du  futur 
époux  d'employer  toutes  fes  forces 
pour  empêcher  qu'un  prince  de  France 
ne  montât  fur  le  trône  de  Navarre.  La 
haine  contre  les  François  étoit  fi  gran- 
de ,  qu'on  s'engagea  à  lui  fournir  pour 
les  frais  de  la  guerre  ,  jufqu'à  la  coa- 
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currence   de  deux  cens  mille  marcs 
'Ank.ii75-  d'argent  :  fomme  alors  prodigieufe. 

Philippe  reçut  les  deux  reines  avec 
tous  les  égards  dûs  à  des  perfonnes 
de  ce  rang ,  qui  avoient  Thonneur  de 
lui  appartenir  ,  qui  d'ailleurs  étoient 
dans  l'oppreffion  :  motif  toujours  fi 
puillant  fur  le  cœur  de  nos  fouverains. 
Dès-lors  il  prit  des  mefures  pour  afïu- 
rer  une  nouvelle  couronne  dans  fa 
maifon  par  le  mariage  d'un  de  fes  fils 
avec  la  jeune  princeffe.  Blanche  fou- 
haitoit  paflionnément  cette  alliance  : 
elle  fut  bien-tôt  conclue.  Mais  il  y 
avoit  un  grand  obftacle  à  lever.  Jeanne 
&  les  enfans  du  roi  étoient  parens  au 
troifieme  degré  :  ilfalloit  une  difpenfe 
que  le  pape  pouvolt  refufer.  Le  mo- 
narque n'oublia  rien  pour  le  mettre 
dans  fes  intérêts.  Il  lui  fit  repréfenter 
que  la  Navarre  >  province  Espagnole, 
la  Champagne  &  la  Brie ,  pays  fituésau 
centre  de  la  France  ,  étant  réunis  fur 
une  feule  &  même  tête  ,  on  verroit 
naître  des  guerres  éternelles ,  fi  cette 
fuccefiion  pafîbit  à  quelque  prince 
étranger ,  déjà  redoutable  par  fes  pro- 
pres forces.  Grégoire  étoit  porté  d'in- 
clination pour  le  roi.  Il  lui  devoit  le 
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comtat  Venaiiîîn  ,  il  fentoit  tout  le  ^^ 
prix  de  ce  don.  Mais  d'un,  autre  côté  il  Akk-Iî7Î- 
étoit  vivement  foliicité  par  les  deux 
monarques  Efpagnols ,  qui  lui  remon- 
troientque  l'Europe  avoit  tout  à  crain- 
dre ,  fi  la  maifon  de  France  ,  de'ja  fi 
puifTante  par  fes  états  héréditaires  , 
s'aggrandiifoit  encore  par  la  jonction 
d'une  féconde  couronne.  Le  pontife 
fenfible  à  leurs  allarmes  ,  crut  devoir 
prendre  un  milieu  pour  faire  ceiTer 
leurs  murmures.  Le  roi  avoit  trois 
fils ,  Louis  qui  vivoit  encore  ,  Philippe 
furnommé  le  Bel ,  &  Charles  comte 
de  Valois.  Le  faint  père  refufa  cons- 
tamment la  difpenfe  pour  le  premier  , 
&  l'accorda  pour  le  fécond  ,  qui ,  ré- 
duit à  la  pofîeflion  de  la  Navarre  ,  de 
la  Champagne  &  de  la  Brie ,  ne  lui  pa- 
roilToit  pas  en  état  de  caufer  beaucoup 
d'inquiétude.  Le  traité  de  mariage  fut 
figné  à  Orléans. 

AuiTi-tôt  la  reine  Blanche  préfenta    11  envole 
une  requête  au  roi  pour  le  fupplier^23  troupaa 

d,     •      t  •  1        »  •         iT    dans  la  Na- 

e  vouloir  bien  prendre  la  pnnceiîe varre&fou_ 

Jeanne  fous  fa  protection  ,  lui  engagea  met  rom  las 

la  châtelîenie  de  Provins  ,  pour   en  &aieux* 

jouir  jufqu'à  ce  qu'il  fut  rembo.irfé  des 

frais  de  la  guerre  qu'il  feroit  obligé 
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d'entreprendre  ,  &  lui  remit  la  tutelle  , 
rANN.ii7j.  ou  i  comme  on  parloit  dans  ces  an- 
ciens tems  ,  le  bail  de  la  jeune  pu- 
pille pour  les  comtés  de  Champagne  & 
Ibii.  de  Brie.  Alors  Philippe  fe  déclara  pro-  I 
te&eur  de  la  Navarre  ,  &  fur  le  champ  . 
fit  partir  Euftache  de  Beaumarchais  ,  ! 
fénéchal  de  Touloufe  ,  pour  y  com- 
mander en  fon  nom  Cet  officier , 
grand  homme  de  guerre  ,  fçut  profiter 
des  divifions  qui  régnoient  parmi  les 
Navarrois ,  s'aiîura  d'un  grand  nombre 
de  places  où  il  mit  garnifon  ,  s'empara 
du  château  ou  bourg  de  Pampelune  s 
capitale  du  pays  ,  &  s'y  fortifia  avec 
foin.  Tout  plioit ,  &  la  fadion  Fran- 
çoife  fembloit  prendre  le  deiTus ,  lorf- 
que  Timpiudence  du  gouverneur  ex- 
cita un  foulévement  général.  Euftache, 
par  un  zélé  outré  ,  toujours  déplacé 
dans  un  changement  de  domination  , 
entreprit  d'abolir  quelques  coutumes 
qui  lui  paroiffoient  injuftes.  Toute  la 
Ibidem,  nobleffe  fe  révolta  :  le  peuple  à  fon 
|4, 3j.  exemple  courut  aux  armes.  Le  févére 
réformateur  fut  afîiégé  dans  cette  par- 
tie de  Pampelune ,  dont  il  étoit  maître. 
Montagu  prévint  les  fuites  funeftes  de 
cette  nouvelle  rébellion.  Il  n'efpéroit 
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plus  rien  ,  ni  de  l' Aragon  ,  ni  de  la  — 
Caftilie  :  il  fongea  à  fe  réconcilier  avec  Ann.h?^ 
la  France.  Déjà  il  étoit  en  pourparler 
de  paix ,  lorfqu'il  fut  aflafïiné  par  Dom 
Garcie  Almoravid  ,  qui  continua  de 
harceler  les  François  trop  foibles  pour 
tenir  la  campagne.  Baumarchais  pref- 
fé  de  tous  côtés ,  demandoitun  prompt 
fecours  ,  &  cependant  fe  défendoit 
avec  une  vigueur  qui  défefpéroit  les 
rebelles.  Il  arriva  enfin  ce  fecours  fî 
impatiemment  attendu  ,  fous  la  con- 
duite de  Robert  comte  d'Artois ,  & 
du  connétable  Imbert  de  Baujeu.  C'é- 
tait un  corps  de  vingt  mille  hommes , 
compofé ,  tant  de  la  noblefTe  &  des 
communes,  des  fcnéchauilées  de  Tou- 
loufe ,  de  Carcaïïbnne ,  de  Périgord  5 
de  Baucaire ,  que  des  vaffaux  du  com- 
te de  Foix  ,  &  du  vicomte  de  Béarn , 
qui  les  commandoient  en  perfonne. 
Tout  change  à  l'approche  de  cette  ar- 
mée ,  &  les  afïiégeans  deviennent  eux- 
mêmes  afliégés.  Bien- tôt  Pampelunc 
eft  inveftie  ,  battue  avec  toutes  les 
machines  alors  en  ufage ,  &  une  grande 
partie  de  fes  maifons  ruinée  avec  les 
pierriers. 

Dom  Garcie  &  les  principaux  chefs 
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des  féditieux  virent  bien  qu  ils  ne  pour- 
Ann.iî7?,  roient  pas  tenir  long-tems  contre  une 
armée  en  régie  ,  dans  une  place  d'ail- 
leurs très-peu  fortifiée.  Certains  que 
s'ils  fe   laiiïbient  forcer  ,  ils  n'évite- 
roient  pas  le  châtiment  que  méritoit 
leur  opiniâtreté  dans  la  révolte  ,  ils 
penferent  à  fe  mettre  en  fureté.  Ils  dif- 
îimulérent  néanmoins ,  infinuérent  aux 
bourgeois    que  le  lendemain  ils  fe- 
roient  une  fortie  générale  ,  leur  don- 
nèrent un  baUréjouiffance  très-propre 
à  cacher  le  trouble  qui  les  agitoit ,  & 
s'échappèrent  la  nuit  à  la  faveur  de 
Pobfcurité.  Les  malheureux  habitans 
abandonnés  à  eux-mêmes  prirent  le 
feui  parti  qui  convenoit  à  leur  fituation. 
Ils  implorèrent  lamiféricorde  du  com- 
té d'Artois ,  &  cependant  fe  réfugièrent 
dans  le  grande  églife  de  Notre-dame , 
pour  y  attendre  leur  grâce.  Déjà  le  con- 
nétable de  Beaujeu  traitoit  des  articles 
de  la  capitulation ,  lorfque  le  comte  de 
Foix  &  le  vicomte  de  Béarn  s'apperce- 
vant  qu'il  ne  paroiffoit  perfonne  fur  les 
murailles ,   fortirent  en   tumulte   du 
camp ,  donnèrent  l'affaut  à  la  ville ,  & 
l'efcaladérent  d'autant  plus  aifément , 
•qu'on  ne  fongeoit  pas  même  à  la  défen- 
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dre.  On  fit  main  baffe  fur  tout  ce  qui 
fe  rencontra.  Tout  fut  pillé,  tout  fut  A»*-*»78 
égorgé  fans  diftinclion  d'âge  ni  de  fe- 
xes ,  les  femmes  &  les  vierges  violées , 
les  temples  profanés,  les  tombeaux  fa- 
crilégement  fouillés.  Celui  du  roiHenri 
étoit  de  cuivre  doré  :  on  le  crut  d'or  ; 
il  fut  mis  en  pièces.  Nangis  obferve  que 
les  acteurs  de  cette  cruelle  fcene  n'é- 
toient  ni  François  ,  ni  gens  de  confï- 
dération,  mais  un  vil  ramas  de  Gaf- 
cons ,  de  Bearnois  &  d'Albigeois.  On 
peut  dire  en  effet  à  la  gloire  des  peu- 
ples qu'on  appelloit  alors  François  i 
que  tant  de  barbarie  n'entra  jamais 
dans  leur  ame.  Il  falloit  être  armé  pour 
mériter  leur  haine  :  un  ennemi  fou- 
rnis étoit  fur  de  fléchir  leur  courroux. 
Le  comte  d'Artois  fenfîblement  tou- 
ché d'un  malheur  qu'il  n'avoit  pu  em- 
pêcher ,  tâcha  par  toutes  fortes  de  bons 
traitemens  de  confoler  des  citoyens 
confternés.  Il  leur  rendit  la  liberté  ,  les 
confirma  dans  tous  leurs  privilèges ,  & 
leur  fît  reiKtuer  tout  ce  qu'il  put  re- 
couvrer du  pillage.  L'exemple  de  !a 
capitale  infpira  la  terreur  :  la  plupart 
des  autres  places  fe  fournirent.    On 
n'en  excepte  que  fept  forterefTes ,  qui 
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réfïftérent  encore  quelque  tems,  mais    I 
qui  ne  purent  échapper  au  joug.  Toute 
la  Navarre  enfin  fe  tut  en  préfence  du 
comte  *  &  la  révolte  fut  entièrement 
éteinte. 

Dans  le  même  tems  Philippe  s'avan- 
Ann.1276.  çoit  à  la  tête  d'une  armée  formidable, 
Droits  de  la  non  achever  de  réduire  les  Na- 

rrante lurla  y.  .  ru 

Couronne  varrois ,  tous  etoient  rentrés  fous  1  o- 
àe  Canuie.  béifTance ,  mais  dans  le  deffein  de  por- 
Cefi.Ph.ui.  ter  ja  gUerre  jufqu'au  centre  de  la  Caf- 
*' -iQ'  tille,  dont  le  roi  Alfonfe  X,  qu'il  a 
plu  aux  Efpagnols ,  on  ne  fçait  trop 
pourquoi ,  de  furnommer  le  Sage  , 
violoit  indignement  les  traités  les  plus 
facrés.  Ce  prince ,  en  mariant  fon  fils 
aîné  ;  Ferdinand  dit  de  la  Cerda ,  à  la 
princeiTe  Blanche  J  fille  de  faint  Louis , 
avoit  promis  folemnellement ,  que  les 
enfans  qui  naîtroient  de  ce  mariage  , 
fuccéderoient  au  trône  Caftillan,  quand 
même  il  arriveroit  que  leur  père  mou- 
lût avant  lui.  Ce  n'étoit  qu'à  cette 
condition  que  Louis  renonçoit  aux 
prétentions  qu' avoit  fa  mère  fur  cette 
couronne  :  prétentions  fondées  fur  les  • 
titres  les  plus  légitimes.  Csft  une 
grande  queftion  dans  l'hifloire  d'Efpa- 
gne ,  fi  la  reine  de  France  ^Blanche  fille 

d'Alfonfe 
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d' Alfonfe  IX,  roi  de  Caftille ,  étoit  --— ^* 
Painee  ou  la  cadette  de  Berengeré  faA«N.ii^ 
fceur.  Les  uns,  tels  que  Garib^i  6c  ,vvla- 
riana,  décident  affirmativement  qu'elle 
étoit  l'ainée  :  les  autres ,  tels  que  Liz 
de  Tuy  &  Rodrigues  de  Tolède  ,  aff.i- 
rent  pofitivement  qu'elle  n'étoit  que 
la  cadette.  Rodrigue  de  Placentia,  en 
deux  différens  endroitc,  dit  les  deux 
contradictoires.  Quoi  qu'il  en  foit ,  aî- 
née ou  cadette ,  le  droit  de  Blanche 
fur  le  feeptre  Caftillan  n'en  étoit  pas 
moins  inconreftable.  Le  mariage  ds 
Berengere  evecle  roi  de  Léon  s'étoit 
fait  contre  le  gré  de  fon  père.  Deux 
papes  l'avoient  déclaré  nul.  Les  deux 
époux  étoient  coufins  germains  :  ils  fu- 
rent excommuniés,  obligés  âzCt  fépa- 
rer  :  leur  alliance  enrin  palîa  toujours 
pour  inceftueufe.  Ainfi  Ferdinand  III, 
leur  fils,  (embloit  devoir  être  exclus 
du  trône  comme  bâtard.  Alfonfe  lui- 
même  ,  Alfonfe  IX  ,  ayeul  de  ce 
prince  ,  ne  voulut  point  le  reconnoî- 
tre  pour  Jégitime.  Il  déclare  par  fon 
teftament ,  que  fi  Henri  fon  fils  meurt 
fans  hoirs  mâles  „  fon  intention  eft  que 
les  enfans  de  Blanche  &  de  Louis  lui 
fuccédent  au  royaume.  C'eft  du  moins 
Tomt  VL  P 
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ce  qu'on  apprend  par  plufieurs  lettres 

Akk.  127*.  que ïes  Seigneurs  Efpagnols  écrivirent 
Tréfor  des  *  ^a  cour  de  France  ,  pour  offrir  la 

Charu  Cajl.  couronne  de  Caftille  au  fils  aîné  de 
cette  princefTe.  Si  Philippe  Augufte 
parut  négliger  un  droit  fi  bien  fondé  , 
c'eft  que  fe  voyant  prêt  à  defcendre  au 
tombeau ,  il  vouloit  épargner  de  gran- 
des guerres  à  fou  fils,  dont  la  famé 

Papebroh  in  étoit  fort  chancelante  :  peut  être  aufîî 

ut.  $.  Ferd,  qU'ij  craignit  que  Berengere  3  fuppofé 
qu'elle  fut  l'aînée ,  ce  quieft  aiïez  vrai- 
femblable,  ne  rendît  ce  droit  douteux 
par  un  autre  mariage.  Cette  raifon  ne 
iiibfiftoit  plus  :  Berengere  étoit  morte 
fans  avoir  contracté  une  nouvelle  al- 
liance. Le  faintroiLouisn'oubliapoint 
les  juftes  prétentions  de  la  reine  fa 
mère  ;  mais  la  piété  lui  ferma  les  yeux 
fur  fes  véritables  intérêts.  Il  fe  fit  fcru- 
pule  d'armer  contre  un  prince  chrétien. 
Il  crut  avoir accommodétouteschofeSj 
en  mariant  Blanche  fa  fille  à  l'aîné  des 
Infans  de  Caftille.  Le  monarque  Fran- 
çois ,  en  faveur  de  la  princefTe ,  te- 
nonçoit  à  toutes  fes  prétentions  :  le 
Caftillan  de  fon  côté  afîuroit  la  cou- 
ronne aux  enfans  qui  naîtraient  de  ce 
mariage.  Il  en  vint  deux  fils ,  Alfonfe 
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&  Ferdinand.  Leur  père  mourut  avant 
leur  ayeul  ,  qui  loin  d'exécuter  la  Ann.ii?^ 
parole  qu'il  avoit  donnée  ,  déclara 
pour  fon  héritier  le  prince  Sanche  fou 
facond  fils.  C'étoit,  difoit-il,  la  loi  & 
la  Goûtume  du  pais  ,  que  les  fils  puî- 
nés du  roi  lui  fuccédaifent ,  à  1  ex- 
clufion  des  enfans  de  leur  frère 
aîné. 

Philippe  fut  indigné  du  traitement  Le  roi  prend 
fait  à  fes  neveux  :  indignation  qui  re    Manche'6**6 
doubla  ,  quand  il  apprit  la  trifte  fitua-  faur,  &dts 
tion  de  fa  focur  ,  privée  d'un  époux  P"»"*  fes 
quelle  aimoit  tendrement ,  dénuée  de  jaftement  " 
tout  fecours    au    milieu   d'un  peuple  exclus  àa 
greffier  &  d'un  afpeB  horrible  ,  perfé-  ^cCaftUr 
cutée  par  un  beau-pere  qui  n'eut  pas  r  -  p,  m 
honte  de  lui  refufer  jufqu'à  fa  dot.  Il  $•£ 
prit  hautement  la  défenfe  de  ces  illus- 
tres  malheureux  ,  &  fit  partir  Jean 
d'Acre,  grand  bouteiller  de  France, 
avec  quelques  autres  Chevaliers ,  pour 
demander  juftice  au   roi  de  Caftille 
d'un  procédé  fi  barbare.  L'ambafTa- 
deur  s'acquitta  de  fa  commifîîon  avec 
beaucoup  de  hauteur.  Ou  exécutez  ls 
traité  fait  avec  S.  Louis,  dit-il  fière- 
ment au  monarque  Efpagnol,  ou  fai- 
tes droit  au  roi  mon  ieigneur  fur  les 
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présentions  de  la  reine  Blanche  fon 
ANN.H75.  ayeule ,  ou  du  moins  permettez  aux 
deux  jeunes  princes  de  pafler  en  France 
avec  la  princeffe  leur  mère.  Alfcnfe 
étoit  trop  politique  pour  accorder  ce 
dernier  article.  Il  prevoyoit  que  bien- 
tôt on  les  verroit  reparoîtrc  à  la  tête 
d'une  armée  Françoife .  en  état  de  ven- 
ger les  torts  qu'on  leur  faifoit ,  ou  du 
moins  d'allumer  dans  le  fein  de  la 
Caftille  une  guerre  inteftine ,  dont  les 
fuites  pouvoient  lui  être  funeftes.  Il 
méprifa  inftances ,  prières ,  menaces , 
&  refufa  tout.  On  s'échauffa  de  part 
&  d'autre.  Le  grand  bouteiller ,  parent 
des  deux  rois,  fils  du  fameux  Jean  de 
Brienne  ,  roi  de  Jerufalem ,  s'échappa 
en  des  termes  pardonnables  dans  un 
homme  d'une  il  haute  nahTance  ;  mais 
peu  convenables  au  caractère  dont  il 
étoit  revêtu.  Alfonfe  de  fon  côté  ré- 
pondit fur  un  ton  qui  pourroit  paroî- 
tre  indécent  dans  un  fouverain.  On  fe 
fépara  fans  avoir  pu  rien  conclure. 
Tout  le  fruit  de  cette  ambaffade  fut  de 
ramener  en  France  l'illuftre  veuve  de 
Ferdinand  de  la  Cerda.  Le  roi  fon 
frère  la  reçut  avec  tous  les  témoigna- 
ges de  ^la  plus  vive  tendreife ,  lui  fit 
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une  maifon  ,  eut  toujours  pour  elle  la 
plus  grande  confidération.  Elle  paffa  le 
refte  des  fes  jours  dans  une  fainte  vi- 
diùté ,  mourut  à  Paris  dans  la  pratique 
de  toutes  les  vertus,  &  fut  enterrée 
aux  Cordelières  du  fauxbourg  faint 
Marceau  ,  qu'elle  avoit  fondées  en 
partie. 

Dès- lors  la  guerre  fut  réfolue  ;  mais 
le  confeil  du  monarque  fut  d'avis  de  Avtvt  „  > 
ne  rien  précipiter.  La  révolte  de  IN  a-      n  déci,re 
varre  n'étoit  pas  encore  entièrement  h  guerre  au 
éteinte.  Le  roi  qui  v<moit  de  perdre  r°j  de  Caf" 
fon  fils  aîné  ,  étoit  dans  la  plus  grande       ' 

m-n.'  A  •      J  1  •    J     I&i'i- F- S* if 

aniiction.  On  prit  donc  le  parti  de  J3. 
tenter  une  féconde  ambaiTade,  qui  fut 
aufîl  infru&ueufe  que  la  première.  Les 
nouveaux  envoyés  ne  pouvant  obtenir 
aucune  fatisfaction  du  prince  Caftil- 
Jan ,  lui  déclarèrent  authentiquement 
la  guerre  ,  fuivant  l'ordre  qu'ils  en 
avoient  reçu  en  partant.  Aufîî-tôt  Phi- 
lippe mande  la  noblelTe  &  les  com- 
munes de  toutes  les  provinces  de  fou 
royaume,  va  prendre  l'oriflamme  à 
faint  Denis  ,  &  fe  met  en  marche  , 
fuivi  du  duc  de  Bourgogne ,  du  comte 
de  Bar  ,  du  duc  de  Brabant  fon  beau» 
frère  ,  du  comte  de  Juliers ,   &  cls 

piij 


342  Histoire  de  France. 
pîufieurs  autres  princes  Allemands  qui 
Am.1176.  voulurent  Faccompagner  dans  cette 
expédition ,  &  combattre  fous  Tes  éten- 
dards en  qualité  de  volontaires.  Il  prit 
fon  chemin  par  Orléans ,  par  le  Bcrri  s 
par  le  Poitou ,  &  rencontra  fur  fa  route 
cinq  chevaliers  Efpagnols,  qui  pen- 
dant fept  jours  folliciterent  inutile- 
ment une  audience.  Admis  enfin  en 
préfence  du  monarque ,  ils  lui  adrelTe- 
rent  un  difcours  ampoulé .,  fanfaron  ., 
fajiuexxj  dans  lequel  ils  fe  répandirent 
€«  menaces  pompeufes  _,  &  finirent  par 
le  défier  de  la  part  de  leur  maître.  On 
méprifa  leurs  rodomontades  ;  mais  le 
défi  fut  regardé  comme  un  attentat 
dont  on  n'avolt  point  encore  vu  d'e- 
xemple. Le  roi ,  dans  le  premier  mou- 
vement de  fon  indignation  ,  c'eft  i'ex- 
preffion  de  Nangis^  dit  que  ce  feroit 
pour  lui  un  opprobre  éternel ,  s'il  ne 
puniiToit  le  roi  de  Caftille ,  qui  avoit' 
eu  la  préfomption  de  le  défier.  Ce  qui 
prouve  combien  les  rois  de  France 
étoient  élevés  en  dignité  au-deiîus  des 
autres ,  puifque  c'étoit  une  infolence 
même  à  un  fouverain  de  leur  envoyer 
un  défi. 

Le  rendez-vous  général  des  troupes 
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étoit  à  Sauveterre  en  Bearn  :  ce  fut  là  'J—  *HÉ 
que  le  roi  en  fit  la  revue.  Il  y  avoit  Ann.  1176, 
long-tems  qu'on  n'avoit  mis  fur  pied 
une  armée  fi  nombreufe  &:  (i  lefte. 
Tous  les  hiftoriens  conviennent  qu'elle  ., . . 
étoit  plus  que  fuffifante  pour  conqué- 
rir toutes  les  Efpagnes.  Mais  plus  elle 
avoit  paru  d'abord  redoutable  ,  plus 
fon  inutilité  fut  honteufe  à  la  France. 
On  n'avoitpourvû àrien  :  on  manquoit 
de  vivres  &  de  fourages  :  l'hiver  ce- 
pendant approchoit  ;  les  pluies  ren- 
doient  les  chemins  impraticables.  Le 
monarque  fut  obligé  de  remettre  l'en- 
treprife  au  printems.  On  foupçonna 
quelque  trahifon  ;  l'événement  fit  voir 
qu'on  ne  s'étoit  point  trompé.  Le  roi 
de  Caftille ,  effrayé  d'un  armement  iï 
prodigieux  ,  envoya  prier  le  comte 
d'Artois  de  vouloir  bien  lui  accorder 
une  entrevue.  Ce  prince,  après  en  jjj&j, l36i 
avoir  obtenu  la  permiiîion  du  roi  fon 
fou^erain  ,  fe  rendit  en  Efpagne  ,  où 
il  fut  reçu  avec  les  plus  grands  hon- 
neurs. Alfonfe  le  conjura  par  tout  ce 
qu'il  avoit  de  plus  cher  au  monde ,  de 
fe  faire  médiateur  de  la  paix  entre  la 
France  &  la  Caftille  ,  lui  protefta  que 
la  crainte  rf avoit  aucune  part  à  la  dé-      N 
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marche  qu'il  faifoit,  puifqu'il  fçavoît 
AKN.1176.  de  fcience  certaine  que  Philippe  avoit 
repris  le  chemin  de  Paris  ;  enfin  il  lui  fit 
entendre  qu'il  étoit  exactement  infor- 
mé de  tout  ce  qui  fe  pafïbit  dans  le 
confeil  François.  Robert  ignoroit  la 
retraite  du  monarque  ;  il  fut  faifi  d'é- 
tonnement.  Tous  les  foupçons  tombè- 
rent fur  le  grand  chambellan.  Ilneput 
envifager  fans  horreur  le  danger  que 
couroit  le  roi,  s'il  eut  paffé   outre. 
Aulli-tôt  il  retourne  en  Navarre,  y  re- 
çoit de  nouveau  le  ferment  de  fidélité 
des  peuples,  remet  le  commandement 
de  l'armée  au  fénéchal  de  Beaumar- 
chais ,  &  revole  à  la  cour  de  France  , 
pour  y  rendre  compte  de  ce  qu'il  avoit 
vu  &  entendu.  Bien-tôt  l'avanture  du 
moine  &  de  la  boîte  dévoila  tout  le 
myften .  Le  perfide  la  Brofîe  fubit  le 
châtiment  qu'il  meritoit. 
ggjJSTTD       Tel  étoit  l'état  des  chofes ,  lorf- 
AKN.1277.  qu'Iolande,  reine  de  Caftille ,  mécon- 
tente de  fon  mari ,  qui  ne  celToit  de 
fu1  miner  contre  fa  conduite  peu  régu- 
lière ,   outrée  d'ailleurs  de  l'injuftice 
qu  on  faifoit  à  fes  petits-fils ,  fe  fauva 
avec  les  deux  jeunes  princes  à  la  cour 
du  roi  d'Aragon  fon  frère.  On  raifonna 
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beaucoup  à  Paris  fur  cette  évafïon , 
qui  fit  naître   de  grandes  efpérances.  ^NN .12,77. 
Elle  ne  produifit  néanmoins  d'autre  ef- 
fet ,  que  d'irriter  la  cruauté  d'Alfonfe 
contre  tous  ceux  qui  l'avoient  favori- 
fée.  Le  prince  Frédéric  ,  frère  du  mo* 
narque ,  fut  étranglé  :  Simon  Ruitz  , 
qui  avoit  époufé  la  fille  de  Frédéric  , 
fut  brûlé  vif.  Toutes  les  inftances  de 
Philippe  ne  purent  engager  l'Aragon- 
nois  à  lui  rendre  fes  neveux.  Ce  prince  , 
naturellement  ennemi  des  François  , 
les  amufa  pendant  quelques  tems  ,  puis 
traita  avec  le  Caftillan >  &;  conclut  avec 
lui  une  ligue  défenfive  contre  la  mai- 
fon  de  Hugues  Capet.  La  reine  de  Caf- 
tille  fut  renvoyée  à  fon  époux  :  Alfonfe 
&  Ferdidand  furent  renfermés  dans  le 
château  de  Xativa ,  où  le  barbare  Dom 
Pedre ,  leur  grand  oncle  ,  qui  s'étoit 
déclaré   leur  protecteur  ,   les    traita 
plus     mal    qu'ils     ne    l'avoient    été 
en  Caftille  par  l'ufurpateur  de    leur 
couronne.  On  fe  divertiffoit  cepen- 
dant en  France  ,  où  pour  faire  hon- 
neur au  prince  de  Salerne ,  fils  du  rot 
de  Sicile ,  on  fit  publier  plufieurs  tour- 
nois :  fêtes  fuperbes  où  le  roi  fignala  xbï& 
fa  magnificence ,  mais  qui  furent  bie& 
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funeftes  au  jeune  Robert ,  comte  de 
Clermont.  Il  y  reçut  fur  la  tête  de  fi 
furieux  coups  ,  qu'il  en  perdit  l'efprit. 
C'étoit  un  prince  d'une  belle  figure , 
d'une  taille  avantageufe ,  d'un  grand 
courage  ,  d'une  probité  plus  grande 
encore  :  il  avoit  époufé  l'héritière  de 
Bourbon  ,  &  venoit  d'être  armé  che- 
valier. Toute  la  cour  prit  part  à  fon 
malheur.  Il  paroît  néanmoins  qu'il 
avoit  de  bons  momens.  On  le  voit 
dans  la  fuite  employé  en  des  affaires 
importantes  ,  &  faire  de  grandes  ac- 
tions qui  ne  conviennent  point  à  un 
infenfé. 

Un  fi  trifle  accident  fit  cefTer  les  ré- 

Ann.iz7£.  jouiffances  :  on  s'occupa  de  chofes  plus 

1280.         férieufes.  Le  roi,  fuivi  de  tous  les 

11  aban  barons   du   royaume  ,    fe  rendit   au 

donne  non-  J      Air      r  r>    r 

«eufement  „  mont  de  Marlan  en  Galcogne ,  pour 
fon  encre-  négocier  avec  Alfonfe ,  qui  de  fon  côté 
pnfe.  ^  s'avança  jufqu'à  Bayonne.  On  ne  put 
convenir  de  rien.  Déjà  le  monarque 
François  fe  préparoit  à  donner  fes  or- 
dres pour  lever  une  féconde  armée, 
lorfque  deux  moines ,  nonces  du  pape 
Nicolas  ,  vinrent  trouver  les  deux 
rois ,  pour  leur  défendre  ,  fous  peine 
d'anathême,  fans  préjudice  néanmoins 
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de  leurs  droits  refpectifs ,  de  recourir  -J — - 
aux  armes  pour  fe  faire  juftice.  C'étoit  Ami.  1*7* 
une  raifon  de  plus  pour  les  déterminer  » 
à  la  guerrre  ;  mais  l'ignorance  &  les  pré- 
ventions du  tems  les  aveuglèrent  telle- 
ment ,  qu  ils  ne  virent  point  ce  que  cette 
prohibition  avoit  d'injurieux  à  la  royau- 
té. Le  Caftillan  d'ailleurs  y  trouvoit  fon 
intérêt.  Les  juftes prétentions  de  Tes  pe- 
tit-fils ,  que  Rome  oublioit  fi  indigne- 
ment ,  ta  puiflance  d'un  protecteur  tel 
que  Philippe ,  tout  lui  infpiroit  les 
plus  vives  aïîarmes.  Le  roi  de  fort 
côté  s'applaudilïbit  de  fe  voir  tiré 
d'embarras  :  il  n'aimoit  point  la  guerre. 
Celle-ci  lui  coutoit  beaucoup  de  foins , 
de  peines ,  &  d'argent  :  il  fut  charmé  de 
trouver  un  prétexte ,  qui  dans  les  idées 
de  fon  fiécïe  le  juftifioit  pleinement 
de  tout  reproche  d'inconftance  :  re- 
proche néanmoins  qu'il  méritoit  à  (ï 
jufte  titre.  On  le  vit  toujours  com- 
mencer de  grandes  entreprifes  avec 
feu ,  les  pourfuivre  foiblement ,  & 
s'arrêter  avec  (implicite  au  moment 
de  l'exécution.  On  remarque  cepen- 
dant qu'il  n'obéit  qu'à  regret.  Auffi- 
tôt  il  vint  à  Touloufe ,  où  il  eut 
une  entrevue  avec  Dom  Pedre ,  roi 

Pvj 
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cT Aragon  a.  On  ignore  ce  qui  fut 
Anu.1179.  agité  dans  cette  conférence.  Tout  ce 
qu'on  fçait,  c'eft  queTArragonnois  fut 
reçu  avec  de  grands  honneurs  ,  & 
comblé  de  riches  préfens.  Mais  peu 
touché  de  toutes  ces  politefTes ,  il  étoit 
à  peine  de  retour  dans  fes  états ,  qu'on 
vit  éclater  en  Sicile  une  horrible  con- 
juration, que  le  perfide  rramoit  four- 

a  C'eft  mal-à-propos  que  l'éditeur  du  P.  Daniel 
(fom.  4.  p.  657  )  fait  dire  au  fçavant  hiftorien  de 
^Languedoc ,  que  cette  entrevue  àss  deuxrois  n'eft 
appuyée  fur  aucun  témoignage  des  auteurs  du  tems  , 
m  fur  aucun  ancien  monument  :  plus  mal-à-propos 
encore  qu'il  ajoute  que  cela  paroit  démontré.  Dora 
Vaifïette  ne  nie  point  la  réalité  de  cette  conférence.Il 
Fattefte  au  contraire  fur  Fautorité  de  Nangis  Se  de 
quelques  autres  contemporains;  mais  il  en  réfute 
certaines  circonftances  rapportées  fans  aucun  fonde- 
ment par  des  écrivains  plus  récens.  Une  lecture  plus 
réfléchie  (de  la  s e  note  du  4€  volume  de  l'hiftoire 
de  Languedoc,  p.  yjf)  convaincra l'obfervateur,  que 
la  critique  du  célèbre  Bénédictin  ne  tombe  que  fur 
la  prétendus  médiation  au  fujet  de  la  guerre  de 
Caftille  ,  offerte  ,  dit-on  ,  parle  roi  d'Arragon,  ac- 
ceptée par  le  monarque  François  j  fur  la  ce/ïion  de  la 
part  de  Philippe  de  fa  fouveraineté  fur  Montpellier  ; 
fur  la  promefle  de  ce  Prince  de  ne  jamais  acquérir  la 
partie  de  cette  feigneurie  qui  apartenoit  aux  évêques 
«leMaguelonne;  fur  la  réfervequeDomPedreaffecia 
«n  cette  rencontre  à  l'égard  du  prince  de  Salerne,  qui 
au  rapport  de  Nangis  ,  étoit  alors  au-delà  des  Alpes; 
enfin  fur  l'étroite  aminé  qu'on  fait  naître  à  cette  oc- 
casion entre  l'héritier  du  trône  de  Sicile  &  roi  de 
Majorque  ,  qui  cependant  ne  fe  trouva  point  à  Vtn- 
trevûe  de  Touloufe.  Voilà  en  effet  ce  qu'on  ne  peut 
juftifîer  par  le  témoignage  d' aucun  auteur  du  tems ,  Si 
j>ar  conféquent  ce  qui  doit  paroit r  tdémonxrU 
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dément  depuis  plufïeurs  années.  Il  efl 
néceffaire  de  reprendre  les  chofes  d'un  Amn.i*7# 
peu  plus  haut. 

L'ambition  du  roi  de  Sicile  afpiroit  Ligue  contrer 
à  tout.  Sénateur  de  Rome  &  vicaire  lV01  dsSl" 

.     „  .  ..  .  .    ,  aie. 

de  1  empire ,  il  exerçoit  une  autorité 
prefque  abfolue  fur  toute  l'Italie.  Il 
venoit  d'acheter ,  moyennant  une  pen  - 
fion  de  quatre  mille  livres  ,  les  droits 
de  Marie  d'Antioche  fur  le  royaume 
de  Jérufalem a  :  il  méditoit  encore  la 
conquête  de  la  couronne  Impériale  de 
Conftantinople.il  eût  réufii  fans  doute., 
s'il  eût  fçû  mieux  cacher  fes  delTeins0 
Mais  il  s'en  falloit  beaucoup  qu'il  ^ut 
aufîi  prudent  qu'il  étoit  actif  &  vail- 
lant. Peu  capable  de  réflexion  ,  il  con- 
duifoit   fes  entreprifes  avec  plus  de 

a  Ifabelle  ,  fille  &  héritière  d'Amauri  roi  de  Jé- 
rufalem, avoir  eu  trois  filles,  Marie,  Alix,  Melifante. 
Marie  eut  de  Jean  de  Brienne  Iolande  ,  qui  tranf- 
porta  la  couronne  dans  la  maifon  de  Suabe  par  fon 
mariage  avec  Frédéric  II.  Cette  famille  éteinte,  les 
enfans  d'Alix  &  de  Melifante  fe  difputerent,  non  la 
pofTetfion  }  Jérufalem  n'étoit  plus  au  pouvoir  des 
chrétiens  ,  mais  le  titre  toujours  honorable  de  cette 
Souveraineté.  Hugues  II ,  roi  de  Chypre,  y  préten- 
doit  comme  petit- fils  de  l'aînée  des  deux  fœurs.  Ma- 
rie d'Antioche  y  afpiroit  comme  fille  et  la  cadette  , 
par  conféquent  d'un  degré  plus  proche  de  la  reine 
Ifabelle.  La  repréfentation  n'avoir  pas  toujours  lieu 
dans  ces  fiécles.  Rome  fe  déclara  pour  la  princeiTc 
d'Antioche» 
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F^!S  hauteur  que  de  ménagement.  Sesvafles 
Am.1179.  projets  dont  il  ne  faifoit  point  myftére, 
fes  forces  de  terre  &  de  mer  ,  fon 
courage  ,  fa  réputation ,  avoient  ef- 
frayé l'Europe.  Une  grande  partie  des 
princes  qui  regnoient  alors ,  conjura 
contre  lui  :  Rome  lui  porta  les  pre- 
miers coups,  Grégoire  X  i'avoit  peu 
ménagé  :  Innocent  V,  fucceffeur  de 
Grégoire ,  lui  fut  plus  favorable  ;  mais 
il  ne  fit  que  paroître  fur  le  faint  fiége, 
Adrien  VI ,  qui  fut  enfuite  élu ,  ne  vé- 
cut pas  même  aflez  long-tems  pour 
"Cejî.  fhJÏI.  être  confacré  :  Jean  XXI ,  qui  lui  fuc- 
f.  si*.  céda  ,  fe  flattoit  de  régner  de  longues 
années  ;  il  s'en  vantait  même  „  fi  l'on 
en  croit  les  auteurs  du  tems  ,  lorfque 
tout-à-coup  ,  il  fut  écrafé  par  la  chute 
d'un  bâtiment  qu'il  venoit  de  faire  éle- 
ver. La  mort  du  pontife  fut  très- 
funefte  au  monarque  Sicilien.  Il  en 
avoit  reçu  les  témoignages  de  F  affec- 
tion la  plus  tendre  :  il  lui  devoit  la 
couronne  de  Jérufalem.  C'eft  de  fa 
main  qu'il  avoit  été  facré  roi  de 
cette  fameufe  contrée ,  qui  fut  le  ber- 
ceau du  chriftianifme  &  de  fon  divin 
chef. 
Jean  Gaëtan>  Romain,  de  la  famille 
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des  Urfins  ,  étoit  à  peine  fur  le  trône 
pontifical ,  fousle  nomde  Nicolas  III,  Anm.h7*i' 
qu'il  entreprit  ,  finon  de  ruiner ,  du 
moins  d'affaiblir  la  trop  grande  puif- 
fance  d'un  prince  ,  qui  étoit  le  plus 
grand  obftacle  aux  projets  ambitieux 
qu'il  avoit  formés  pour  l'élévation  de 
fes  parens  ,  qui  d'ailleurs  lui  avoient 
donné  de  grands  fujets  de  mortifica- 
tion. Charles,  dit-on  >  avoit  fait  tran- 
cher la  tête  au  mari  d'une  nièce  du 
pontife  ,    qui   s'étoit   imprudemment 
déclaré  pour  Conradin.   Mais  ce  qui 
avoit  achevé  d'enflammer  le  courroux  ^Ulanl  L  7» 
du  faint  père  ,  c'eft.  qu'ayant  eu  la  té-  c'^{Ht  tnmi 
mérité  de  faire  demander  pour  un  de  117».  ».  tji 
fes  neveux  une  des  petites  filles  du  mo- 
narque ,  il  avoit  été  refufé  avec  hau- 
teur. »  Quoiqu'il  ait  la  chaufïure  rou- 
33  ge  ,  répondit  le  roi  d'un  ton  rail- 
33  leur ,  fon  fang  n'en  eft  pas  devenu 
33  plus  digne  d'être  mêlé  avec  celui  de 
33  la  maifon  royale  de  France  >3.  Jamais 
l'orgueilleux  Gaétan  ne  put  lui  par- 
donner un  fi  fanglant  affront.  Il  pro- 
fita des  divifions  qui  regnoient  entre  Gefi.  PkJIU 
ce  prince  &  l'empereur  Rodolphe  ,  fe*-*!Z* 
fit  nommer  arbitre  de  leur  querelle  , 
&  condamna  le  roi  à  fe  démettre  dq 
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vicariat  de  l'empire.  Charles  ne  réfifta 
Akn,i27P-  point.  Il  donna  fa  démifîîon  ,  qui  ren- 
dit le  pape  encore  plus  fier.  Bien-tôt  il 
lui  envoya  ordre  de  fe  défaire  aufîi  du 
fénatoriat  de  Rome,  conformément  au 
traité  conclu  avec  Clément  IV  :  il 
trouva  la  même  docilité.  Ce  qui  fit 
dire  au  cardinal  qui  avoit  été  chargé 
de  cette  commifîlon  ,  que  le  monar- 
que avoit  toute  la  fidélité  de  la  mai- 
fon  de  France  dans  l'exécution  des 
traités ,  toute  la  fineffe  de  la  politique 
Efpagnole ,  &  toute  la  prudence  de 
la  cour  de  Rome.  »  Nous  pourrions  en 
3>  furmonter  d'autres  ,ajoûta-t-il  ;  mais 
33  pour  celui-ci ,  nous  n'en  viendrons 
>3  pas  à  bout  33.  On  ne  cherchoit  en 
effet  qu'un  prétexte  pour  le  dépouiller 
du  royaume  des  deux  Siciles.  C'étoit 
le  faint  fiége  qui  l'en  avoit  invefti. 
Le  pontife  ,  tout  hardi  qu'il  étoit , 
n'ofa  entreprendre  ouvertement  de  le 
renverfer  d'un  trône  où  fes  prédécef- 
feurs  r avoient  élevé  :  ce  ne  fut  qu'en 
fecret  qu'il  promit  au  roi  d'Aragon  de 
Faider  d'hommes  &  d'argent. 

Dom  Pedre  ,  roi  d'Aragon  ,  prince 
plus  rufé  que  brave  &  généreux ,  avoit 
un  droit  apparent  fur  la  Sicile  >  du 
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chef  de  ia  reine  fa  femme  ,  qui  étoit   — ■- — =-= 
fille  de  Mainfroi.  On  dit  droit  appa-  Ann.h7*. 
rent  ;  non  qu'on  veuille  fuppofer  avec  BM.  p. j  3«3 
Nangis  ,  que  la  maifon  de  Suabe  ait 
été  juftement  privée  de  la  couronne 
par  la  fentence  de  Rome  contre  Fré- 
déric ,  Conrad ,  Conradin   &  Main- 
froi ;  mais  parce  que  ce  dernier  étant 
né  d'un  commerce  illégitime ,  il  fem- 
ble  qu'il  devoit  être  exclus  du  trône. 
Rien  par  conféquent  de  plus  équivo- 
que ,  que  les  prétentions  de  la  prin- 
ceile  Confiance  fa  fille  :  femme  détefla- 
ble  *  continue  notre  auteur ,  qui  eau  fa 
tant  de  maux  j  Gr  empêcha  un  fi  grand 
bien.  Charles .,  ajoûte-t-il,  étoit  fur  le 
point  de  partir  pour  laPaleftine ,  qu'il 
eût  fans  doute  reconquife  ,  fi  l'on  peut 
juger  du  fuccès  par  tous  les  prépara- 
tifs qui  peuvent  humainement  l'afïu- 
rer.  Mais ,  fi  l'on  en  croit  la  plupart 
des  hiftoriens  Efpagnols  ,  Grecs ,  Ita- 
liens ,  de  fi  grandes  forces  étoient  des- 
tinées pour  détrôner  Michel  Paleolo- 
gue  ,  empereur    de    Conftantinople. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  Dom  Pedre  entre- 
tenons de  fecrettes  intelligences  avec 
toutes  les  villes  de  Sicile  ,  que  mille 
raifons  déterminoient  à  reconnoitre  la 
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prétendue  légitimité  des  droits  de  la 
Akn.  127.9.  reine  d'Aragon.  L'humeur  Efpagnole 
convenoit  mieux  aux  mœurs  du  pays: 
on   fe  flattoit  qu'un  nouveau  maître 
ôteroit  les  impôts  ,  efpérance  réduc- 
trice dont  le  peuple  eft  toujours  la 
dupe  :  enfin  la  tyrannie  des  François 
étoit  au  dernier  période.  Rien  n'étoit 
facré  pour  eux  ,  ni  les  droits  de  l'hu- 
manité, ni  les  loix  delà  religion  &  de 
Jm  *feift!°d«  l'honneur.  Le  peuple  accablé  de  tributs 
hal.tcm.  2.  jufques-là  inconnus  dans  cette  ifle  ,  fe 
fag.  184.  &  voyoit  encore  expofé  au  pillage  d'une 
■*  foldatefque   effrénée  ,  qui  fe  croyoit 

tout  permis.  Ceux  qui  oibient  fe  plain- 
dre ,  n'en  étoient  que  plus  maltraités  : 
point  de  famille  où  il  n'y  eût  quel- 
qu'un de  perfécuté  ,  fous  le  prétexte 
éternel  qu'il  avoit  pris  le  parti  de  Con- 
radin.  Lesperesn'étoient  point  maîtres 
de  difpofer  de  leurs  filles  ;  ils  ne  pou- 
voient  les  établir  fans  la  permiiîion  du 
gouvernement  :  s'ils  étoient  riches,  on 
les  forçoit  de  les  marier  à  des  Fran- 
çois. On  ne  refpèétoit  ni  les  privilè- 
ges des  villes ,  ni  les  prérogatives  du 
clergé.  Les  Siciliens  fouffroient  d'ail- 
leurs très-impatiemment  de  fe  voir 
exclus  des  bénéfices  qain'étoientcon- 
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férés  qu'aux  enfans  de  leurs  cruels  "-""  "■  '""" 
conquérans.  Mais  ce  qui  acheva  de  Akk.  117 fj 
révolter  ce  peuple  naturellement  porté 
à  la  jaloufie  ,  furent  les  excès  commis 
contre  les  femmes  :  injure  toujours  fi 
fenfible  aux  Italiens.  On  dit  que  les 
gouverneurs  François  fe  faifoient  ame- 
ner les  jeunes  mariées ,  qu'ils  ne  ren- 
voyoient  à  leurs  époux  ,  qu'après  en 
avoir  eu  les  prémices.  Le  foldat ,  fous 
prétexte  d'exécuter  les  ordres  du  roi , 
forçoit  l'entrée  des  maifons,  prenoit 
toutes  fortes  de  liberté  avec  le  beau 
fexe.  On  n'entendoit  parler  que  de 
viols  ou  d'adultérés ,  moitié  de  gré  3 
moitié  de  force. 

Les  plaintes  de  tant  de  malheureux 
parvinrent  enfin  jufqu'au  pied  du  trô- 
ne. Charles  en  fut  touché  ;  il  donna 
fes  ordres  pour  informer  de  ces  vio- 
lences ,  &  pour  punir  les  coupables 
avec  la  plus  grande  févérité  ;  mais  il 
ne  fut  point  obéi.  Les  François  n'en 
devinrent  que  plus  furieux  contre 
leurs  aceufateurs.  Ceux-ci  pou/les  à  /jii. 
bout  ,  implorèrent  la  protection  du 
pape.  Le  monarque,  offenfé  de  cette 
hardie/Te  ,  fît  arrêter  leurs  députés , 
dont  l'un  mourut  de  mifere  dans  le. 
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cachot  où  il  fut  enfermé.  C'eft  tout  ce 
'Ann.i275>.  que  produifît  une  démarche  ,   que  la 
violence   de  la  tyrannie    rendoit  en 
quelque  forte  excufable.  Loin  de  cher- 
cher à  remédier  au  mal,  on  redoubla 
de  rigueur  &  de  dureté.  Charles  eny- 
vré  de  fa  grandeur  ,  méprifa  de  juftes 
murmures ,  qu'il  traitoit  de  cris  im- 
puiiîans  >  mais  bien-tôt  il  apprit  par 
une  funefte  expérience ,  que  les  plus 
grands  potentats  ont  tout  à  craindre 
d'un  peuple  réduit  au  défefpoir.  Il  y 
avoit  dans  ce  même  tems  un  feigneur 
grandement  accréditéparmi  la  noblefTe 
de  Sicile  ,  homme  de  tête  &  de  réfo- 
lution ,  foldat,  capitaine ,  négociateur  ; 
capable  de  bien  conduire  une  intrigue  , 
adroit  ,   infinuant ,  fécond  en  expé- 
diens ,  agiffant  avec  flegme  &  fans  pré- 
cipitation ;  animé    d'ailleurs    par  le 
défir  de  fe  venger ,  &  des  François  qui 
avoient  violé  fa  femme  ,  &  de  leur 
prince  ,  qui  avoit  confifqué  fes  biens , 
après  la  défaite  de  Conradin.  Cet  hom- 
me (i  fameux  dans  l'hiftoire  de  Sicile , 
étoit  Jean  de  Procida  ,  ainfi  appelle 
du  nom  d'une  petite  ifle  qui  lui  appar- 
tenoit  dans  les  environs  de  Naples ,  & 
dont  le  roi  Pavoit  dépouillé  ,  pour 
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avoir  fuivi  le  parti  de  la  maifon  de 
Suabe.  On  lit  quelque  part  qu'il  étoit  Ann.i*7£3 
médecin  :  c'eft  que  dans  ces  anciens 
tems  les  gens  de  la  première  condition 
étudioient  la  médecine  ,  non  pour 
en  tirer  un  profit  fordide ,  mais  pour 
pouvoir  être  utiles  à  leurs  compa- 
triotes. 

Procida  étoit  alors  à  la  cour  d'Ara- 
gon ,  comblé   des  bienfaits  de  Dom 
Pedre  ,  qui  à  la  recommandation  de 
la  reine  Confiance  ,  lui  avoit  donné 
de  riches  terres  dans  le  royaume  de 
Valence.  La  reconnoifïance  pour  le 
fang  de  fes  anciens  maîtres  redouble 
fon  averfion  pour  les  tyrans  de  fa  pa- 
trie ;  il  forme  le  deffein  de  mettre  la 
Couronne    de  Sicile  fur  la    tête   du 
prince  Aragonois  ;  &  le  fuccès  jufti- 
fie  la  pofîibilité  de  fon  entreprife.  Il    K«fa 
part  déguifé  en  Cordelier }  fe  rend  d'a- 
bord à  Malthe  ,  de-là  en  Sicile ,  puis  à 
Conftantinople  ,  enfuite  à  Rome  ,  & 
revient  enfin  auprès  de  fes  généreux 
protecteurs.  Les  principaux  chefs  des 
mécontens  Siciliens  lui  jurent  d'entre- 
tenir par  toutes  fortes  de  -moyens  la 
haine  du  peuple  contre  les  François. 
L'empereur  de  Grèce    l'affure   d'un 
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puisant  fecours  d'argent.  Le  fouverain 
ÎAnn.i  17p.  pontife  ,  gagné  par  une  fomme  confï- 
dérable  ,  dont  Orfo  fon  neveu  toucha 
une  bonne  partie  ,  animé  d'ailleurs 
par  le  plus  vif  reffentiment  contre  le 
roi  Charles ,  non-feulement  approuve 
la  confpiration  ,  mais  écrit  des  let- 
tres très-preffantes  au  roi  d'Aragon  , 
pour  l'exhorter  à  entrer  dans  ce  com- 
plot fanguinaire.  Dom  Pedre  qui  avoit 
longtems  balancé ,  fe  détermine  enfin 
à  tenter  l'entreprife. 

Mais  peu  s'en  fallut  que  la  mort  de 
Nicolas ,  qui  arriva  fur  ces  entrefaites , 
ne  fît  échouer  tous  les  projets  des 
conjurés.  On  ne  peut  lui  refufer  de 
grandes  qualités  ,  qui  malheureufe- 
ment  furent  mêlées  de  défauts  plus 
grands  encore.  Il  porta  le  népotifme 
jufqu'au  fcandale  ;  ce  qui  l'entraîna  en 
des  fautes  impardonnables  dans  un 
homme  de  fon  caractère.  Il  eut  pour 
fuccefTeur  Simon  de  Brie,  François  de 
nation  ,  cardinal  du  titre  de  fainte- 
Cecile  ,  le  même  qui  avoit  négocié 
la  donation  du  royaume  de  Sicile  au 
roi  Charles.  Martin  IV ,  c'eft  le  nom 
que  prit  le  nouveau  pontife  ,  étoit 
autant  porté  pour  le  monarque  Siçi- 
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lien  ,  que  Gaétan  lui  avait  été  con- 
traire. Bien-tôt  il  lui  en  donna  des 
preuves  effectives  ;  lui  rendit  le  féna- 
toriat  de  Rome ,  que  fon  prédéceffeur 
lui  avoit  enlevé  ;  excommunia  fur  fas 
infiances  l'empereur  Grec  ,  qui  n'a- 
voit  pas  exécuté  les  conditions  por- 
tées par  le  concile  de  Lyon  ;  défen- 
dit enfin  ,  fous  peine  d'anathéme  , 
d'avoir  aucun  commerce  avec  ce 
prince. 

Un  (i  fâcheux  contretems  refroidit 
un  peu  fardeur  du  roi  d'Aragon  :  Mi-  A  .  TA  « 
chel  raleologue  nen  fut  que  plus 
animé.  Procida  était  alors  à  fa  cour. 
Il  le  fit  partir  avec  trente  mille  onces 
d'or  ,  qui  fçurent  fi  bien  perfuader 
Dom  Pedre  ,  qu'il  donna  fes  ordres 
pour  un  grand  armement  ,  fous  pré- 
texte d'aller  faire  la  guerre  aux  Sar- 
rafins.  Le  roi  Philippe  ,  qui  avoit 
époufé  en  premières  noces  la  fceur 
de  ce  prince  ,  lui  envoya  demander 
quelle  contrée  des  Infidèles  il  vou- 
loit  attaquer ,  lui  offrant  des  fecours 
d'hommes  &  d'argent.  Il  n'en  reçut 
d'autre  réponfe  ,  finon  qu'il  méditoit 
de  venger  les  injures  faites  à  la  reli- 
gion fous  le  règne  de  faint  Louis ,  8g 
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qu'il  le  prioit  de  lui  prêter  quarante 
ÀNN.1181.  mille  livres  tournois  ;  ce  qui  lui  fut 
Ibid.  généreufement  accordé.  La  cour  de 
France  néanmoins  ne  fe  fioit  que  très- 
médiocrement  fur  la  bonne  foi  du  mo- 
narque Efpagnol.  On  prétend  que  Phi- 
lippe écrivit  au  roi  (on  oncle  de  fe 
tenir  fur  fes  gardes ,  &  de  ne  pas  ou- 
blier que  Dom  Pedre  étoit  un  Catalan. 
Mais  telle  étoit  la  fécurité  du  prince 
Sicilien  ,  qu'il  eut  l'imprudence  de 
faire  préfent  au  perfide  Aragonois  de 
vingt  mille  ducats  pour  l'aider  à  équi- 
per une  flotte  deftinée  à  le  renverfer 
du  trône.  Le  pape  n'étoit  point  fî  cré- 
dule :  la  dévotion  fubite  de  Dom 
Pedre  lui  parut  très-fufpede.  Il  lui 
dépêcha  un  Jacobin,  tant  pour  lui  dé- 
fendre de  faire  la  guerre  à  aucun 
prince  chrétien  ,  que  pour  fçavoir 
dans  quel  pays  il  alloit  porter  fes  ar- 
mes. On  n'en1  point  d'accord  fur  la 
réponfe.  Les  uns  lui  font  dire ,  qu'il 
brûleroit  fa  chemife  ,  fi  elle  fçavoit 
fon  fecret  ;  d'autres  ,  qu'il  couperoit  fa 
main  gauche ,  s'il  la  croyoit  inftruite 
de  ce  que  doit  faire  fa  main  droite  ; 
quelques-autres  ,  qu'il  s'arracheroit 
la  langue  ,   s'il    penfoit  qu'elle   fût 

capable 
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capable  de  le  trahir.  C'eit  tout  ce 
qu'on  en  put  tirer  :  il  continua  fes 
préparatifs. 

Telle  étoit  la  difpofition  des  ef- 
prits ,  lorfque  les  habitans  de  Palerme  Ann.hSz: 
fe  propoferent  d'aller  entendre  vê- Ma{facre  dea 
près  au  faint-Eforit  ,  églife  fituée  à  Frao?ois,aP- 
fix  cens  pas  de  la  ville.  Ces  fortes  de  PeIIéçles, vê" 

f      .  ,  .  r        presSiciiien- 

paities  de  dévotion  etoient  alors  tort  n2S. 
en  vogue.  La  fainteté  du  jour ,  c'étoit 
le    lundi  de   Pâques  a  ,   ne    permet- 
toit  pas  la  plu3  légère  défiance.  Ce^ 
pendant  les  bruits  qui  couroient  exi- 
geoient  des  précautions;  Saint'Remy, 
qui  commandoit  dans  la  place  ,  donna 
ordre  d'examiner  fi  le  peuple  n'etoit 
point  armé;  ce  fut  pour  le  foldat  une 
occafion  de  manquer  de  refpeâ:  aux 
femmes.  Un  François  voyant  pafTer    Nicol.Spc. 
une  jeune  perfonne  d'une  rare  beauté  ciai-Rer.itaL 
fille  d'un  homme  de  condition  appelle  'X^p^lu 
Roger  de  Maître-Ange,  Tinfuka  bru-  Mdefp.  ibid. 
talement,  fous  prétexte  de  chercher  fom*  tmJ.as' 

...      ,  K  .  ,  io'-9.   Gwv. 

s  il  n'y  avoit  point  quelque  poignard  yuiian,  1,7, 
caché  fous  fes  robes  S«  Elle  jetta  de*«<*>?**0î« 

a  Le  ;o  Mars  12  32. 

b  Un  célèbre  moierne ,  peintre  inimitabîe  en  tout/ 
mais  principalement  dans  les  portraits  d;  imagination, 
dit  enpa'tlantde  ce  fameux  événement  (EfaifurVhiJU 

TomeVL  Q 
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grand  cris.  Le  père  &  Je  mari  n'é- 
Ann.  1 282.  toient  pas  loin  ;  ils  accourent  au  bruit  : 
leurs  amis  fe  joignent  à  eux:  on  s'écrie 
dans  le  premier  tranfport  qu'il  faut 
tuer  ces  infolens.  Tous  en  même  tems 
fondent  fur  cette  foldatefque  licen- 
«  tieufe ,  armés  les  uns  de  ftilets ,  les 
+  autres  de  pierres  &  de  bâtons  :  vieil- 
lards ,  femmes ,  enfans ,  tout  ce  qui 
appartenoit  à  cette  milice  effrénée  fut 
impitoyablement  maffacré.  La  fureur 
allajufqu'à  ouvrir  le  flanc  des  femmes 
qui  étoient  grofTes  des  François.  On 
écrafoit  leur  fruit  contre  les  murailles  ,^ 
pour  ne  pas  tailler  dans. ta  ville  le 
moindre  refte  de  la  nation.  Les  moi- 
nes eux-mêmes  donnoient  l'exemple. 

tiniv.  tomr.  12  3  p,  215.)  Un  Provençal  vioioit  une  fem- 
me, le  jour  de  Pâques  ;dcns~le  tems  que  le  peuple  'dlxnï  i 
vcpres.W  y. a  bien  ai  s  remarquestà  faire  feir,  ce  peu;de 
paroles.  i°.  Malèfpina,  qu'il  cice  ne  dit  point  le  jour \c\ 
mais  le  lundi  de  Pâques ,  in  lunedï  délia  Pafcha  di  Ré- 
Jv.rre[ione,  2°.  Il  n'eft  point  queftion  de  viol  dans  cet 
auteur  ,  mais  d'une  infulte  faite  à  une  dame  par  un 
François  audacieux.  Uno  Francefco  per  fuo  rigoglio 
prefe  unafemina..»  perfarle  villania.  Un  autre  hifto- 
rien  (Nicol.  Spe«d/.>éxplique  la  qualité  deJ'infulte. 
Ce  tut ,  dit-il,  de  fouiller  indécemment  fous  fes  ro- 
bes, fous  prétexte  qu'il  y  avoit  quelque  poignard 
caché.  3°.  La  circonftance  d'une  proceff.on  ou  fe 
trouve  une  femme  au  milieu  de  fes  compagnes  &  de 
fa  famille  ne  permet  pas  de  foup^ortner  le  criniÇ 
^u'çn  fuppofe  fans  aucune  aurçritç» 
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Sortis  de  leurs  cloîtres  pour  animer 
les  alTalîins,  ils  ne  craignirent  point  ANN.ia&t;- 
de  fouiller  de  fang  &  de  carnage  des 
mains  deftinées  au  miniftère  pacifique 
des  autels.  Le  malheureux  faint  Re- 
my ,  forcé  dans  la  citadelle  ,  effaya  de 
fe  fauver  en  habit  déguifé  :  il  fut  re- 
connu &  aifommé.  On  n'entendoit 
par-tout  que  le  cri  de  liberté,  Roger  de 
Maître- Ange  fut  choifi  pour  gouver- 
neur de  Palerme, 

Le  même  jour,  Mont-Real,  Coni- 
gio  ,  Carini ,  Termini ,  &  quelques  au- 
tres villes  voifines ,  furent  le  théâtre 
d'une  fcene  également  fanglante.  Tout 
ce  qui  s'y  trouva  de  François  fut  pareil- 
lement égorgé  :  exemple  qui  fut  imité 
le  lendemain  à  Cétaledi ,  à  Trapani  >  à 
Mazare  ,  à  Marfab  ,  où  Burdac  étoit 
gouverneur.  On  dit  que  lorfque  les 
Marfaliens  fe  jetterent  fur  lui  pour  le 
tuer ,  il  venoit  de  leur  faire  fïgnifier 
l'ordre  de  porter  leur  or  &  leur  argent 
autréfor  royal. 

Le  malTacre  ne  fe  fit  que  le  premier 
d'Avril  dans  Gergenti  &  dans  la  Li- 
cate.  Le  lendemain,  Louis  de  Mont-  mft.frsicU* 
pellier ,  qui  avoit  enlevé  une  femme  îbïd* 
de  condition  ,  fut  poignardé  dan^  le 
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château  de  faint-Jean  par  le  mari ,  fu- 
ANN.u8i.rieu  de  fon  deshonneur,  enfuite  pen- 
du à  une  des  fenêtres  de  fon  palais ,  & 
tous  les  François  qui  fervoient  fous 
lui ,  pâlies  au  fil  de  l'épée.  On  vit  de 
pareilles  exécutions  dans  plufieurs  au- 
tres villes  :  fpe&acle  barbare  fans 
doute  ;  mais  dont  l'horreur  diminue , 
fi  les  relations  des  Siciliens  ne  font 
point  exagérées.  La  patience  des  peu- 
ples étoit  pouiïee  à  bout.  On  allure 
que  chaque  femaine  Ludolphe,  gou- 
verneur de  Menon  ,  prenoit  de  force 
une  jeune  fille  pour  fervir  à  fes  plai- 
firs.  Un  certain  Faramond  d'Artois, 
qui  cemmandoit  dans  Noto  ,  fe  fai- 
foit  amener  toutes  les  plus  belles  fem- 
mes de  fon  gouvernement,  &  les  for- 
çoit  de  contenter  fes  delirs.  Catane  fut 
le  lieu  où  fe  pafTa  la  dernière  fcène  de 
cette  fanglante  tragédie.  Un  jeune 
François,  nommé  Jean  Viglemade ,  en 
fut  l'occafion.  C'étoit  un  de  ces  petits 
maîtres  effrontés ,  qui  font  parade  de 
leur  libertinage  ,  libres  dans  le  pro- 
pos ,  fcandaleux  dans  les  manières ,  in- 
folens  dans  l'action.  Il  voulut  embraf- 
fer  de  force  Julie  Villanelli.  Le  mari 
entre  dans  le  moment  :  il  veut  s'op- 
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pofer  à  la  violence  ;  il  eft  tué.  Auflî-tôt 
la  femme  court  les  rues ,  &  crie  ven-  Ann.h8*. 
geance.  Le  peuple  attendri  fur  (on 
malheur  ,  s'arme  de  tout  ce  qui  fe  pré- 
fente fous  fa  main ,  &  fe  jette  fur  les 
François ,  dont  il  fait  un  horrible  car- 
nage. On  dit  qu'il  en  périt  huit  mille 
dans  ce  malheureux  jour,  qui  fut  le 
quatrième  d'Avril.  Quelques-uns  fe 
retirèrent  dans  un  château  très-fort , 
que  Phiftoire  nomme  Sperlingue  : 
tous  y  moururent  de  faim.  Quelques- 
autres  eiTayerent  de  fe  fauver  fous 
Thabit  du  païs;  mais  ils  ne  purent  en 
impofer  à  d'implacables  ennemis  , 
que  la  rage  rendoit  trop  cîairvoyans. 
Le  lignai ,  pour  les  diftinguer ,  fut  de 
leur  faire  prononcer  le  mot  cicerl , 
dont  la  prononciation  eft  très- difficile 
aux  étrangers  :  ils  furent  reconnus ,  6c 
poignardés  fans  miféricorde. 

Les  habitans  de  Palerme  avoient  mis 
fur  pied  trois  petites  armées  pour  en- 
courager les  autres  villes  à  prendre  les 
armes,  ou  pour  les  foutenir  dans  leur 
révolte.  Fiers  d'un  avantage  afTez  con- 
fïdérable  qu'ils  remportèrent  fur  une 
efcadre  du  vice-roi,  ils  offrent  afiie- 
ger  Taormina,  qu'ils  prirent  d'aiîaut  : 
toute  la  garnifon  fut  égorgée.  Il  n'y 

Qiij 
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avoit  plus  que  Meiîîne  qui  n'eût  point 
Ann  12.81. fecoué  le  joug:  bien-tôt  la  mauvaife 
ibid.  conduite  des  François  y  caufa  la  même 
révolution.  Un  certain  Collura,  hom- 
me féditieux,  apofté  fans  doute  par  les 
mécontens  s  parut  en  armes  dans  la 
place  publique  :»  ce  qui  étoit  défendu 
à  tout  Sicilien  ,  fous  les  peines  les  plus 
féveres.  Quatre  archers  voulurent  l'ar- 
rêter ;  il  fe  défendit  vigoureufement  : 
plufîeurs  de  fes  amis  vinrent  à  fon  fe- 
cours;  il  y  eut  une  batterie  très- vive. 
Le  magiftrat ,  c'étoit  Alaime  de  Len- 
rini  ,  excitoit  en  fecret  ce  fouleve- 
ment  :  mais  voyant  que  la  partie  n'é- 
toit  pas  encore  allez  liée  ,  il  accourt 
avec  une  grande  apparence  de  zélé , 
faifit  les  coupables ,  &  les  livre  au 
vice-roi  3  qui  les  fait  mettre  au  ca- 
chot. Heureux  s'il  en  fut  demeuré  là  ; 
mais  en  même-tems  il  ordonna  dy 
conduire  aufli  leurs  femmes  ,  qui  ce- 
pendant n'avoient  aucune  part  à  la  fé- 
dition.  Les  Mefîinois  crièrent  à  l'injus- 
tice ,  coururent  aux  armes ,  &  fe  jet- 
terent  fur  les  François ,  dont  ils  firent 
un  carnage  affreux  :  trois  mille  péri- 
rent dans  cette  malheureufe  journée. 
Quelques  -  uns  fe  retirèrent  dans  le 
château   de   Matagriton  ,    quelques- 
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autr  es  dans  la  fortereffe  de  Caftelluzo  : 
ils  y  furent  forcés,  &  immolés  à  laAwN.iiôi. 
fureur  des  vainqueurs.  On  dit  que 
le  vice-roi  fut  livré  au  peuple  , 
qui  le  conduifît  comme  en  triom- 
phe dans  tous  les  quartiers  de  la  ville  , 
lui  fit-  mille  outrages  ,  l'étrangla  en- 
fuite  ,  &  pendit  fon  corps  au  milieu 
de  la  place  publique.  Quelques  au- 
teurs cependant  a  {Turent  qu'il  eut  le 
bonheur  d'échapper  à  cette  populace 
en  furie ,  &  de  fe  fauver  en  Ca- 
labre. 

Telles  furent  les  caiifes  ,  les  ci:- 
conftances  &  les  fuites  de  ce  fameux 
maflacre  fi  connu  dans  l'hiftoire  fous 
le  nom  de  vêpres  Siciliennes  „  parce 
qu'il  commença  dans:Palerme  au  mo- 
ment qje  le  "peuple  alloit  entendre 
vêpres.  Ç'eft  fans  aucun  fondement 
qu'on  a  cru  qu'il  avoit  été  prémédité, 
La  preuve  du  contraire  ,  c'eft  que  le 
motif  n'en  fut  point  le  même  par- 
tout ,  qu'il  ne  fut  pas  exécuté  le  même 
jour,  qu'il  fût  même  trop  précipité, 
le  roi  d'Aragon  n'étant  point  encore 
en  état  de  paroître  pour  foutenir  une 
démarche  fi  hardie.  On  lit  dans  les 
hiftoires  de  Sicile ,  qu'en  ces  émeutes 

Qiv 
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diverfes  il  y  eut  vingt- quatre  ou  vingt- 
AnN.12,82.  huit  mille  François  pafîes  au  fil  de  l'é- 
pée ,  ou  affommés  ,  ou  étranglés ,  ou 
noyés  ,  ou  brûlés  ;  car  il  en  périt  par 
tous  ces  genres  de  mort  :  quelques-uns 
foutiennent  qu'il  en  faut  au  moins  di- 
minuer la  moitié.  Quoi  qu'il  en  foit , 
les  Siciliens ,  forcenés  de  rage ,  ne 
firent  grâce  qu'à  deux  gentils-hommes 
également  distingués  par  leur  naifîance 
&  par  leur  vertu.  L'un  étoit  un  Pro- 
vençal ,  nommé  Guillaume  de  Porce- 
lets ,  qui  dans  le  gouvernement  de 
Calara-Fimi,  où  il  commandoit  de- 
puis plufleurs  années ,  s'étoit  toujours 
iiiftingué  par  fon  équité ,  par  fa  mo- 
dération ,  par  fa  douceur ,  par  fa  piété. 
Il  dut  la  vie  à  la  feule  imprefîîon  que 
fa  probité  avoit  faite  fur  tous  les  ef- 
prits.  Il  fut  arrêté  d'une  voix  unanime 
qu'on  lui  donneroit  un  vaifleau  pour 
ibrtir  du  royaume.  L'autre  s'appelloit 
Philippe  Scalambre,  que  le  roi  avoit 
nommé  gouverneur  de  la  vallée  de 
Koto.  Il  s'y  étoit  acquis  une  grande 
réputation  de  fageffe  :  jamais  il  n'avoit 
approuvé  les  excès  de  fes  compatrio- 
tes :  il  fut  redevable  de  fa  confervation 
à  la  haute  idée  qu'on  avoit  conçue  de 
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ion  intégrité,  Dans  la  fuite  il  s'attacha 

au  fervice   du  roi  d'Aragon  :  c'eft  laANN.1281. 

tige  des  barons  de  Serravaile. 

Charles  étoit  à  Monte-Fiafcone ,  où  cdere  du 
il  traitoit  de  quelque  affaire  avec  le  roi  a  cette 
fouverain  pontife  ,  lorfqu'il  reçut  la  nouvelie* 
trifte  nouvelle  que  la  Sicile  avoit  fe- 
coué  le  joug ,  maflacré  tous  les  Fran- 
çois ,  abattu  fes  armes ,  pour  y  fubfti- 
tuer  d'abord  celles  de  féglife  ,  eniuite 
un  crucifix ,  enfin  l'écu  d'Aragon ,  au- 
quel on  joignit  deux  aigles  en  l'hon- 
neur de  la  maifon  de  Suabe.  Il  fut 
quelque  teins  fans  parler  ,  tant  il  étoit 
agité  de  colère  &  d'indignation.  Il 
moidoit  une  canne  qu'il  avoit  cou- 
tume de  porter.  Il  jettoit  çà  &  là  des 
regards  furieux  :  il  rompit  enfin  le 
filence  ;  mais  ce  ne  fut  que  pour  an- 
noncer des  arrêts  de  mort.  Il  jura 
qu'il  laifferoit  à  la  poftérité  un  exem- 
ple terrible  qui  feroit  à  jamais  trem- 
bler tous  les  rebelles.  Il  le  devoit  ;  les 
Siciliens  étoient  des  traîtres  abomina- 
bles, qui  ne  méritoient  aucune  grâce. 
Il  le  pouvoit  :  croifé^depuis  peu  avec 
le  prince  de  Salerne  fon  fils ,  il  avoit 
plus  de  cent  galères  .,  deux  cens  bâti- 
mens  de  tranfport  t  dix  mille  hommes 

Qv 
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d'armes,  une  infanterie  fans  nombre. 

Ann.h82.  Il  ne  le  fit  pas  néanmoins  :  la  pafïïon 
l'aveugla  :  il  échoua  dans  toutes  fes  en- 
treprîtes. Rome  cependant  combattoit 
pour  lui.  Elle  avoit  lancé  contre  les  fé- 
ditieux  tous  les  foudres  qu'elle  a  dans 
fes  tréfors  :  tous  les  anathêmes  étoient 
prononcés  contre  ceux  qui  favorife- 
roient  la  rébellion.  Les  députés  de  Si- 
cile qui  abordèrent  le  faint  père  avec 
ces  paroles  fi  touchantes,  Agneau  de 
Dieiij  qui  ôte%  les  péchés  du  monde, 
aye\  pitié  de  nous ,  n'en  avoient  reçu 
d'autre  réponfe  que  ces  mots  de  l'é- 
vangile :  ils  le  nommoient  roi  des  Juifs  * 
Md'fP'  p.  &>  iui  donnoient  des  [bufflets.  Tout  cela 

c.210,  2i2.  jT-r    ji  7r  jj  •      • 

ne  produiiit  d  autre  erret  que  d  aigrir 

de  plus  en  plus  les  efprits  des  factieux. 
Parce  que  vous  nous  ave\  jugés  indi- 
gnes de  la  grâce  de  S.  Pierre  &  de  la  vô- 
tre *  dit  la  ville  de  Palerme  au  pape  , 
celui  qui  a  foin  des  grands  &  des  petits  * 
envoyé  à  notre  fecours  un  autre  Pierre 
que  nous  n  attendions  pas.  Ils  vou- 
loient  parler  du  roi  d'Aragon ,  qui 
paroiiïbit  en  mer  avec  une  flotte  for- 
midable, 
il  marche  Déjà  le  roi  Charles  avoit  raiTemblé 
«>aiieHeffi-t0Utes  fes  troupes.  Auffitôt ,  fuivi  du 
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cardinal   légat   qui   ne   devoit   point 
épargner  les  excommunications,  il  fe'AïnMitës. 
met  en  marche,  pafTe  le  détroit  ,  &ne,qU'inn, 
vient  invertir  Mefîine ,  qu'il  preife  vi-  veftit. 
vement. Les  malheureux  afliégés,  prêts  G.ji.Ph. UU 
à  fe  voir  emportés  d'affaut ,  envoyé-  f* 549i 
rent  des  députés  pour  demander  à  ca- 
pituler. Ils  offroient  de  rentrer  dans 
le  devoir,  fi  le  monarque  vouloit  leur 
pardonner  tout  le  pafTé  >  fe  contenter 
des  tributs  que  leurs  ancêtres  payoient 
du  tems  de  guillaume  le   Bon  ,    & 
promettre  de  ne  donner  aux  François 
ni  charge  ,  ni  magiitrature  dans  leur 
ville.  Tous  les  feigneurs  de  l'armée  3 
le  miniftre  même  de  Rome  ,  lui  con- 
feilloient  d'accepter  ces  offres;  mais 
il  n'écouta  que  la  vivacité  de  fon  ref- 
fentiment.  »  Nos  fujets  qui  ont  mérité 
«  la  mort,  répondit-il  fièrement ,  de- 
w  mandent  encore  des  conditions  :  le 
33  légat  eft  d'avis  de  leur  faire  grâce  ; 
53  je  veux  bien  aulîi  leur  pardonner , 
33  mais  à  la  charge  qu'ils  me  donne- 
:»  ront  huit  cens  otages  dont  je  difpo- 

*  ferai  comme  je  jugerai  à  propos  $ 
r>  que  je  les  ferai  gouverner  par  qui 

*  je  voudrai  :  enfin  qu'ils  me  payeront 
33  œ  qu'ils  ont  accoutumé  ,  s'ils  ne 

Qvj 
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«  veulent  point  fe  foumettre  à  ce  prix, 
AnnizSi.  33  qu'ils  fe  préparent  à  être  traités  com- 
as me  ils  ont  traité  les  François  ».  Les 
Meflinois  plus  irrités  qu'erFrayés  de 
cette  réponfe  ,  jurèrent  qu'ils  man- 
geroient  plutôt  leurs  enfans ,  que  de 
foufcrire  à  de  pareilles  propofitions. 
Ce  fut  en  vain  que  le  cardinal  légat 
eiïaya  de  les  ramener  par  la  crainte 
des  excommunications  qu'il  fulmina 
contr'eux  :  elles  ne  rirent  qu'augmen- 
ter leur  déiefpoir  ,  dont  le  réfultat  fut 
qu'il  valoir  mieux  périr  en  braves  gens , 
que  de  fe  voir  livrés  aux  boureaux 
comme  d'infâmes  fceîerats.  Vieillards , 
femmes ,  enfans  ,  tout  prit  les  armes 
pour  la  caufe  commune.  Le  roi  ce- 
pendant continuoit  le  fiége  avec  une 
ardeur  incroyable  ;  mais  fi  l'attaque 
fut  vigoureufe ,  la  défenfe  ne  le  fut 
pas  moins.  On  dit  que  s'il  eût  voulu  , 
il  étoit  maître  de  la  place  où  fes  ma- 
chines avoient  fait  d'horribles  brè- 
ches ;  mais  que  la  compafiîon  de  voir 
une  fi  belle  ville  abandonnée  à  la  fu- 
reur du  foldat  ,  &  tant  d'innocens 
confondus  avec  les  coupables ,  lui  fit 
différer  un  aflaut ,  que  l'arrivée  du  roi 
d'Aragon  ne  lui  permit  pas  de  donner 
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flans  la  fuite  :  anecdote  peu  vraifem- 
blable.    Charles  étoit  trop  irrité  :  î1Ann.i28i.' 
avoit  trop  fujet  de  l'être ,  pour  fentir 
un  mouvement  fi  tendre. 

Dom  Pedre  étoit  parti  de  Catalo-     M  levé  le 
gne  au  mois  de  Juillet  avec  une  flotte  [r^  du  roi 
de  cinquante  galères  ,  qui  avoit  pour  d'Araçon. 
amiral  Roger  Doria ,  de  Lauriaj  ou  Cei.PhJlU 
de  Flor  a ,  le  plus   grand  homme  de?.  $$£ 
mer  de   fon   flécle.    D'abord.,  .pour 
mieux   cacher  fon  delTein .,  il  prit  la 
route  d'Afrique ,  débarqua  au  port  de 
Tunis  ,   mit  fon  armée   à    terre  ,  & 
forma  le  fiége  d'une  miférable  bico- 
que. Ce  fut  là  que  les  députés  de  Sicile 
vinrent  le  trouver  pour  lui  offrir  une 
couronne  qui  appartenoit  ,  difoient- 
ils ,  à  la  reine  Confiance  fa  femme. 
Le  monarque ,   comme  s'il  n'eut  pas 
été  décidé  depuis  long-tems,  afTembla 
fon  confeil,  pour  délibérer  fur  le  parti 
.qu'il  devoir  prendre.  Les  avis  furent 
partagés.  Les  uns ,  cetoit  le  plus  grand 
nombre  ,  lui  repréfenterent  la  témé- 
rité   d'une    entreprife  qui  Pexpofoit 
toute  à  la  fois  aux  foudres  de  l'Eglife  s 

-  a  La  Chronique  de  Sicile  l'appelle  Roger  de  Lau- 
ria;  le  P.  Daniel  &  Dora  VaifTette,  Roger  Doria  5  M. 
Laricelot,  .llêm.  deVAcai.  des  B.  L.tom.  8  p  602.) 
Roger  de  Flor.  Les  uns  le  fonc  Calabrois ,  les  autres 
Catalan.  Nous  le  nommerons  Doria. 
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&  à  la  haine  irréconciliable  d'une  mai-; 

ÀNN.1182.  fon  auilî  puifTante  que  celle  de  France. 
Xes  autres  l'exhortèrent  à  profiter  de 
l'occafion  que  fa  bonne  fortune  lui  of- 
froit  de  conquérir  un  royaume  qu'on 
avoit  enlevé  aux  princes  les  enfans.  Ce 
Mahff  cfc.  dernier  fentiment  prévalut.  Auffi-tôt 

ziz.Faid.i  i\  cingle  à  pleines  voiles  vers  la  Sicile , 
aborde  à  Trapani ,  de-là  ferend  à  Pa- 
lerme-,  où  il  eft  reçu  aux  acclamations 
du  peuple,  proclamé  roi,  &  couron- 
né par  l'evéque  de  Cefaledi.  On  lui 
confeilloit  d'aller  attaquer  fon  rival 
par  terre  &  par  mer  ;  mais  Procida  -9 
dans  le  defTein  de  couper  les  vivres 
aux  aiïîégeans ,  le  détermina  à  faire 
avancer  l'armée  navale  dans  le  détroit 
de  Meiîine  ,  pour  enlever  la  flotte 
Françoife  qui  fe  trouvoit  fans  défenfe. 
Charles,  inftruit  du  projet ,  jugea  que 
la  prudence  exigeoit  de  lever  le  fiége  ; 
mais  il  ne  put  fauver  fes  vaiiîeaux» 
L'amiral  ennemi  arrive  le  lendemain 
de  fa  retraite ,  fe  faifît  de  vingt- neuf 
bâtimens,  tant  grands  que  petits,  ert 
brûle  trente  autres  à  la  rade  de  Catane. 
,  .     „  On  prétend  que  fi  le  roi  eut  mar- 

Injures  que    %   ,    ,    K  a1 

fe  dirent  les  che  droit  aux  Aragonnois  au  moment 

à§ux  tais,    de  leur  débarquement ,  il  lui  auroit 

été  facile  de  les  çhafler  $  mais  fa  haine 
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Je  retint  devant  Mefline.    Il  vouloit 
s'aflurer  de  cette  place  importante  ,  Asn.iz3î< 
&  punir  l'infolence   de  Tes  habitans. 
Tout  à  coup  cependant  il  abandonne 
fon  entreprife  ,  peut-être  avec  trop  de 
précipitation  :  la  ville  n'avoit  plus  de 
.vivres  que  pour  trois  jours.  Quoi  qu'il 
en  foit ,  il  ne  fut  pas  plutôt  en  Calabre 
où  il  s'étoit  retiré ,  tant  pour  contenir 
les  peuples  qui  penfoient  à  fecouer  le 
joug ,  que  pour  attendre  les  fecours  Gep.  Philip; 
de  France ,  qu'il  écrivit  au  roi  d'Ara-  r/I*  ?•  **•• 
gon  une  lettre  remplie  d'injures  tou- 
jours blâmables  dans  un  particulier, 
plus  indécentes  encore  dans  un  fouve- 
rain.  Il  le  traite  de  malheureux  bri-  Af.Vnr.it 
gand  ,  de  perfide  ufurpateur  ,  de  mé-Vm' ;*  r*  fp» 
chant,  rebelle  à  PEglife,  que  la  terre,  la i   ' 39* 
mer  &  le  ciel  adorent,  à  laquelle  tout 
doit  payer  tribut  :  il  relève  enfuite  fes 
victoires  fur  Mainfroi  &  fur  Conra- 
din  :  il  finit  par  le  menacer  ,  s'il  ne 
fort  promptement.de  la  Sicile ,  de  l'ex- 
terminer ,  lui ,  les  fiens  ,  &  tous  les 
traîtres  Siciliens.  Dom  Pedre  répon- 
dit fur  le  même  ton  &  avec  la  même 
fierté.  Il  lui  reproche  la  mort  de  Con- 
radin  ,  crime  affreux  ,  &  jufques   là 
fans  exemple  ;  il  lui  prodigue  les  noms 
odieux  de  tyran ,  de  perfécuteur  plus 
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cruel  que  les  Nérons  ,  plus  barbare 
ANN'I28:"quelesSarrafïns  :  il  lui  fait  un  long 
détail  des  excès  de  fes  miniflres  &  de- 
fes  troupes  :  il  infîfle    enfuite   fur  le 
droit  de  la  reine  Confiance  à  la  cou- 
ronne de  Sicile  ,  &  finit  de  même  par 
des  menaces  aufîi  indignes  de  la  ma- 
jeflé  du  trône  ,  que  dépourvues  de 
vraifemblance.  Il  étoit  trop  petit  prin- 
ce ,  pour  détruire  Charles  &  fa  race  de 
dejjus  la  face  de  la  terre, 
le  pape       Le  pape  cependant  n'oublioit  rien 

iTr0o?d  A1"  Poar  la  déf^nfe  du  Prince  François.  Il 
ra^on.  étoit  alors  à  Monte-Fiafcone  ,  où  les 
troubles  de  Rome  Tavoient  contraint 
de  fe  retirer.  Il  y  fulmina  une  balle  ter- 
rible contrele  roi  d'Aragon  qu'il  traite 
d'ufurpatear  injufle  ,  parce  que  la 
Jtafn.  anm'e  maifon  de  Suabe  ayant  été  dépouillée 
de  la  Sicile  par  le  jugement  de  l'Eglife 
Romaine,  la  reine  Confiance  ne  pou- 
voit  y  prétendre  aucun  droit,  Il  le  dé- 
clare excommunié  ,  lui ,  fon  armée  , 
tous  ceux  qui  le  fécondent  ,  &  toutes 
les  villes  révoltées  ;  lui  défend  de 
prendre  le  nom  de  roi  de  Sicile  ;  an- 
nulle  de  fa  pleine  puifTance  tous  les 
traités  conclus  au  fujet  de  cette  entre- 
prife  ;  menace  de  procéder  contre  tous 
ceux  qui  ont  ofé  y  tremper  5  leur  dé- 


it28Z 
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nonce  que  s:ils  ne  fe  foumettent  dans 
un  certain  terme  aux  ordres  du  faint  Ann.hS*- 
fîége  ,  il  expofe  leurs  perfonnes  & 
leurs  biens  meubles  à  quiconque  vou- 
dra s'en  faifir  ,  les  prive  de  tous  les 
fiefs  qu'ils  tiennent  de  féglife ,  &  ab- 
fout  leurs  vafîaux  du  ferment  de  fidé- 
lité. Ce  court  délai  expiré,  il  fe  ré- 
ferve  de  difpofer  du  royaume  d'Ara- 
gon ,  &  de  punir  Dom  Pedre  fuivant 
la  qualité  de  fes  crimes.  Le  zélé  du 
pontife  n'en  demeura  point  là.  Il  fit 
publier  un  bref,  par  lequel  il  déclare  ,  Uem%  ann» 
que  plein  de  confiance  en  la  miféri-  lz%i% 
corde  de  Dieu  &  en  l'autorité  de  fes 
.faims  apôtres  ,  il  accorde  à  ceux  qui 
combattront  fous  les  étendarts  du  roi 
Charles  ,  les  mêmes  indulgences  qu'on 
a  coutume  d'accorder  à  ceux  qui  fe 
croifent  pour  le  fecours  de  la  Terre- 
fainte.  Tant  de  faveurs  de  la  cour 
de  Rome  ne  confolérent ,  dit-on ,  que 
très-médiocrement  le  monarque  d'une 
horrible  difgrace  ,  qu'on  prétend  lui 
être  arrivée  fur  ces  entrefaites.  Si  Pon 
en  croit  le  moine  Fazel,  il  avoit  (é- Fard.  1.9. & 
duit  la  femme  d'un  chevalier  Fran-  *sé* 
çois  ,  nommé  Henri  de  Clermont , 
gui  n'étant  pas  agréable  au  roi  faint 
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Louis  ,  s'étoit  retiré  en  Sicile  ,  où  il 

ftiw.1282.  fonda  l'illuftre  maifon  de  Ton  nom, 
qui  joua  dans  la  fuite  un  grand  rôle 
dans  Phiftoire  de  cette  ifle  fi  fameufe. 
Cefeigneur,  outré  de  l'affront  s  cher- 
che tous  les  moyens  de  s'en  venger. 
Un  jour  il  trouve  une  fille  du  roi  ; 
il  la  viole  ,  &  court  fe  réfugier  dans  le 
camp  de  PAragonois ,  où  il  fut  reçu 
très-favorablement.  Ceci  a  tout  Pair 
drun  conte  inventé  par  les  ennemis  de 
-Charles.  Un  prince  qu'on  a  vu  dans 
•  fa  jeunefîe  réfolu  à  mourir  ,  plutôt 
que  de  fe  fouiller  par  un  péché  de  for- 
nication ,  ne  doit  pas  être  légèrement 
foupçonné  d'adultéré  dans  une  vieil- 
leife  avancée  :  d'ailleurs  toutes  les  his- 
toires les  plus  authentiques  le  louent 
fur  fa  grande  chafteté. 
■  ■       —      Mais  un  fecours  plus  puiiTant  que 

ÀNN.12  8 -v toutes  les  excommunications  ,  fut  ce- 
Chadesre  lui  que  le  prince  de  Salerne  avoit  été 

çoitun grand  chercher  en  France.  Elle  arriva  enfin 

fecours    de  r  •  j    Li  *         o 

France: il ac-cette  formidable  armée  ,  &  vint  jom- 
cepte  le  djei  dre  le  roi  Charles  dans  les  plaines  de 
5«eDomPe,sa;nt  Martin   en  Calabre.  Elle  avoit 

dre  lui  pro  1     r       tv  jj  a  1 

pofe.  pour  chefs  ,  rierre  comte  d  Alençon, 

Cefi.  Ph, ni.  k*ere  ^u  toi  Philippe,  Robert  comte 
/.  5241.      d'Artois ,  Othelin  comte  de  Bourgo- 
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gne  ,  le  comte  de  Boulogne  ,  Jean 
comte  de  Dammartin  ,  Matthieu  deANN.1285, 
Montmorenci  ,  &  plufîeurs  autres 
grands  feigneurs  du  royaume.  Dom 
Pedre  qui  jufques-là  avoit  bravé  les 
foudres  du  Vatican  ,  auxquels  peut- 
être  il  ne  croyoit  que  très-fbiblement , 
commença  à  trembler,  lerfqu'il  les  vit 
fi  fortement  appuyés.  Il  craignoit  fur- 
tout  le  premier  mouvement  des  Fran- 
çois :  il  eut  recours  à  l'artifice  pour 
ralentir  leur  ardeur.  Il  connoifloit  la 
franchife  &  le  courage  du  monarque 
fon  rival  ;  il  lui  fitpropofer  de  vuider 
leur  différent  par  un  combat  de  cent 
chevaliers  de  part  &  d'autre  ,  les  deux 
rois  à  leur  tête.  Charles  crut  qu'il  y 
alloit  de  fon  honneur  de  ne  pas  refu- 
fer  un  tel  défi.  L'efpoir  de  fe  venger 
par  lai-même  d'un  ennemi  ,  qu'il  fe 
flattoit  de  terraffer,  lui  fit  accepter  la 
propofition  :  on  nomma  des  commif- 
faires ,  qui  drefférent  les  articles.  Le 
jour  du  combat  fut  afîigné  au  premier 
Juin  de  la  même  année.  On  choifit 
pour  le  champ  de  bataille  la  plaine  de 
Bordeaux  ,  pays  neutre  à  l'égard  des  Rymer.  a£ft 
deux  rois.  La  peine  du  vaincu .  ou  de ?uel' tom' u 

...  r  ,  pan.z.p.zi3j 

celui  qui  manqueroit  au  rendez-vous  ,  i+,  I5 ,  t4t 
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fut  d'être  réputé  parjure ,  faux  ,  infidé- 
AJNN.H83.  le  ,  traître  ,  éternellement  infâme  ,  in- 
digne du  nom  &  des  honneurs  de  roi , 
incapable  de  toute  dignité  ,  condamné 
enfin  à  n'avoir  déformais  pour  toute 
fuite  qu'un  feul  fergent  ou  valet.    . 

Le  pape  fenfiblement  affligé  que 
Charles  eût  donné  dans  le  piège  ,  lui 
en  fit  de  grands  reproches  ,  &  n'ou- 
blia rien  pour  empêcher  l'exécution 
d'un  traité  aufli  défavantageux  que 
fingulier  &  bizarre.  Il  lui  écrivit 
Rain*  ann.  une  longue  lettre  ,  où  il  lui  repré- 
*2ii*  fente  que  Dom  Pedre  n'a  propofé  ce 

moyen  de  terminer  la  guerre  ,  que 
parce  qu'il  fent  fa  foiblefTe  &  celle 
des  rebelles  qui  tremblent  aux  feules 
approches  d'une  armée  florifTante  : 
qu'en  acceptant  ce  combat  ,  il  perd 
tout  l'avantage  qu'il  a  fur  l'Arago- 
nois  ,  qui  par-là  devient  fon  égal  ; 
qu'en  obfervant  religieufement  cette 
trêve  ,  il  laifïe  dans  l'inaction  de  bel- 
les troupes  ,  qui  périront  infaillible- 
ment par  les  maladies  que  les  chaleurs 
«le  l'été  ne  manqueront  pas  de  caufer  ; 
enfin  ,  qu'en  s'éloignant  de  la  Sicile  ,  il 
s'expofe  au  danger  de  ruiner  toutes  fes 
affaires.  Il  en  conclut,  non- feulement 
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que  la  convention  eft  nulle,parce  qu'el- 
le a  pour  objet  un  duel  défendu  parAKN.n8$< 
toutes  les  loix,  mais  que  le  ferment  du 
monarque  ne  l'oblige  en  aucune  ma- 
nière ,   parce   qu'il   eft   contraire    au 
bien  de  l'églife  &  de  l'état.   S'il  lui 
refte  encore  quelque  fcrupule  ,  il  lui 
déclare  qu'il  lui  en  donne  une  ample 
abfolution  ;  il  l'exhorte  en  un  mot , 
lui  enjoint  même  ,  fous  peine  d'ex- 
communication ,  de  fe  délivrer  d'une 
réfolution  11  préjudiciable  à  fes  véri- 
tables intérêts.  La  crainte  quTune  let- 
tre ne   fît  pas  allez  d'imprefîîon  ,  le 
détermina  à  faire  partir  Benoit  Gaïe- 
tan,  cardinal  du  titre  de  faint  Nico- 
las ,  qui  fut  depuis  pape  fous  le  nom 
de  Boniface  VIII  ,  pour  s'expliquer 
plus  amplement  avec  le  prince  Fran- 
çois.   Benoit    étoit    un  prélat   d'une 
grande   capacité    dans    les    affaires  , 
très-habile  à  manier  les  efprits ,  d'ail- 
leurs   fort   ami    de  Charles   dont    il 
fut  toujours   grandement   confédéré  : 
il  ufa  de   toute  fon    adreile  pour  le 
faire  changer   fuN  cet  article  ;  mais 
tous  [es   efforts    furent  inutiles.    Le 
point  d'honneur  l'emporta  dans  \"e{^ 
prit   de    l'inflexible    monarque    :   il 
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?*— — f*  écrivit  au  roi  fon  neveu  ,   pour  le 
ÀKN.ia83.  prier  de  lui  faire  fabriquer  à  Paris  une 
Gefi.  Ph.ui.  armure  complette  ,  tant  pour  lui  que 
*•  J4°*        pour  les  cent  chevaliers  qui  dévoient 
combattre  avec  lui  :  enfuite  laiffant  la 
régence  du  royaume  au  prince  de  Sa- 
lerne  ,  fon  fils  aîné ,  &  le  commande- 
ment de  l'armée  aux  comtes  d' Alençon 
&  d'Artois ,  il  fe  mit  en  chemin  pour 
fe  trouver  au  rendez-vous. 

Le  pontife  Romain  ,  défefpéré  de 
Fopiniâtreté  invincible  de  Charles ,  (q 
tourna  du  côté  du  roi  d'Angleterre  , 
le  pria, lui  ordonna  même,  fous  peine 
d'excommunication  ,  d'empêcher  de 
tout  fon  pouvoir  une  action  fî  crimi- 
nelle :  il  paroît  qu'il  fut  plus  refpedé 
à  cette  cour  qu'à  celle    de  Naples. 
Rymer.  «#.  Edouard  écrivit  au  roi  de  Sicile  ,  fon 
pubLtom.  r.  tr£s_c]ier  C0U(în .,  le  conjura  de  l'excu- 
*is,  ij>.      1er  y  S1l  nacceptoit  point  la  qualité  de 
juge  du  camp  dans  une  occaiion  où  la 
vie  d'un  fi  grand  prince  feroit  expo- 
fée  ,  lui  protefta  que  quand  même  on 
lui  ofFriroit  les  couronnes  d'Aragon  & 
de  Sicile ,  il  ne  voifdroit  pas  fe  char- 
ger de  préfider  à  un  tel  combat;  Mais 
Gejt.  Th.lll.  la  fuite  de  l'hiftoire  fait  voir  qu'il  per- 
P-  *.**•       mit  :,  ou  du  moins  qu'il  ne  défendit 
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point  à    fes    fénéchaux  de   livrer  le 
champ  aux  deux  monarques;  il  fem-  Ann.h&$; 
ble  même  ,  fur  le  récit  de  Nangis  , 
qu'il  envoya  fon  fénéchal  pour  tenir  la 
cour  en  fon  nom.  Rome  alors  ne  mé- 
nagea plus  rien.  Martin ,  armé  de  tous 
les  foudres  du  Vatican ,  de  l'avis  de  fes 
frères  les  cardinaux  ,  publia  une  bulle 
terrible  ,  par  laquelle  il  déclare  Dom    Rain.  anm 
Pedre  déchu  du  royaume  d'Aragon,de  lz%*-%  n'  ll* 
toutes  fes  terres  ,  même  de  la  dignité 
royale  ;  expofe  (es  états  au  premier 
occupant ,  fuivant  que  le  faint  ftégQ1 
en  difpofera  ;  abfout  fes  fujets  du  fer- 
ment de  fidélité  ;  lui  défend  de  fe  mê- 
ler en  aucune  manière  du  gouverne- 
ment ;  excommunie  tous  ceux  qui  le 
reconnoîtront  pour  roi ,  le  favorife- 
ront  dans  fes  entreprifes  ,  lui   obéi- 
ront ,  ou  lui  rendront  aucun  devoir. 
Tout  ce  que  les  canoniftes  ont  pu  in- 
venter de  fubtilités  ,  fut  employé  à 
fortifier  cette  horrible  fentence  :  la  dif- 
ficulté étoit  de  la  mettre  en  exécution, 
Charles  par  fon  imprudence  avoit  per- 
du le  moment  favorable.  Dom  Pedre 
fat  étourdi  du  coup  ;  cependant  il  n'en 
fut  point  accablé.  Il  effaya  de  tourner 
là  chofe  en  plaifanterie  ;  &  comme 
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s'il  eut  voulu  fe  foumettre  aux  ordres 
AKN.1283.du  faint  père  ,  il  ne  prit  plus  le  nom 

de  roi ,  mais  celui  de  chevalier  d'A-    I 

ragon  ,  feigneur  de  la  mer  ,  &:  père  de   j 

deux  rois. 
teroid'A-      Le  jour  aflîgné pour  le  combat  étoit 
rason  man-  arrivé.   Charles  que  le  roi  Ton  neveu  | 

eue    au  ren-  -,  i    T  J' 

lez  vous,     avoit  eu  la  complailance  d  accompa- 
gner avec  un  grand  nombre  de  no- 
.  s  blefïe  ,  fe  préfente  au  fénéchal  du  roi 

d'Angleterre  ,  armé  comme  il  avoit 
été  réglé  par  les  commiiTaires  des  deux 
rois, entre  dans  la  lice  avec  fes  cent 
chevaliers  ,  &  y  demeure    depuis  le 
lever  jufqu'au  coucher  du  foîeil.  Mais 
TAragonois  n'ofa  paroître.  Quelques- 
uns  difent  que  la  nuit  précédente  il 
étoit  venu  trouver  le  fénéchal  de  Bor- 
deaux pour  faire  fa  p.roteftation  contre 
Ceft.  Phù.  le  roi  de  France ,  dont  la  trop  grande 
lîL  Ibid.      compagnie   lui  fa-ifoit  craindre  quel- 
Maiefp.  c.  ques  embûches  ;  qu'il  lui  laiifa  fon  caf- 
*0,#  que  ,  fon  épée  &  fa  lance ,  comme  une 

preuve  qu'il  avoit  comparu;  qu'enfuite 
il  fe  retira  avec  tant  de  précipitation  , 
que  cette  même  nuit  il  fit  trente  &  une 
lieues  fur  des  chevaux, de  relais.  Bel 
rAlreg.t;  i.afte  de  comparution  *  dit  Mezeray  ,  £r 
p.  706.        faen  dignç  fa  la  bravoure  d'un  prince 

à  qui 
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à  qui  fes  fujet;  ont  donné  le  nom  de 
grand  ,  qui  par  cette  honteufe  fuper-  A1W.1Z83. 
chérie  ne  mérite  dans  la  réalité  que 
celui  d'éternellement  infâme  ,  auquel  il 
s'étoit  lui-même  fournis  s'il  manquoic 
de  parole.  Charles  reconnut  alors,  mais 
trop  tard ,  que  le  pape  avoir  eu  des 
vues  plus  folides  que  lui.  Le  defTein  de 
Dom  Pedre  n'avoit  jamais  été  de  fe 
battre,  il  ne  cherchoit  quà  gagner  du 
temps ,  à  fe  fortifier  ,  à  ruiner  ou  dillî- 
per  l'armée  des  François  :  c'eft  de 
quoi  conviennent  toutes  les  hifloires 
impartiales.  Aufli-tôt  les  deux  prin- 
ces remplirent  toute  l'Europe  de  ma- 
mleftes.  Dom  Pedre  fe  répandoit  en 
plaintes  contre  le  roi  de  France  ,  qu'il 
accufoit  d'avoir  voulu  le  furprendre. 
On  connoifïbit  la  franchife  éc  la  no- 
bleffe  des  fentimens  de  Philippe  : 
perfonne  ne  fut  la  dupe  de  l'impof- 
ture.  Charles  reprochoit  vivement  au 
monarque  Aragonois  ,  8c  fon  parjure  , 
&  fa  lâcheté  :  la  notoriété  du  fait 
parloit  en  fa  faveur  :  on  étoit  venu  de 
toutes  parts  pour  être  témoin  d'un 
duel  fî  fameux  :  il  eut  pour  lui 
tous  les  cœurs  fenfibles  à  l'hon- 
neur. 

Tome  VU  R 
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Le  monarque  François ,  outré  des 
^  ,h>Ji6     bruits  injurieux  que  Dom  Pedre  fai- 
T  ,      Toit  courir  contre  lui ,  leva  prompte- 

Lcpapecon-  f  ;  r  r 

neiacouron-  ment  une  armée  dont  il  donna  le  com- 
re  d'Ara-  mandement  à  Jean  Nuguez  de  Lara, 
levais,™- cnevaner  Espagnol ,  que  Ton  attache- 
cond  fils  de  ment  aux  deux  princes  de  Caitille  op- 
Philîppe.      primés  par  Dom  Sanche,  avoit  obligé 

ïbid',Ph'W° ^e  ^tter  **a  Patrie.  Ce  feigneur  eut 
ordre  de  Marcher  en  Navarre  ,  & 
d'entrer  de-là  dans  f  Aragon.  Il  trouva 
le  royaume  dégarni  de  foldats ,  s'em- 
para d'une  place  forte  qu'il  fit  rafer  , 
&  ravagea  tout  le  païs ,  où  il  auroit  pu 
faire  des  conquêtes  confîdérables ,  s'il 
n'eût  été  rappelle  avec  toutes  fes  trou- 
pes. Une  nouvelle  entreprife  de  Rome 
occafionna  ce  rappel,  qui  fut  ordonné 
de  concert  avec  le  roi  de  Sicile  &  le 
légat  Jean  Cholet ,  François  de  na^ 
tion  ,  cardinal  prêtre  du  titre  de  fainte 
Cécile.  Ce  prélat  fi  connu  dans  Thif- 
toire  de  Paris  par  la  fondation  du  col- 
lège qui  porte  fon  nom,  avoit  reçu  du 
pape  un  ample  pouvoir  de  traiter 
avec  Philippe  ,  pour  parvenir  à  mettre 
en  exécution  fes  anathêmes  contre 
TAragonnois.  On  Pavoit  chargé  d'of- 
frir au  roi  pour  un  de  fes  fil§  cadets 
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le  royaume  d'Aragon  &  le  comté  de    = 

Barcelonne ,  pour  en  jouir  pleinement ,  Aw^  1 183« 
lui  &  (es  defcendans  légitimes  à  per- 
pétuité. La  bulle  exprime  fort  en  dé-  Rymer.tâi 
tail  comment  la  fuccefîion  au  trône  P"H'wm*  "• 
doit  être  réglée  entre  les  enfans  du^^  2%F<1** 
nouveau  roi ,  mâles  ou  femelles ,  de 
à  qui  elle  doit  palier  ,  fi  fa  poftérité 
vient  à  manquer.  Elle  permet  au  roi 
Philippe  ,  fi  ce  prince  élu,  ou  fon  fuc- 
cefieur  ,  meurent  fans  enfans ,  de  leur 
fubftituer  encore  un  de  fes  fils ,  qui 
cependant  ne  foit  pas  l'aîné.  S'il  n'en 
a  point  d'autre  que  l'héritier  préfomp- 
tif  de  fa  couronne ,  elle  lui  laiiTe  la 
liberté  de  choifîr  un  prince  de  fa  mai- 
fon ,  pourvu  qu'il  foit  fon  parent  au 
moins  au  quatrième  degré  ;  mais  elle 
ne  lui  donne  que  trois  mois  pour  faire 
ce  choix.  Les  conditions  fous  lefquel- 
les  Martin  accorde  une  fi  grande  fa- 
veur, font  i°.  Que  le  royaume  d'Ara- 
gon &  le  comté  de  Barcelonne  ne  fe- 
ront jamais  ni  féparés ,  ni  divifés ,  mais 
demeureront  toujours  réunis  fur  la 
même  tête:  2°.  Qu'ils  ne  pourront  être 
poiTédés  par  un  prince  qui  pofTéderoit 
en  même-tems  la  couronne  de  France , 
ou  celle  de  Caftille ,  de  Léon ,  d'An . 

Rij 
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^^  gieterre  :  30.  Que  les  privilèges  dei 
ANN.1183.  villes  leront  confervés  en  leur  entier, 
de  même  que  les  droits  &  les  libertés 
des  églifes  ,  fur-tout  pour  les  élec- 
tions &  les  provifions  des  bénéfices  : 
4  .  Que  le  roi  de  France  &  Ton  fils,  ni 
aucun  de  Tes  fuccelleurs  ,  ne  traiteront 
fans  la  participation  &  le  confente- 
ment  du  faint  fiége ,  avec  Dom  Pedre 
jadis  roi  d'Aragon,  ni  avec  Tes  fils., 
pour  la  reftitution  totale  ,  ou  en  par- 
tie ,  de  la  fouveraineté ,  dont  Rome 
les  dépouille  pour  leurs  péchés  :  y°.  Que 
le  nouveau  roi  &  fes  fucceffeurs  fe 
reconnoitront  vaiTaux  du  pape  ,  lui 
prêteront  ferment  de  fidélité  à  chaque 
mutation  ,  lui  payeront  tous  les  ans , 
à  titre  de  cens,  le  jour  de  S.  Pierre , 
cinq  cens  livres  en  petits  deniers  tour- 
nois ;  enfin  que  lorfqu'il  s'agira  de 
fe  faire  couronner  ,  ils  préfenteront 
une  requête  au  faint  fiége  ,  par  la- 
quelle ils  demanderont  le  royaume  , 
éc  un  ordre  exprès  pour  recevoir  l'onc- 
tion royale  des  mains  de  l'Archevêque 
de  Tarragone. 
yawyw  Philippe  avoit  plufleurs  raifons  de 
ANN.1184.  ^aire  *a  guerre  au  roi  d'Aragon.  La 
captivité  de  fes  deux  neveux,  petits-fils 
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du  roi  de  Caicille  ,  que  le  monarque 
refufoit  conftamment  de  lui  remettre  A^n.  1184. 
entre  les  mains ,  f  invaiion  de  la  Sicile 
fur  un  prince  de  lamaifonde  France, 
le  deifein  odieux  qu'il  ofoit  lui  impu- 
ter d'avoir  voulu  l'enlever  ,  le  refpect. 
pour  le  chef  viflble  de  l'égîife  ,  la 
fuperfKtion  du  tems ,  tout  l'excitoit  à 
prendre  les  armes  contre  un  fouverain 
qui  opprimoit  fa  famille  ,  ufurpateur 
injufte,  lâche  importeur;  tout  le  dé- 
terminoit  à  accepter  l'offre  du  faint 
fiége.  Il  ne  voulut  cependant  rien  faire 
que  de  l'avis  des  barons  &  des  prélats 
de  ion  royaume,  lous  turent  mandes pvM,tom  , , 
à  Paris  pour  le  vingt  èc  un  février  :?arz.  x.pag. 
ils  s'y  trouvèrent  au  jour  marqué.  L'af-  i29' 
femblée  fe  tint  au  palais.  On  y  fit  lec- 
ture de  la  bulle  du  pape  ,  qu'on  avoit 
eu  loin  de  traduire  en  françois ,  5c  le 
roi  demanda  confeil  fur  le  parti  qu'il 
devoit  prendre  dans  une  conjoncture  fi 
délicate.  Le  clergé  fe  retira  dans  une 
falle ,  la  noblelTe  dans  une  autre  :  on 
délibéra.  D'abord  les  fentimens  furent 
partagés.  Déjà  les  efprits  commen- 
çoient  à  s'échauffer,  iorfque  tout-à- 
coup  j  fans  doute  par  limpiration  de 
celui  dont  Romt    Contenait    la    caufl , 

Riij    J 


35>o  Histoire  de  France. 
**— ' —  £rre  tewe  -  puijjant  dont  L  œuvre  ne 
A^^iiï^  foujfre  point  de  retardement ,  les  uns  £r 
les  autres  s'accordèrent  à  la  mime  heure  , 
furie  même  point  J  fans  toutefois  s'être 
rien  communiqué.  Le  fire  de  Nèfle  fut 
chargé  d'en  avertir  les  prélats.  On  fit 
prier  le  monarque  de  fe  rendre  à  fon 
palais  pour  entendre  la  réponfe  &  le 
confeil  de  fes  fidèles  :  il  y  vint  accom- 
pagné de  fes  deux  fils ,  Philippe  ôc 
Charles.  Alors  l'archevêque  de  Bour- 
ges fe  leva  ,  8c  dit  au  nom  du  clergé , 
que  l'honneur  de  Dieu  &  de  la  fainte 
églife  romaine  ,  l'utilité  de  la  foi  ca- 
tholique ,  la  gloire  du  roi  &  de  la 
France,  exigeoient  qu'il  reçût  avec  re- 
connoiffance  le  préfent  du  faint  père, 
C'étoit  aufîî  l'avis  de  la  nobîefTe.  Phi- 
lippe y  foufcrivit  fans  peine,  3c  le 
jeune  comte  de  Valois  fut  invefti  par 
le  légat,  du  royaume  d'Aragon  &  du 
comté  de  Barcelone.  Aufîî-  tôt  le  fou- 
verain  pontife  accorda  au  roi  pour 
trois  ans  la  dixième  partie  des  revenus 
eccléfiaftiques  ;  &  la  croifade  contre 
Dom  Pedre  fut  publiée  avec  les  mê- 
mes indulgences  que  celle  de  la  terre- 
hîf.éccitcm.  iainte.  étrange  aveuglement  clés  rois, 
a  s.  p.  378.   &  de  leur  confeil ,  qui  ne  voyoient 
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pas  qu'en  acceptant  ainfî  des  royaumes   -----S 
de  la  main  du  pape,  ils  l'autorifoient  ANN.H84. 
dans  fa  prétention  de  pouvoir  les  dé- 
pofer  eux-mêmes  ! 

Le  roi  Charles  convaincu,  quoique  Le  prince  de 

d,  11     •  m       n  S.ilernecher- 

,  de  quelle  importance  il  elt  che  à  fe  con. 

pour  un  prince  d'avoir  le  cœur  de  fes  ciller  le  cœur 
fujets  3  avoit  chargé  fon  fils,  en  par»d£3PeuPles- 
tant  pour  la  France  ,  de  faire  propofer  I2I^"„*  4i 
aux  rebelles  de  réformer  fa  manière  42 > +<s« 
de  gouverner,  s'ils  vouloient  eux-mê- 
mes rentrer  dans  leur  devoir.  Jamais 
la  Sicile n'avoit  été,  ni  plus  heureufe  , 
ni  plus  floriffante  que  fous  le  gouver- 
nement de  Guillaume  II,  furnommé 
le  bon»  Le  jeune  prince  ,  conformé-* 
mentaux  ordres  de  fon  père,  fit  publier 
une  conftitution  ,  par  laquelle  il  décla- 
roit  qus  l'intention  du  roi  étoit  de  re- 
mettre en  vigueur  les  loix  &  les  ufages 
établis  fous  ce  règne  fi  célèbre  ,  d'abo- 
lir les  coutumes  contraires  que  le  mal- 
heur des  tems  auroit  pu  introduire  , 
&  de  s'en  rapporter  abfolument  au 
fouverain  pontife  fur  toutes  les  diffi- 
cultés qui  pourroient  naître  dans  le 
rétabliiîement  de  cette  ancienne  po- 
lice. On  ne  peut  exprimer  l'effet  que 
cette  déclaration  produifit  fur  les  Na- 

Riv 
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poiitains ,  &  fur  les  autres  peuples  en- 
Akm.iz84.  deçà  du  Phare.  Tous  envoyèrent  leurs 
députés  au  pape  ,  pour  le  conjurer  ce 
travailler  inceilamment  à  une  affaire  ii 
importante  &  fi  avantageufe  pour  le 
royaume.  Martin  fur  le  champ  nomma 
Gérard ,  cardinal  du  titre  de  Sce.  Sa- 
bine ,  pour  informer  fcrupuleufement 
des  anciens  privilèges  de  la  nation.  Le 
rapport  fut  qu'avant  Frédéric  II ,  le 
peuple  ne   payoit  aucun  tribut,  que 
lorsqu'il  s'agiffoit  de  repouffer  l'enne- 
mi ,  de  couronner  le  roi ,  d'armer  fon 
fils  Chevalier  ,  ou  de  marier  fa  fille. 
Le  faim  père  apparemment  trouvoit  la 
redevance  bien  modique  ;  il  ordonna 
une  enquête    plus  ample.   La  chofe 
n'alla  pas  plus  foin  fous  fon  pontificat  ; 
mais  elle  caufa  de  vives  allarmes  au 
roi  d'Aragon.    Il  y  avoit  eu  quelques 
mouvemens  dans  la  Sicile  ,  qu'il  ve- 
noit  d'étouffer  par  la  mort  de  leurs 
auteurs  :  il  craignit  que  les  brillantes 
promeffes  du   légitime  fouverain  ne 
iiffent  trop  d'imprefîion  fur  le  peuple 
également  inconftant  dans  le  bien  & 
dans  le  mal.  Déjà  il  avoit  perdu  un 
piaffant  appui  dans   la    perfonne  de 
Michel  Paléoîogue,  qui  mourut  fur 
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ces   entrefaites.    Perfonne  n'ofoit  lui 
annoncer  l'extrémité  où  il  étoit  :  on  AKN.1184. 
s'avifa  de  faire  apporter  FEuchariftie  p.dymerj. 
dans  fa  chambre  par  un  prêtre  du  pa-  *»*•**• 
lais.  L"empereur  étoit  couché  ,  ayant 
le  vifage  tourné  vers  la  muraille  :  le 
minifrre   des    autels   étoit   de    l'autre 
côté  ,  debout ,  attendant  que  le  mo- 
narque changeât  de  fituation.  Enfin  il 
fe  tourne  vers  la  compagnie  :  Qu'eft- 
cela  ,  dit-il  dans  le  premier  mouve- 
ment de  fa  furprife?  Seigneur ,  répond 
le  prêtre ,  après  avoir  prié  pour  vous , 
nous  vous  apportons  les  dons  facrés , 
qui  ferviront  à  votre  fanté.  Aufîï-tôt 
il  fe  levé  ,  prend  une  ceinture ,  récite 
le  fymbole,  reçoit  la  fainte  Commu- 
nion ,  fe  réconcilie ,  &  peu  de  tems* 
aprèi  expire  :  préparation  bien  courre 
eu  égard  à  la  vie  peu  chrétienne  qu  il 
avoit  menée. 

Dom  Pedre  cependant  avoit  tout      Mort  a* 
lieu  de  fe  confoîer  par  l'inutilité  des  comte  à>A~ 
anathêmes   lancés    contre  lui  :  ils  ne  tn*oa* 
firent  aucun  effet.  La  nohleffe  &  le 
peuple  ,  le  clergé  &  les  moines  de  tous 
les  ordres,  les  mépriferent  également» 
Perfonne  ne  fe  tint  pour  excommunié  3 
perfonne  n'cbferva  l'interdit.  Ce  fut 

Rv 
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en  vain  que  Pvome  les  renouvella  juf- 
Ann.  m*.  qU>a  trois  f0is  dans  cette  même  année  : 
Raîti.  annéele  jugement  de  Martin  fut  recufé  :  on 
azM.n.  le.  appela  à  un  pape  non  fufpeâ:.  Mais  ce 
que  TAragonnois  voyoit  encore  avec 
plus  deplaifir ,  parce  qu  il  l'avoit  eu  en 
vue ,  quand  il  propofa  le  combat  parti- 
culier à  Ton  rival ,  étoit  iïna&ion  ,  le  dé- 
périiTement  même  de  l'armée  Françoi- 
fe ,  qui  demeuroit  campée  ou  cantonnée 
dans  la  Calabre,  en  attendant  le  roi 
Ceil.  Ph.  III.  ^e  Sicile.  Elle  perdit  vers  le  même 
f,  Mi.  tems  un  de  fes  principaux  chefs  dans 
la  perfonne  de  Pierre  de  France ,  comte 
d'Alençon  ,  frère  du  roi  Philippe  , 
qui  mourut  d'une  bleiîure  qu'il  avoit 
reçue  dans  une  rencontre  près  d'un 
lieu  nomme  la  Canina  :  digne  fils 
de  faint  Louis  par  toutes  les  ver- 
tus qui  font  les  héros  chrétiens. 
Ses  chairs  &  fes  entrailles  furent 
enterrées  à  l'abbaïe  de  Mont-réal 
dans  la  Pouille  ,  fes  os  transférés 
aux  Cordeliers  de  Paris  ,  fon  coeur 
dépofé  aux  Jacobins  de  la  même 
viHe.  Jeanne  de  Châtillon  ,  corn- 
teffe  de  Blois  ,  fon  époufe ,  pafTa  le 
refte  de  fes  jours  dans  une  fainte  vi- 
duité. 
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Charles  étoit  toujours  en  Provence,  ?«yw 
où  il  travailloit  à  un  grand  armement.  ANN.1184. 
Prêt  à  partir  pour  l'Italie  ,  il  écrivit  à  Le  prince  de 
fon  fils ,   pour  lui  recommander  de  Saierne   e'à 

f  -    fait  pnfon- 

n  engager  aucune  action  iur  mer,  1  ai-  r;£r  par  ies 
furant  que  bien-tôt  il  le  verroit  arri-  rebelles. 
ver  avec  un  fecours  confïdérable.  Mal-  G- >• Ph- UIt 
heureufement  la  lettre  &  le  brigantin  ff $•&£*& 
qui  la  portoit ,  furent  pris  par  les  re-  rcm.z.p.xc». 
belles  qui  réfolurent  de  faire  ufage  de 
l'avis.  Ils  rafiemblerent  une  flotte  de 
quarante-cinq  vaiffeaux  ,  fe  préfente- 
rent  devant  N  api  es  ,  entrèrent  dans 
le  port,  criant  &  défiant  les  François 
au  combat ,  avec  des  termes  infultans 
pour  le  monarque  Sicilien.  Le  prince 
de  Salerne ,   qui  avoit  plus  d'ardeur 
que  d'expérience ,  ne  put  fe  contenir  . 
&  malgré  les  repréfentations  du   lé- 
gat ,  fortit  avec  foixante-dix  galères , 
&  s'avança  fièrement  contre  l'ennemi  s 
qui  feignant  d'avoir  peur  ,  prit  la  fuite 
jufqu'à  la  hauteur  de  Monte-Circello. 
Alors  revirant  de  bord  fur  les  Fran- 
çois ,  qui  entendoient  fort  peu  la  ma- 
rine ,  qui  peut-être  étoient  trahis  par 
le  comte  d'Acerra  &  par  quelques- 
uns  des  pilotes ,  il  les  mit  en  défor- 
dre    &  bientôt  la  galère  amirale  ,  ou 

Rvj 


3P<5    Histoire  de  Franc*. 
^  étoit  le  prince  ,  fat  entourée  de  ton-' 

Akn.  1184.  tes  parts.  Le  jeune  Charles  fe  défendit 
avec  un  courage  digne  de  fa  haute 
naiflance  ;  mais  fon  vaiffeau  ayant  été 
percé  en  plufieurs  endroits  par  un 
nommé  Pagan  ,  l'un  des  plus  habiles 
plongeurs  de  fon  tems ,  il  fut  obligé , 
pour  éviter  d'être  fubmergé  ,  de  fe 
rendre  avec  tous  ceux  qui  Taccompa- 
gnoient.  On  die  qu'il  perdit  à  cette 
occanon  quarante-deux  bâtimens ,  Se 
que  les  Âragonnois  fouillèrent  leur 
victoire  par  le  meurtre  de  deux  cents 
feigneurs  prifonniers ,  qui  eurent  la. 
tête  tranchée. 

Les  rebelles  vainqueurs  par-tout ,. 
étoient  maîtres  de  la  mer  ,  où  rien 
ne  leur  refiftoit.  Ils  venoient  de  rem- 
porter un  avantage  considérable  fur 
Guillaume  Corneille  ,  chargé  de  ra- 
vitailler Malthe  ,  qui  étoit  menacée, 
d'un  fiége.  Il  eft  vrai  qu'ils  ne  purent 
l'empêcher  de  jetter  des  vivres  dans 
la  ville  ;  mais  ils  vinrent  f  attaquer 
jufques  dans   le  port.  Les   François 

mj.f*  107.  acceptèrent  le  combat.  L'aclion  fut 
vive  &  meurtrière.  La  vidoire  ba- 
lança quelque  tems  ;  mais  enfin  la 
fuite  de  iix  galères  Provençales  3  qui 
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avoient  été  fort  maltraitées,  la  déter-  ANN.1284; 
mina  en  faveur  du  parti  Aragonmois. 
Corneille  défefpéré  de  fe  la  voir  arra- 
cher ,  ne  confulte  que  fon  défefpoir  ; 
il  fe  précipite  fur  le  vaifïeau  ennemi 
l'amiral  ,  monte  fièrement  a  l'abor- 
dage ,  renverfe  tout  ce  qui  fe  pré- 
fente ,  afïbmme  les  uns  3  culbute  les 
autres  dans  les  eaux  de  la  Méditerra- 
née ,  &  prefque  feui  remplit  tout  de 
fang  &  de  carnage.  C'en1  en  vain  que 
le  général  Sicilien  eïïaye  d'arrêter  ce 
lion  fuiicux  ;  Corneille  d'un  coup  de. 
lance  lui  perce  le  pied ,  qui  demeure 
cloué  au  vaiffeau ,  le  fer  s'étant  déta- 
ché de  Finftrument  meurtrier.  La  dou- 
leur de  la  blefïure  redouble  les  forces 
de  Roger  Doria  >  il  en  arrache  le 
fer  ,  dont  il  tue  le  brave  provençal. 
La  mort  du  commandant  décida  de  la 
bataille  :  tout  le  refte  de  la  flotte  fut 
mis  en  déroute  :  Fille  de  Malthe  fe 
rendit  :  Mainfroi  Lancea  en  eut  le 
gouvernement.  On  fit  couper  les  che- 
veux à  tous  les  foldats  de  la  garnifon , 
c'étoit  alors  une  marque  d'infamie  : 
an  les  mit  enfuite  aux  galères  :  les 
officiers  furent  ramenés  en  Sicile. 
La  fille  de  Mainfroi,  Confiance,, 
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reine    d'Aragon,  fçut  profiter  de  la 

Ann.  12 h.  confternation  que  la  prife  du  prince 
de  Salerne  avoit  jettée  dans  l'armée 
Françoife.  Jufques-là  elle  avoit  faite 
d'inutiles  efforts  pour  retirer  la  prin- 
ceffe Beatrix ,  fa  fœur ,  des  mains  du 
roi  de  Sicile  ,  à  qui  elle  avoit  été  li- 
vrée après  la  bataille  de  Eenevent:  elle 

Geft.  Ph.  Uî.  n'eut  garde  de  manquer  une  fi  belle 

tin.  occafion  de    lui  procurer  la  liberté. 

rzo^lto.  Auffi-tôt  elle  fait  partir  le  malheureux 
Charles  fur  le  même  vaifïeau  qui  l'a- 
voit  amené  en  Sicile  ,  avec  ordre  au 
capitaine  de  le  conduire  à  la  vue  de 
Naples.  Celui-ci  fe  préfente  devant  le 
port ,  demande  à  parler  à  la  princeffe 
de  Salerne  ,  lui  montre  fon  époux  fur 
le  tillac ,  un  bourreau  à  fes  côtés  ayant 
le  fabre  à  la  main  ,  &  lui  déclare  qu'il 
va  lui  trancher  la  tête ,  fi  elle  ne 
lui  remet  Beatrix.  Marie ,  c'eft  le  nom 
de  la  princeffe  ,  fut  effrayée  d'un  ii 
trifte  fpeclacle  :  il  ne  lui  vint  pas  même 
en  penfée  que  la  captivité  de  Beatrix 
étoit  la  fureté  de  Charles  :  elle  ordon- 
na fur  le  champ  qu'on  délivrât  la  pri- 
fonniere  ;  ce  qui  fut  exécuté.  Mais  les 
Aragonnois,  peu  fenfibles  à  fes  larmes 
&  à  fes  cris,  ne  lui  rendirent  point 
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fon  mari  :  ils  eiïayerent  même  d'exci- 
ter le  peuple  à  la  révolte.  Il  y  eut  un  Ann.  iz«+« 
grand  foulevement  dans  Naples  :  la 
populace  cria  :  meure  Charles^vive  Roger 
Doria.  Elle  auroit  fecoué  le  joug ,  fi 
les  feigneurs  n'euffent  employé  toute 
leur  autorité  pour  arrêter  le  progrès  du 
tumulte.  On  dit  qu'au  retour  de  la 
flotte  qui  ramenoh:  le  prince  captif, 
les  habitans  de  Sorrento  députèrent  au 
commandant  quelques  -  uns  de  leurs 
magiftrats ,  qui  admis  dans  la  galère 
amirale ,  s'adrefTeren:  à  l'héritier  du 
trône  de  Sicile,  qu'ils  prenoient  pour 
le  général  de  Dom  Pedre ,  parce  qu'il 
étoit  richement  vêtu  ,  &  lui  dirent  : 
Seigneur  *  nous  vous  prions  d'agréer 
(es  préfens  que  notre  ville  a  l'honneur 
de  vous  offrir  :  plut  à  Dieu  que  vous 
fu/fief  maître  du  père  aujjî  bien  que  du 
Jïls.  Charles  ne  put  s'empêcher  de  fou- 
rire  du  compliment  :  Voilà  ,  dit-il  3 
des  gens  bien  fidèles  au  roi  mon  père. 
On  le  conduifit  au  château  de  Mata- 
griton ,  où  il  fut  chargé  de  chaînes.  On 
prétend  que  la  reine  d'Aragon  ,  pour 
éprouver  fa  confiance,  lui  envoya  an- 
noncer un  vendredi  matin  ,  qu'il  eût 
à  fe  préparer  à  la  mort  ;  mais  que  loin 
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j.  — _i_M--»  de  paroître  effrayé ,  il  répondit  avec 
ANN.1284.Ja  plus  grande  férenité ,  qu'il  étoit 
content  de  mourir  le  jour  que  le  Sau- 
veur du  monde  étoit  mort  pour  tous 
les  hommes.  La  princeffe  touchée 
d'une  fermeté  fi  chrétienne  &  fi  héroï- 
que ,  lui  fit  dire  qu'à  l'exemple  de  Jé- 
fus-Chrift,  qui  ce  même  jour  avoit 
pardonné  à  les  ennemis ,  elie  voulait 
bien  lui  faire  grâce.  Mais  la  haine  des 
Siciliens ,  qui  demandoient  hautement 
fa  mort  ,  fit  apréhender  pour  fes 
jours  :  on  craignit  de  n'être  pas  tou- 
jours-maître de  fon  fort  :  il  fut  depuis 
transféré  à  Barcelone. 

_,     Le  roi  Charles  cependant  arrivoit 

Ann.  i285.avec  une  flotte  de  cinquante-cinq  ga- 
Mortduro  leres 3  &  trois  galions  chargés  de  fol- 
charks.      ^àts  &  fe  chevaux.  Déjà  il  rafoit  la 
H?/?,  de  Si  il  cot:e  de  pife  t  lorfquil  apprit  la  défaite 
&  la  captivité  de  fon  fils.  Or  fut-il 
mort \  s'ecria-t-ij  dans  le  premier  mou- 
vement,, puif qu'il  afaïll  notre  mande- 
ment :  ce  qui  femble  infinuer  ,  contre 
le  témoignage  de  Nangis ,  que  l'ordre 
du  monarque  étoit  réellement  parvenu 
au  prince  de  Salerne.  Quelques  autres 
affurent  qu'il  dit  fimplement ,  que  la 
perte  d'un  prêtre  étoit  aifée  à  réparer; 
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peut  être  parce  que  le  jeune  Charles 
lui  paroiiîbit  trop  minutieux  dans  la  Akn.  12S?. 
dévotion  ;  chofe  à  Ton  gré  peu  féante 
dans  un  prince  deftiné  à  régner  :  peut- 
être  aufïi  parce  qu'il  ne  le  voyoit  qu'à 
regret  prendre  avec  trop  de  vivacité 
les  intérêts  du  clergé.  Quoi  qu'il  en 
(bit,  il  débarque  à  Naples,  qu'il  veut 
réduire  en  cendres ,  fur  la  nouvelle  de 
l'émotion  de  cette  malheureufe  ville  : 
il  fallut  tout  le  crédit  du  légat  pour 
calmer  fa  colère.  Cent  cinquante  des 
plus  mutins  furent  pendus  :  il  pardonna 
aux  autres  en  confédération  de  la  no- 
bîefTe  qui  avoit  appaifé  la  fédition  ;  mais 
il  fit  entrer  fes  troupes  dans  la  place ,  où 
il  les  lailfa  vivre  quelque  tems  àdifcré- 
tion.  Il  s'avança  enfuite  vers  Reggio , 
pour  délibérer  avec  le  comte  d'Artois 
fur  le  fîége  de  Meffine  qu'il  méditoit. 
La  faifon  malheureufement  étoit  trop 
avancée  :  les  Meilinois  d'ailleurs  le 
menaçoient  de  faire  mourir  fon  flîs  , 
s'il  mettoit  le  pied  dans  la  Sicile  :  d'un 
autre  côté  Dom  Pedre  le  flattoit  de 
lefpérance  de  lui  rendre  ce  prince  :  il 
fut  encore  le  jouet  de  fa  crédulité,  & 
de  la  perfidie  de  TAragonnoio,  Dévoré 
d'ennuis  :  plongé  dans  une  profonde 
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mélancolie ,  il  étoit  parti  de  Naples 

ÂNN.12.85.  pour  tirer  vengeance  de  cette  féconde 
trahifon,  lorfqu'il  fut  attaqué  à  F&ggià 
d'une  fièvre  violente  ,  qui  l'enleva  en 
peu  de  jours ,  dans  la  foixante-fixicme 
année  de  fon  âge ,  la  vingtième  depuis 
fon  élévation  fur  le  trône  Sicilien  ,  la 
huitième  depuis  Pacquifition  du  titre 
de  roi  de  Jérufalem.  Quelques-uns  ont 
écrit  qu'il  s'étoit  étranglé  :  horrible 
calomnie  dépourvue  de  toute  vraifem- 
blance.  Quel  que  fût  l'état  de  fes  af- 
faires, il  étoit  afîurément  capable  de 
les  rétablir,  fécondé  fur-tout,  comme 
il  fut  toujours,  des  forces  du  royaume 
de  France  ,  &  foutenu  de  tout  le  cré- 

Giov.Villan.  fa  fe  Rome#  Qn  lit  au  contraire  dans 

x  15.  '  '  les  hiftoires  les  plus  fidèles,  qu'en  re- 
cevant le  faint  viatique ,  il  témoigna 
une  grande  contrition  ,  &  dit  avec  un 
grand  refpect  :  Sire  Dieu  j  je  crois 
vraiment  que  vous  êtes  mon  Sauveur  j 
ainjî  vous  prie  que  vous  aye^  pitié  de  mon 
ame  :  c'efi  plus  pour  fervirf aime  églife 
que  pour  mon  profit  J  que  je  fis  la  proie 
du  royaume  de  Sicile  j  ainfi  vous  me 
pardonnerez  mes  péchés. 
Ses  eofans  &  Charles  eut  de  fa  première  femme 
&  fépuhure.  Beatrix ,  comtefle  de  Provence  &  de 


\ 


Philippe     III.       403  | 

Forcalquier ,  quatre  fils  &  quatre  filles,  ' 

Louis  ou  Locis  ,  qui  mourut  peu  de  Ahh.ïx'Byj 
jours  après  fa  naiflance;  Charles,  qui 
lui  fuccéda  au  trône  ;  Philippe,  qui  fat 
roi  de  Theffalonique  du  chef  de  fa 
femme,  Ifabelle  de  Ville-Hardouin, 
&  décéda  fans  pofcérité  ;  Robert ,  qui 
ne  fut  point  marié  ;  Blanche  ,  femme 
de  Robert  III ,  comte  de  Flandres  : 
Beatrix,  époufe  de  Philippe  de  Cour- 
tenai,  empereur  titulaire  de  Conftan- 
tinople  ;  Ifabelle ,  dont  l'hifloire  ne 
dit  rien  ;  Marie ,  qui  fut  femme  de 
Landiflas  IV.  roi  de  Hongrie  ;  mais  il 
ne  laiiTa  point  d'enfans  de  Marguerite 
de  Bourgogne,  comtefTe  de  Tonnerre  : 
qu  il  avoit  époufée  en  fécondes  noces. 
On  enterra  fes  entrailles  dans  la  grande 
églife  de  Foggia  :  fon  corps  repofe 
dans  la  cathédrale  de  Naples  a  :  fou 
cœur  efl  aux  Jacobins  de  la  rue  faint 
Jacques  à  Paris ,  où  l'on  voit  cette 
épitaphe  fi  fimple  ,  mais  en  même- 
tems  fi  noble  :  Ià  cœr  du  grand  roi 
Charles  j  qui  conquit  la  Sicile. 

a  On    lui  fît  cette  épitaphe  : 
Xjoniitur  hac  parv  i  Cerclas  rex  primus  in  vrnâ , 

Parthen  ipes .  Gallifar.guinis  sîtus  honos  : 
Cuif.eptrum  &  vitan  fors  ebjhilit  invida  ,  quand* 

il  lias  fa.mam  perden  noupotui:. 
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Ainfi  mourut  le    fameux    Charles 

Ann. h 85.  d'Anjou  ,  guerrier  intrépide  ,   actif  , 
Son  carac- infatigable ,   dont  les   exploits  firent 

*re«  tout  à  la  fois  l'étonnement  &  l'admi- 

ration de  fon  fiécle.  Tout  paroifïbit 
grand  en  fa  perfonne  :  il  avoit  la  taille 
haute  &  belle ,  le  tempérament  fort 
&  robufte,  l'air  grave,  noble,  majef- 
tueux,  certain  je  ne  fçais  quoi  enfin 
qui  annonçoit  un  héros.  Sa  gloire  fe- 
roit  fans  pareille »  &  fa  vie  f  une  des 
plus  brillantes  dont  il  foit  fait  mention 
dans  f  hiftoire ,  s'il  eut  été  auiîi  géné- 
reux dans  la  victoire  ,  que  brave 
dans  le  combat ,  aufîi  prudent  qu'heu- 
reux, aufli  politique  que  fobre,  c halte, 
pieux  ,  libéral ,  magnifique.  Mais  te 
fang  d'un  ennemi  qu'il  redoutoit ,  lui 
coûtoit  peu  à  répandre  :  le  cri  d'un 
peuple  opprimé  ne  touchoit  que  foi- 
blement  fon  coeur  :  il  ne  connut,  ni  !a 
modération  dans  la  profpérité ,  ni  les 
ménagemens  dans  la  manière  de  gou- 
verner: rigueur  impitoyable  ,  qui  fut 
moins  un  effet  de  juftice  ou  de  poli- 
tique ,  que  de  férocité  &  de  barbarie. 
Adoré  du  foldat  &  de  l'officier ,  qui  le 
pleurèrent  amèrement  ,  parce  qu'il 
leur  permettait  tout ,  il  négligea  de  fe 
faire  aimer  de  fes  fujets ,  qui  fe  révolte- 
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rent ,  parce  qu'il  fouffroit  qu'ils  fu lient 
tvrannifés  impunément.  Telle  fut  la  Ann.i2.8j; 
fource  des  malheurs  qui  empoifonne- 
rent  fes  dernières  années:  trifte  fruit  de 
cette  abominable  maxime,  qu  il  impor- 
te peu  d'être  haï  ,  pourvu  que  l'on  foit 
craint.  Naples  lui  doit  fa  fplendeur  & 
fa  magnificence.  C'en:  fous  Ion  régne 
&  par  fes  foins  qu'on  vit  s'élever  ces 
hôtels  fuperbes,  ces  jardins  délicieux 
qui  en  font  l'ornement.  La  fortereile  „.,,  . 
qui  taitialurete,  lousle  nom  11  célèbre  p.  2Zi, 
de  Château- neuf ,  le  reconnoît  pour 
fon  fondateur  :  la  tour  de  faint  Vin- 
cent ,  qui  lui  fert  de  défenfe  ,  palTe 
auiîî  pour  être  fon  ouvrage.  L'églife 
de  faint  Dominique ,  celle  de  fainte 
Marie  ,  annoncent  encore  de  nos  jours 
fa  piété  bienfailante.  Ce  fut  lui  qui 
tranfporta  le  marché  du  milieu  de  la 
ville  dans  la  grande  place  où  il  fe  tient 
aujourd'hui  ;  lui  qui  établit  cette  cour 
fouveraine ,  qu'on  appelle  la  vicairzrit 
de  Naples  :  lui  enfin  qui  augmenta  les 
privilèges  de  l'univerfité ,  qu'il  rem- 
plit'de  perfonnages  célèbres  par  leur 
grand  fçavoir  :  il  y  attira  faint  Thomas 
d'Aquin  ,  à  qui  il  donnoit  une  once  d'or 
par  mois.  Il  fut  comte  d'Anjou  &  du  D^.tcm.^ 


406*     Histoire  de  FfxAnce. 
Maine  par   fon  apanage  ,  comte   de 

Ann.h8j.  Provence  &  de  Forcalquier ,  du  chef 
de  fa  femme ,  roi  de  Sicile  par  con- 
quête ,  roi  de  Jérufalem  par  acquifi- 
tion  ,  chef  d'une  poftérité  qu'on  vit 
dans  la  fuite  fur  le  trône  de  Hongrie , 
&  fur  celui  de  Pologne. 
Le  comte     L'héritier  de  la  couronne  de  Sicile 

a' Artois  eft  gt0\t  toujours  dans  les  fers.  Charles  , 

nomme     te,  '  .     .    ..—,  , 

du  ro.  en  mourant,  avoit  lailie  la  régence  au 
yaumedeSi-  comte  Robert  d'Artois,  fon  neveu.  Le 
<lle'  pape  confirma  cette  difpofition  :  mais 

il  lui  donna  pour  adjoint  le  cardinal 
de  Sainte  Sabine  ,  fon  légat  à  la  cour 
de  Naples ,  avec  mille  onces  d'or  d'ap- 
Rflïn.xss.  pointement  par  an.  Il  ordonne  qu'ils 
exerceront  en  commun  leur  autorité  ; 
qu'il  reconnoîtront  la  tenir  de  l'églife 
Romaine  ;  qu'elle  durera  autant  que 
la  captivité  du  roi  Charles  II;  enfin 
qu'on  pourra  appeller  des  régens  au 
^•ph,m,faintfiége.  Ce  fut  le  dernier  acte  de 
fouveraineté  de  Martin  IV  :  il  mourut 
fubitement  dans  une  fi  grande  répu- 
tation de  piété  ,  que  plufieurs  malades 
Calvifius  ritéom  cru  &re  guéris  à  fon  tombeau.  On 
par  M.  Cha-  dit    qu'il  haïiîoit  tellement  les  Ro- 
loru  Hft.  de  maias  9  qu'un  de  fes    fouhaits    étoit 
f™i«.  r.  h  ^^  fug-ent  tous  grcnôuilles  ou  petits 
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potfTons  ,  &  lui  une  eigone,  pour 
pouvoir  les  dévorer  :  chofe  peu  croya-  Ann.h8^ 
ble  d'uu  pape ,  que  les  hiftoires  de  ce 
tems-là  repréfentent  comme  un  faint. 
Il  eut  pour  fucceiTeur  Jacques  Savelli , 
noble  Romain,  qui  fuivit  fcrupuleu- 
fement  fes  maximes.  Il  étoit  à  peine 
fur  le  trône  pontifical  ,  fous  le  nom 
cTHonorius  IV ,  qu'il  accorda  au  roi 
Philippe  les  décimes  des  diocèfes  de 
Lièges ,  de  Metz  ,  de  Verdun  &  de 
Baile,  l'exhortant  à  prefler  vivement 
un  armement ,  qu'on  efpéroit  devoir 
être  le  falut  de  la  maifon  d'Anjou. 

Philippe  y  étoit  excité  par  un  inté-  Jf*  ro*  Phl- 

1        ri   J  Ti       >      -iT  ■     J     lippe  fe  rocc 

ret  plus  cher  encore.  11   s  agiiioit  de  en  marche 
mettre  le  comte   de  Valois  fon  fils  en  Pour  i'expé- 
état  de  profiter  de  la  donation  qui  lui  ^gon. 
avoit  été  faite  de  la  couronne  d'Ara-  GejiPhil.Uî 
gon.  Il  ne  négligea  rien  pour  affilier ,fc,rfî 
le  faccès  de  cette  expédition.  Il  avoit 
fait  équiper    une  puiiTante  flotte   en 
divers  ports    de  la  Méditerranée  ,  à 
Gênes ,  à  Marfeille  ,  à  Aiguës-Mortes, 
à  Narbonne  ,  où  l'on  avoit  embarqué 
une  grande  quantité  de  vivres.  Auifi- 
tôt  il  va  prendre  l'oriflamme  à  faint 
Denis  ,  &  fe  met  en  marche  ,  fuivi  de 
la  reine  &  de  toutes  les  dames  de  là 
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cour,  qui  vouloient  gagner  les  indul- 
ANN.i^'gence  de  la  croifade  ,  du  prince  Phi- 
lippe qui  venoit  d'époufer  l'héritière 
de  Navarre  ,  du  comte  Charles  de  Va- 
lois ,  qu'il  efpéroit  mettre  en  pofîef- 
fîon  du  trôna  Aragonnois,  de  Jean 
Choîet ,  cardinal-légat,  Ôc  de  la  prin- 
cipale nobtelTe  de  France.  D'abord  il 
fe  rend  à  Touloufe,enfuite  à  Avignon 
&  dans  le  Lauraguais  ,  puis  à  Carcaf- 
fonne,  où  il  laifie,  toutes  les  femmes  ; 
enfin  à  Narbonne  ,  où  il  fit  une  entrée 
fuperbe.  Ce  fut  là  que  fon  armée  le 
joignit  :  elle  étoit  compofée  de  tout 
ce  qu'il  y  avoit  de  plus  diftingué  dans 
le  royaume*  Quelques-uns  la  font  mon- 
ter à  cent  mille  hommes  d'infanterie , 
te  vingt  mille  de  cavaierie  :  quelques- 
autres  prétendent  qu'elle  étoit  forte  de 
trois  cents  mille  hommes  ,  tant  à  pied 
qu'à  cheval.  Quant  à  la  flotte ,  on  af- 
fure  qu'elle  étoit  de  cent  cinquante 
galères  &  d'un  nombre  encore  plus 
grand  de  vaiiTeaux  de  charge.  L'ordre 
fut  donné  de  marcher  en  bataille  vers 
le  Rouflïllon. 

Le  monarque  fe  préparoit  à  fuivre , 
lorfque  le  roi  de  Majorque  ,  frère  de 
.Dom  Pedre,  vint  le  trouver  à  Nar- 
bonne, 
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bonne.  Ce  prince,  maître  du  Rou-Til- 
lon  ,  pays  limitrophe  de  la  France  de  A»«.i*Sf. 
de  PAragon  ,  pouvoit  faire  beaucoup 
de  bien  ,  ou  beaucoup  de  mal  aux 
deux  puifTances  belligérantes  :  toutes 
deux  s'emprefferent  de  l'attirer  dans 
leur  parti.  Philippe  lui  envoya  le  car- 
dinal Cholet  avec  le  fénéchâl  de  Tou-  tom.+lBT*î< 
loufe  ,  pour  lui  demander  partage  par 
fes  états.  Ils  fçurent  fi  bien  ménager 
fon  efprit  ,  que  non-feulement  il  ac- 
corda ce  qu  on  lui  demandoit ,  mais 
qu'il  entra  dans  la  ligue  de  Paris  &  de 
Rome  contre  fon  frère.  Dom  Pedr z , 
défefpéré  d'un  événement  qu'il  ne 
croyoit  pas  même  devoir  foupçonner, 
quitte  la  Sicile ,  dont  il  laiffe  le  gou- 
vernement à  la  reine  Confiance  ,  vo- 
gue à  pleines  voiles  vers  la  Catalogne , 
&  donne  tous  les  ordres  néceifaires , 
tant  pour  mettre  fes  places  en  état  de 
défenfe ,  que  pour  rendre  les  gorges 
des  Pyrénées  inacceiïibles.  Auflï-tôt 
il  fait  fommer  le  roi  de  Vajorque 
de  le  fecourir  comme  fon  vaifal  , 
&  lui  demande  une  entrevue  ,  moins 
pour  traiter  de  leurs  intérêts  com- 
muns ,  que  pour  s'afTurer  de  fa  per- 
fonne.  Dom  Jayme  refufa  l'un  &  l'au^ 
Tome  Vh  S 
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S5  tre.  Il  connoiiloit  toute  la  perfidie  de 
Akk.iiSj.  l'Aragonnois  :  il  étoit  dailleuis  outré 
qu'on  l'eût  forcé  à  faire  hommage 
pour  des  domaines  qu'il  devoit  tenir 
en  toute  fouveraineté.  Il  répondit  qu'é- 
tant également  valTal  du  roi  de  France , 
il  fe  trouverait  le  premier  expofé  au 
reilentiment  de  ce  prince  ,  qui  ne 
manqueroit  pas  de  faifïr  les  terres 
qu'il  tenoit  de  lui  ,  s'il  faifoit  aucuns 
démarche  contraire  à  (es  intérêt:..  Dom 
Pedre  alors  léfoh.t  de  joindre  la  force 
à  la  rufe,  pour  l'exécution  defon  deC- 
fein.  Il  part  avec  des  troupes  d'élite, 
s'avance  dans  le  Roufïillon  ,  entre  à 
l'improvifte  dans  Perpignan  ,  furprend 
le  roi  de  Majorque  dans  i^o\^  palais, 
le  fait  arrêter  avec  toute  fa  famille ,  & 
s'empare  de  tous  les  tre  fors.  Heureu- 
fement  le  prifonnier  trouva  moyen  de 
s'échaper  la  nuit  par  un  conduit  fou- 
terrain  ;  mais  il  fut  obligé  de  laifler 
fa  femme  &  fes  quatre  fils  dans  les 
fers.  Un  chevalier  de  CarcafFone  , 
nommé  Villar ,  eut  le  bonheur  de  les 
en'ever  quelque  tems  après  ,  &  de  les 
amener  au  camp  François.  Dom  Jay- 
nre,  pour  fureté  de  fes  promefles,  les 
donna  en  6: âge  au  roi ,  qui  les  fit  con- 
duire  à  Paris, 
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Telle  étoit  la  firuation  des  affaires  , 
îorfque  le  roi  de  Majorque  vint  aii-  Akn.ij 
devant  du  monarque  François  à  Nar- 
bonne.  Ils  allèrent  enfemble  à  Perpi 
gnan  ,  qui  d'abord  parut  vouloir  fe  dé- 
fendre, qui  ouvrit  enfin  Ces  portes  ,  & 
pronvt  de  fournir  une  certaine  quan- 
tité de  vivres-aux  troupes.  On  s'avança 
enfuite    dans   le  Rouflïllon  ,    don'   les 
principales    forterefTes    fe  fojmire.it  , 
&;  reçurent  garni fon  Françoife.   Elue, 
grande   cité  fur    le    Teck  ,  eflaya  de 
faire  réfiftance  :  elle  fut  prife  d'allant  , 
fes  habitans  pafTés  a  1  fil  de  l'épée  ,  (es 
biens  abandonnés  au  pillage,  fes  édi- 
fices   &  fes  murs   ruinés  de    fond  en 
comble  .  châtiment  ,  dit  Nantis  ,   jaf-  r£efia  p;r- 

1  x  1        1  •     ^  lu.  9     5  +  ;^ 

tement  ordonne  par  le  légat  contre 
un  peuple  infenfé  ,  qui  mettant  fjn 
appui  fur  un  foible  rofeau  ,  tel  que 
Do.ti  Pedre  d'Aragon  ,  roi  excommu- 
nié, avoit  méprifé  le  commandement 
de  la  fainte  églife  &  de  fes  min  10:  es. 
Tant  il  eft  vrai  que  le  propre  de  la  fa- 
perftition  eft  d'étouffer  jufqu'aux  ieu- 
timens  de  l'humanité! 

La  difficulté  étoit  de  forcer  le  paf-  J^s 
fage  des  Pyrénées.    On  réfolut   de  le  Pyrénées. 
tenter  par  le  cou  de  Panillars ,  l'unique      Ihu% 

Sij 
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chemin    praticable    pour    entrer    du 
AuK.izÊy.  Roufîillon  dans  la  Catalogne  :  mais  les 
ennemis  l'avoient  tellement  embaralTé 
de  pierres  &  de  tonneaux  remplis  de 
fable  ,    que  Philippe  défefpérant  de 
remporter  „  retourna  fur  fes  pas,  &: 
vint  camper  aux  environs  de  Golioure. 
Déjà  il  méditoit  d'abandonner  fon  en- 
treprife ,  lorfque    l'abbé  &   les  reli- 
gieux du  monaftere  de  faint  André  de 
Suréda  auprès  d'Argelez  ,  vinrent  le 
trouver  ,  &  lui  offrirent  de  conduire 
fon  armée  par  le  cou  de  la  Mançana. 
Tous  étoient  François ,  ou  natifs  du 
Touloufain.  Ils  connoifToient  parfai- 
tement la  nature  du  lieu ,  qui  n'étoit 
gardé  que  foibîement ,  parce  qu'on  le 
croyoit  inaccelïibie  :  on  prit  confiance 
en    eux.  Aufîi-tôt  le  roi  détacha  le 
comte  d'Armagnac  &  le  fénéchal  de 
Touloufe  avec  mille  chevaliers,  &  deux 
mille ,  tant  fergens  que  pionniers ,  qui 
fous  la  conduite   des   moines    firent 
tant  de  diligence  ,  qu'enfin  ils  gagnè- 
rent le  haut  de  la  montagne.  Elle  n'é- 
toit  défendue  que  par  cinquante  che- 
valiers fous  les  ordres  du  comte  d'Am- 
purias.  Ils   furent  mis   en  fuite  ,  ou 
taillés  en  pièces.  C'eft  ainfi  qu'un  an- 
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cien  hiftorien  raconte  ce  fait.  Nangis 
au  contraire  prétend  que  ce  fut  le  bâ-  ÀmM*V- 
tard   de   Roufîîllon  ,  qui   montra  ce  Geji.Phil.Ul 
paiTage ,  &  qui  conduifît  le  détache-  p' 
ment.  Bien-tôt  les  travailleurs  eurent 
fuSfamment  élargi  le  chemin  ;  toute 
l'armée  y  paffa  le  vingtième  de  Ju'ntt 
Ce  fat  en  vain  que  Dotn  Pedre  e  fraya 
de  débuf  quer  les  vainqueurs  de  quel- 
ques portes  dont  ils  s'étoient  allures  „ 
il  fut  forcé  de  fe  retirer  ,  &  d'aban- 
donner   tentes  ,  bagages  ,    vivres    & 
munitions  ,    qui    devinrent  la   proie 
des  François. 

Le  roi  s'arrêta  pendant  trois  jours 
fur  le  haut  de  la  montagne  de  la 
Mançana  ,  pour  y  faire  repofer  fes 
troupes.  Il  defeend  enfaite  dans  la 
pleine  du  Lampourdan ,  affure  la  com- 
munication de  fon  armée  avec  fa 
flore ,  qui  fous  les  ordres  de  l'amiral 
Guillaume  de  Lodéve ,  s'étoit  emparée 
du  port  de  Rofes ,  &  vint  mettre  le 
fiége  devant  Peiralade ,  qui  bien-tôt 
fut  obligée  de  fe  rendre.  Figueire  , 
Caftillon  ,  &  prefque  toutes  les  places 
du  pays  jufqu'à  Befaîu  ,  imitèrent  cet 
exemple  ,  &  iubirent  le  joug  des  croi- 
fés ,  iï  cependant  on  peut  donner  ce 

Siij 
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* — ~r— -    nom  à  des   foldats   effrénés,  qui  con- 
Àkn.I2Jî.  tens  d'arborer  la  croix  fur  leurs  habits, 
Gefia.€vmh.  commettoient  des  défordres ,  que  des 
Bûrdn.  P.    payens  auroient  home    d'avouer.  Ils 
se.  5  6^.     profanoient  les    églifes  par  TérTufion 
du  fang  &  par  d'horribles  impuretés. 
Ils  viol  oient  les   religieufes  ,  empor- 
toient  les  vafes  facrés  ,   les  croix  ,  les 
images  ,  les  livres ,  les  ornemens  des 
temples  ,  les  vendoient  fecrilégement , 
dépendoient  les  cloches ,  les  brifoient 
ou  les  trafiquoient.  Tels  furent  leurs 
excès  pendant  toute  la  campagne  ,  fi 
l'on  en  croit  l'hiftoire  des  comtes  de 
Barcelone.  Ils  prérendoient  néanmoins 
gagner  l'indulgence    de  la  croifade  : 
ils  étoient  il  jaloux  de  cette  faveur  , 
que   ceux  qui  ne  pouvoient  tirer   des 
flèches,  ou  employer  d'autres  armes, 
prenoient  des  pierres  ,  &  difoient  :  Je 
jette  cette  pierre  contre  Piene  d'Ara- 
gon ,  pour  mériter  les  pardons  de  Ro- 
me. Si  ce  récit  nre(l  point  exagéré,  il 
donne  u  :e   étrange  idée    des    mœurs 
de  ce  ilécle,  où  l'on  croyoit  obrenir 
la  rémiflion  de  fes  péchés  par  des  hor- 
reurs que  toutes  les  loix  condamnent, 
ïi  aTié»-e  &      ^  roi  s'avança  enfuite  versGirone, 
preud  Giro-  qu'il  invefut  la  veille  de  iaint  Pierre  : 
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&  de  faint  Paul.  C'étoit  une  ville  ss:=^=ri* 
très-forte  ,  que  fa  fituation  parmi  des  Akn.i^Sj. 
rochers  d'un  très-difficile  accès  faifoit 
regarder  comme  imprenable.  Dom 
Pedre  y  avoit  mis  une  nombreufe  gar- 
nifon  ,  fo.s  le  commandement  d'un 
brave  chevalier,  nommé  Raymond 
Folch ,  vicomte  de  Cardonne:  la  dé- 
fenfe  fut  vigoureufe,  &  le  fïége  aufîî 
long  que  meurtrier.  Les  bourgeois  ne 
cefïbient  nuit  &  jour  de  lancer  des 
flèches  &  des  grofles  pierres  contre  les 
ailiégeans ,  qui  tentèrent  inutilement 
plufieurs  afFauts,  où  ils  perdirent  beau- 
coup de  monde.  Philippe,  pour  épar- 
gner le  fang  du  foldat  ,  eut  recours 
aux  machines  que  l'art  de  la  guerre 
avoit  alors  inventées.  Il  fit  préparer  un  Gefr.Fkil.U2 
Envin  ,  pojr   fapper    &  détruire  le$£ ;  **5\  - 

&     j     1        •    *    t\  >•     1  m  1      •    A.       Cnr9n.de  Fr, 

murs  de  la  cite.  Déjà  le  terrible  înitru  :om^c. 4*. 
ment  avoit  pénétré  fort  avant  fous  la 
terre  ,  lorfque  les  afïïégés ,  à  la  faveur 
de  la  nuit ,  rirent  une  fortie  ,  mirent 
le  feu  au  fatal  ouvrage  deftiné  à  ren- 
verfer  leurs  remparts ,  &  le  réduifïrent 
en  cendres  avec  celui  qui  V avoit  fait  * 
afin    qu'il  n'en  fit  jamais  un  autre  \ 

a  li  paroît  qu'en  cette  occafion  le  P.  Daniel  n'a  pa< 
renduexaâe«eiic  la ^snfée  des  anciens  auteurs,  il  dit 
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Quand  le  roi  le  fçut  ^  Il  en  fut  Ji 
A***.  12.C5.  courroucé  J  qu'il  jura  de  ne  point  re- 
tourner en  France  ,  qu'il  ne  fe  fût 
rendu  maître  de  la  place ,  ou  par  af- 
faut ,  ou  par  capitulation  :  ferment 
téméraire  ,  imprudent,  peu  digne  en- 
fin d'un  roi  ^  dont  le  premier  devoir 
eft  de  faciitier  fa  propre  gloire  à  l'in- 
xéret  de  fes  peuples. 

La  difficulté  du  fiége  ne  venoit  pas 
feulement  de  la  part  des  habitans ,  qui 
fe  défendoient  avec  une  vigueur  in- 

(  fom.  4.^.684.,  S  y.)  que  lamine  étoit  fort  avancée, 
lû'fqu'on  s'en  aperçut  dans  la  ville;  qu'aufïi-tôt  on 
contreroina  ;  que  bien- tôt  on  rencontra  les  mineurs, 
«jui  furent  étouffes  dans  la  mine  avec  l'ingénieur.  i°, 
L'h'ftorien  qu'il  cite  (  Nicol.  Spic.)  ne  fait  aucune 
mention  démine  ,  mais  de  machines  que  lersifit  élt- 
ver  pour  battre  la  ville ,  &  que  Raymond  Folch  brûla 
eu  dàruijît  dans  une/ortie  qu'il  fit  pendant  lanuh.z*. 
Nangis-  en  décrivant  les  particularités  de  ce  f  ége  , 
parle  amplement  d'un  Engin  qu'on  introduisit  fort 
avant  fous  terre  ;  Oued  ingtnium  cùmper  longum  juh 
terre. fî c:ium  tranfmijïJJ'enr  :  d'une  fortie  des  a/ïîégés 
pour  prendre  les  travailleurs  par  derrière  :  Quidam 
er  civîbus  nocle  quidam  de  urbe  egrejji  :  enfin  d'un  feu 
qui  fut  mis  a  la  machine,  fans  doute  à  l'entrée  de 
la  cavité  fo'.'ten-aine;  ce  qui  étouffa  l'ingénieur  qui 
la  coniuifoit  ,  qui  d'ailleurs  ne  pouvoir  éviter  de 
périr  ,  ou  par  les  fiâmes  qu'il  falloir  traverfer  pour 
fe  fauver ,  ou  par  l'épée  de  l'ennemi  qui  l'atteodoit 
au  pafTage  ;  Combujferunt  ingenium  ,  cp*  msgiflrum 
çui illuî  fecerat  ,fuffocarunt  On  ne  voit  là,  ni  contre- 
mine  ,  ni  mineurs  rencontrés.  La  Chronique  de  Fran- 
ce s'explique  là  delTus  de  même  que  Nantis. 
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croyable  ,  mais  encore    du   côté    de   ^^^ 
Dom  Pedre ,  qui -ne  cefîbit  de  harceler  Akn.is3?. 
les  François  par  de  fréquentes  efcar- 
mouches.    Les    croifés  tiroient   leurs  c,eft.  Ph.IlL 
vivres  du  port  de  Rofes.  Chaque  jour  ?•  Otb 
ils   étoient   obligés   d'envoyer  divers 
détachemens  pour  les  faire   conduire 
en  fureté  au  camp.  L'Aragonnois  inf- 
truit  que  le  jour  de  l'Aflomption  il 
devoit  leur  venir  un  convoi  confidé- 
rable ,  réfolut  de  marcher  en  perfonne 
pour  l'enlever.  Ils  s'avance  la  veille  a- 
vec  quatre  cents  chevaux  &  deux  mille 
fantafïins ,  &  fe  met  en  embufeade  en- 
tre Bagnuls  &  Girone.  On  en  eut  avis 
par  un  efpion.  Philippe  ordonna  au 
connétable  Raoul  de  Nèfle  de  pren- 
dre  cinq  cents  cavaliers   d'élite  ,    Se 
d'aller  attaquer  le  monarque  Efpagnoi 
jufques  dans  l'endroit  où  il  fe  tenoit 
caché.  Don  Pedre  le  reçut  avec  beau- 
coup d'intrépidité  :    l'action  fut  vive 
&  meurtrière  :  enfin   les  Aragonnois 
furent   enfoncés  de  tous  côtés  :  leur 
roi    blefïe ,   dit-on  ,   d'un   coup    de 
lance  au  vifage,  manqua  d'être  pris. 
Déjà  un  François  avoit  faifi  la  bride 
de  fon  cheval  ;  mais  il  eut  aiTez   de 
préfence  d'efpritpour  couper  les  rênes», 
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qui  refterent  entre  les  mains  du  croifé. 
AKN.12S5.  Cette  précaution  &  une  fuite  préci- 
Tj-n  j  r        Pi^  furent  le   falut  du  prince  ,  qui , 
îom.4.nor.;.  falvant    Nangis    ,     mourut    quelques 
j>.  5+j.        jours    après  de  fa   blelïure.   Ce  font 
autant   d'erreurs ,  fi  Ton  en  croit  les 
Efpagnols  ,  qui  le  repréfentent  quel- 
que tems  après  à  la  tête  de  Ton  ar- 
mée ,  donnant  avec  vigueur  fur  l'ar- 
riere-garde  des   François  ,    lorfqu'ils 
fortirent  de  la  Catalogne.  Il  eft  d'ail- 
leurs certain  qu'il  ne  mourut  que  le 
onze  de  Novembre  ,  c'eft- à-dire  ,  en- 
viron   trois  mois   depuis   ce    fameux 
combat.  Ilparoît  du  moins  incontefta- 
ble  qu'il  fut  défait  en  cette  occafion , 
&  que  les  François  perdirent  très-peu 
de  monde. 

Cette  victoire  néanmoins ,  quelque 
glorieufe  qu'elle  fût  ,  n'étoit  point 
décifive.  Le  fiége  duroit  depuis  deux 
mois  fans  beaucoup  de  fuccès.  Le 
comble  du  malheur  fut  que  les  cha- 
leurs excellïves  de  la  faifon  produifî- 
rent  une  quantité  prodigieufe  de  mou- 
ches venimeufes  qui  attaquoient  les 
chevaux  ,  &  les  faifoient  mouiir. 
L'infection  fe  mit  dans  le  camp  où 
elle  caufa  une  maladie   épidémique , 
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qui  fit  périr  beaucoup  de  monde.  Les 
Catalans  attribuent   cette  calamité  à  Akn.ii.3j. 
une  punition  divine  des  profanations  Nic -Spécial. 
es  Croiles  ,    qui  après  avoir   ruine  Niuratt,I0, 
l'églife  de  faint  Félix  ,   coupèrent  en  p.  5+7. 
petites   parties  les    reliques  de    plu- 
fîeurs  Saints  ,  principalement  le  corps 
de  faint  NarcifTe,  que  Girone  révé- 
roit  comme  fon  patron  :  ils  crurent 
avoir  vu  fortir  ces  infecles  du  tom- 
beau de  leur  faint  protecteur.  Quoi 
qu'il  en  foit  ,  le  Monarque  commen- 
çoit  à  défefpérer   de  réuflir  dans  (on. 
entreprife  .,  lorfque  le  comte  de  Foix 
&  Raymond-Roger  de  Pailhas  lui  de- 
mandèrent permiflion   d'entrer    dans 
la  Place  pour  négocier  avec  le  Gou- 
verneur, qui  étoit  leur  parent.  Ils  fçu- 
rent  ,  dit-on  5  fi    bien   ménager   fori 
efprit ,  qu'ils  l'engagèrent  à  capituler. 
Il  paroît  cependant  que  les  conditions 
du  traité  furent  plus  honorables  que 
la  fituation  de  fes  affaires  ne  fernbloit 
promettre.  Il  manquoit  de  vivres ,  de 
la  garnifon  étoit  fur  le  point  de  pé- 
rir de  faim;   ce  qui  fit  foupçonher idefta.Ph.ni, 
ou   que    les  deux    minières    trahie  p.  547. 
foient  le  roi ,  ou   qu'ils    avoient  été 
trompés  eux  -  mêmes  d'une  manière 
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^^^^-^  qui  ne  donne  pas  une  grande  idée  de 
AxNN.1285.  leur  iagacité.  Mais  dans  l'état  où  fe 
trouvoit  l'armée  ,  on  s'eftimoit  encore 
trop  heureux  de  fe  voir  maître  du  plus 
ferme  rempart  de  la  Catalogne.  La 
joie  d'un  événement  fi  inefpéré  ne  per- 
mit pas  trop  de  réfléchir  fur  la  con- 
duite des  deux  Comtes,  qui  paroilTent 
du  moins  avoir  eu  plus  d'égard  aux  in- 
térêts de  leur  parent ,  qu'à  ceux  de 
leur  Souverain.  Ce  fut  le  7  de  Sep- 
tembre que  le  Roi  fit  fon  entrée  dans 
Girone.  Il  y  établit  pour  Gouverneur 
Euftache  de  Beaumarchais ,  fénéchal 
de  Touloufe  ,  avec  une  garnifon  de 
douze  cents  chevaliers  &  de  cinq  mille 
fantafîîns. 

On  croit  que  ce  fut  durant  lefiége, 
ou  au  plus  tard  immédiatement  après 
la  prife  de  Girone ,  que  le  Roi  arma 
chevalier  3e  Prince  Philippe  fon  fils 
Mff.  Colb.  aîné.  On  voit  des  lettres  dattées  du 
*•  "7*.  jeudi  avant  la  fête  de  faint  Matthieu, 
par  lefquelles  Pierre ,  doyen  de  faint 
Martin  de  Tours,  £r  clerc  du  roi  de 
France  y  fomme  le  fénéchal  de  Car- 
caffonnede  contraindre  les  Clercs  ma- 
riés ,  ou  même  non  mariés ,  mais  né- 
gocians ,  à  contribuer  à  la  taille  im~ 
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pofée  fur  les  villes  pour  le  fecours 
qu'elles  dévoient  au  roi,  à  caufe  de  Ann.izS*. 
la  milice  de  l'héritier  préfomptif  de  la 
couronne.  Les  uns  &  les  autres  rirent  [f^^f* 
difficulté  de  payer  :  il  y  eut  ordre  d'y 
forcer  les  premiers  fous  les  peines  de 
droit  :  quant  aux  féconds,  il  fut  die 
qu'on  les  feroit  fommer  par  leurs  évê- 
ques  ,  ou  d'abandonner  le  commerce 
éc  les  arts  méchaniques ,  ou  de  renon- 
cer au  privilège  clérical  ;  ce  qui  prou- 
ve qu'alors  les  eccléfiafliques  étoient 
exempts  de  tailles  ,  non-feulement 
pour  leur  perfonnes  ,  mais  encore 
pour  leurs  biens.  Quelques  abbés ,  tels 
que  ceux  de  Pamiers  &  d'Alet,  pré- 
tendirent que  leurs  vafïaux  n' étoient 
pas  tenus  à  cette  contribution.  On  leur 
ûz  reftituer  ce  qu'on  avoit  levé  fur 
leurs  fujets  :  il  fut  décidé  qu'il  n'y 
avoit  que  les  hommes  immédiats  du  mo- 
narque ,  qui  duffent  être  fournis  à  ce 
tribut. 

Les  maladies  continuoient  à  défoler  il  reparle* 
l'armée ,  &  chaque  jour  la  mort  moif-  ^eur^p'  * 
fonnoit  un  grand  nombre  d'officiers  &  Pignan 
de  foldats.  C'eft  ce  qui  détermina  le  Gejl.  Ph.nr. 
roi  à  repaffer  les  Pyrénées  ,  pour  aller?-  J+7' ***• 
hiverner  dans  la  province  où  il  feroit 
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Bïîïiiiizb^  plas  à  portée  de  recommencer  la  guer- 
Ann.ii8j.  re  au  printems  fuivant.  Mais  avant  que 
de  décamper  .,  il  permit  à  une  grande 
partie  de  fa  flotte  de  retourner  en 
France  :  imprudence  qui  eut  des  fuites 
funeft.es.  Le  détachement  qui  s'en  fit , 
ne  tarda  point  d'être  attaqué  par  l'a- 
miral de  Barcelonne ,  nommé  Marquer, 
qui  étoit  de  beaucoup  fupérieur  en 
forces.  Le  combat  fut  fanglant.  Les 
François ,  battus  de  tous  côtés ,  perdi- 
rent trente  vaiffeaux.  Ceux  qui  étoient 
demeurés  au  port  de  Rofes  ,  fous  le 
commandement  d'Enguerrand  de  Bail- 
leuî ,  qui  faifoit  alors  la  fonction  d'a- 
miral ,  n'eurent  pas  un  fort  plus  heu- 
reux. Tout  l'équipage  n'étoit  occupé 
que  de  fêtes  &  de  divertiffemens ,  lorf- 
que  tout  à  coup  on  vit  paroître  l'ami- 
ral de  Sicile,  qui  fécondé  des  peuples 
de  la  côte ,  fondit  fur  la  flotte  aban- 
donnée ,  &  la  ruina  entièrement.  Bail- 
leul  fut  pris,  &  ne  recouvra  la  liberté 
qu'après  avoir  payé  une  groffe  rançon. 
Aubertde  Longueval,  chevalier  d'une 
grande  réputation  de  valeur  Se  de 
courtoifie,  expira  percé  de  mille  coups. 
On  aceafa  le  maréchal  d'Harcourt , 
gui  ne  l'airapjt  pas ,  de  l'avoir  lailléi 
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périr,  pouvant  le  fecourir,  s'il  avoit  ^~-^£ 
voulu.  Les  François  outrés  de  la  trahi-  A»m.i»85« 
fon  des  habitans  de  Rofes ,  s'en  ven- 
gèrent fur  cette  malheureufe  ville  ; 
qu'ils  réduifirent  en  cendres  :  foible 
dédommagement ,  qui  ne  leur  rendoit , 
ni  leurs  gaîeres ,  ni  tant  de  braves 
compagnons  que  les  Catalans  avoienc 
immolés  à  leur  haine  pour  la  nation. 

Ce  cruel  échec  hâta  la  retraite  du 
monarque  ,  qui  craignait  que  ne  rece- 
vant plus  de  vivres  par  la  mer,  les 
Croifés  ne  viniTent  à  périr  par  la  fa- 
mine. Aufîi-tô:  il  donne  fes  ordres  pour 
décamper  ,  s'avance  dans  le  Lampour- 
dan,  &  établit  fon  quartier  à  Ville- 
neuve, à  un  quart  de  lieue  de  Caftil- 
lon.  Ce  qu'il  avoit  prévu  ne  manqua  m^ 
pas  d'arriver  :  bien-tôt  l'armée  éprouva 
toutes  les  horreurs  de  la  difette.  Les 
pluies  qui  furvinrent  ,  cauferent  de 
nouvelles  difficultés.  Les  chemins  de- 
vinrent impraticables ,  fur-tout  pour 
les  équipages.  Les  Aragonnois  d'un 
autre  côté  ne  ceiTbient  de  harceler  ces 
troupes  défolées.  Ils  s'étoient  faifis  de 
nouveau  du  pas  de  la  Clufe  &  du  col 
de  Pamiifars  ;  ils  rirent  périr  beaucoup 
de  monde,  &  s'emparèrent  de  prefque 
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tout  le  bagage.  Pour  comble  de  maî- 
Ann.izSj.  heur  ,  le  roi  fut  lui-même  attaqué  de 
la  maladie  qui  faifoit  tant  de  ravages 
dans  fon  camp  :  on  fut  obligé  de  le 
mettre  dans  une  litière.  Enfin  il  fran- 
chit le  partage  ,  êc  gagna  Perpignan  , 
où  la  violence  du  mal  le  força  de  s'ar- 

meUng.  ^^^  n  fa  fon  teftament  m   hn   ehré„ 

tien ,  reçut  le  faint  viatique  avec  tous 
les  fentimens  de  la  plus  tendre  dévo- 
tion ,  &  mourut  le  cinquième  d'octo- 
bre ,  dans  la  quarante-unième  année 
de  fon  âge  ,  &  la  feizieme  de  fon  règne. 
Le  roi  de  Majorque  ,  qui  ne  l'avoit 
point  quitté  depuis  leur  entrevue  à 
Narbonne  ,  lui  fit  faire  des  obfeques 
magnifiques.  On  fépara  du  corps  les 
chairs  ,  qui  furent  inhumées  dans  la 
cathédrale  de  Narbonne ,  où  l'on  voit 
encore  fon  tombeau  en  marbre  blanc, 
ouvrage  ordonné  par  le  roi  Philippe 
le  Bel ,  qui  fonda  un  anniverfaire  pour 
le  repos  de  l'ame  de  fon  père ,  moyen- 
nant vingt  livres  de  rente  qu'il  afiigna 
fur  les  domaines  de  la  fénéchaufTée  de 
CarcafTonne.  Ontranfporta  depuis  ce 
fuperbe  maufolée  de  l'ancienne  églife 
dans  la  nouvelle.  Les  oiTemens  furent 
transférés  à  faint  Denis  >  les  entrailles 


Philippe     III.       42? 

enterrées  à  l'abbaïe  de  la  Noe  ,  ordre  — ■ — - 
de  Citeaux  ,  en  Normandie,  &  leAi,N.ii$j, 
cœur  dépofé  dans  Féglife  de  S.  Jacques 
des  frères  Prêcheurs  de  Paris.  Ces  bons 
religieux  avoient  demandé  cette  grâce 
avec  beaucoup  dTin(tance ,  &  le  nou- 
veau monarque  la  leur  avoit  accordée 
très  -  imprudemment  :  les  moines  de  Geft.  ThJlU 
S.  Denis  y  formèrent  oppofïtion ,  mais  [^u' 
le  roi  fut  inflexible ,  &  les  Jacobins 
l'emportèrent.  On  s'affembla  à  cette 
occafion  en  Sorbonne ,  pour  examiner 
le  droit  des  uns  &  des  autres.  Les  doc- 
teurs, après  une  délibération  très- fé- 
rieufe  ,  décidèrent  gravement ,  que  le 
roi  n'avoit  pu  donner ,  ni  les  Béné- 
dictins céder  ,  ni  le  frères  Prêcheurs 
retenir  le  cœur  du  feu  roi ,  fans  une 
difpenfe  exprefTe  du  fouverain pontife. 
On  riroit  d'une  Ci  ridicule  décifion 
dans  un  fiecle  éclairé ,  où  de  pareilles 
bagatelles  ne  pafTent  point  pour  des 
matières  de  religion.  Elle  fit  toutefois 
imprefïîon  alors  :  cependant  l'autorité 
du  prince  prévalut. 

Le  roi  Philippe  III  fut  marié  deux 
fois.  Il  eut  de  fa  première  femme  , 
Ifabelle  d'Aragon ,  Louis ,  qui  fut  em- 
poifonné  ;  Philippe ,  furnommé  le  BeL> 
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qui  lui  fuccecia  ;  Charles  ,  corrité  de 
Akn.iz85.  Valois,  qui  forma  la  première  branche 
collatérale  de  njs  1  ois  ;  Robert ,  qui 
mourut  en  bas  âge.  Il  lai  (Ta  de   Marie 
de  Brabârit,  {a  féconde  époufe,  Louis 
comre  d'Evreux  ,  Touche  des  comtes 
d'Evreux,  rois  de  Navarre  ;  Mai  gué- 
rite ,  qui  fut  mariée  au  roi  d'Angle- 
terre, Edouard  I;  &    Blanche,    qui 
époufa  Rodolphe  duc  d'Autriche,  fils 
p.Dtn.  t. 4.  aîné  de  l'empereur  Albert  I.  Le  do- 
p.  6>o.        maine  de  la  couronne  fut  augmenté 
fous  (on  règne  du  comté  de  Touloufe, 
du  Port  de  Harfleur  ,  de  quelques  au- 
tres terres   du  Bailliage  de  Caux ,  Se 
de    la   Banmie  de  Monrmoii'lon   en 
Poitou  ,  avec  la  forêt  de  Chavisrni. 
Scnélcge         Tous   le5  hifloriens  contemporains 
Geji.Ph  m  je  ce  prince  remarquent  comme  une 

p.  Si6.  Frag.     ,      r  J-       •  vj      •■ 

ieeod.p.^o,  choie  extraordinaire  ,  qu  il  n  avoit  au- 
cune connoifance  des  lettres  :  ce  qui 
prouve  qu'alors  iî  étoit  rare  de  trou- 
ver des  rois  qui  n'eurent  aucune  tein- 
ture des  feiences.  On  a  vu  fous  le  re^ne 
précédent ,  que  feint  Louis  y  fit  des 
>rogrès  considérables  pour  fon  fiécle. 
ne  négligea  rien  pour  Féduca^ion  de 
fes  enfans,  à  qui  il  donna  tout  ce  que 
la  France  avoit  de  plus  habiles  maîtres; 


E 
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fans  doute  que  Philippe  avoit  peu  de 
difpofition  à  profiter  de  leurs  leçons  ,  Ank.iî8j- 
peut-étretrop  abftraites,fuivant  le  goût 
de  ce  rems.  Du  refte  il  hérita  de  Ion 
père  toutes  les  qualités  qui  rendent 
un  prince  cher  à  Tes  fujets  ,  fur  tout 
une  grande  piété  ,  qu'il  porta  jufqu'aux 
plus  grandes  auftérités.  On  dit  que 
depuis  la  mort  d'Ifabelle  jufqu a  (on  Due1^  f*  & 
fécond  mariage  avec  Marie  de  Bra-  x  ' 
bant ,  il  ne  quitta  point  le  cilice  ,  qu'il 
revétoit  même  fous  fa  cuirafle.  On 
Veut  prit  à  [on  abftinence  plutôt  pour 
un  moine  .,  que  pour  un  roi  ou  un 
chevalier  :  c'écoit  un  éloge  dans  ce 
tems-là.  Il  fut  vaillant ,  bon ,  généreux , 
libéral  ,  mais  fimple  &  trop  aifé  à 
tromper.  Il  aimoit  la  juitice  &  l'ordre. 
Sans  affecter  la  tyrannie,  il  fçut  main- 
tenir avec  fermeté  les  droits  incontef- 
tables  de  fa  couronne  ;  ce  qui  parut 
fur-tout  à  l'égard  d'Edouard  I ,  roi 
d'A:  gleterre.  Ce  prince  ,  vaflal  de  la 
France  pour  le  duché  d'Aquitaine,  ne 
datoit  Tes  chartes  ,  ou  ne  permettoit 
de  datter  celles  de  cette  Province,  que 
des  années  de  Ton  règne ,  fans  faire  au- 
cune mention  de  celui  du  roi  fon  fou- 
veraîn,  Il  reçut  un  ordre  exprès  d& 
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monarque  de  fe  conformer  là-deiïus  ' 

Ann.hSj.  à  l'ancien  ufage  du  royaume.  Ce  fut 
Rymer.aâ.  en  vain  qu'il  voulut  s'autoiifer  de  l'e- 

Pfïiol°,m'1'  xemple  de  Raymond  VII  &d'Alfonfe 
fon  fuccefîeur ,  comtes  de  Touloufe. 
Le  roi  fut  inébranlable.  Il  fallut  que 
l'Anglois  fe  fournît.  Si  Philippe  ne  fut 
pas  heureux  dans  fes  expéditions  mi- 
litaires ,  qu'il  ne  foutint  pas  toujours 
avec  cette  confiance  qui  feule  les  cou- 
ronne ,  il  eut  du  moins  l'avantage  de 
mettre  l'abondance  dans  fes  états  par 
une  paix  qui  ne  fut  troublée  que  par  la 
révolte  momentanée  du  comte  da  Foix, 
&  de  faire  le  bonheur  de  les  fujets  par 
la  manutention  des  loix,  fans  aucune 
Vexation  d'impôts  :  auili  fut-il  égale- 
ment regretté  du  peuple  &  des  grands , 
qu'il  gouverna  toujours  avec  autant  de 
douceur  que  d'autorité.  On  l'accufe 
d'avoir  trop  aimé  l'argent.  Il  avoit  fait 
arrêter  plusieurs  ufuriers ,  qu'il  relâcha 
quelques  jours  après  pour  une  fom- 
me  confidérable  :  c'étoit  les  avertir  de 
faire  de  plus  grands  larcins ,  afin  que 
le  gain  fût  plus  grand  de  part  &  d'au- 
tre. On  remarque  que  fes  liaifonsavec 
Rome  ne  fervirent  qu'à  arTbiblir  fa 
puilTance ,  loin  de  l'augmenter.  Moins 
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fage  que  fon  père ,  il  reçut  pour  fon 
fils  une  couronne  qu'il  nedevoit  point  Ann.hS^ 
accepter ,  parce  qu'on  ne  pouvoit  la 
lui  donner  :  c  étoit  autorifer  des  pré- 
tentions qui  manquèrent  d'être  funef- 
tes  à  fon  fuccefTeur.  On  ignore  ce  qui 
l'a  fait  furnommer  le  Hardi.  L'hiftoire 
de  fon  règne  ne  fournit  aucune  preuve 
d'une  hardiefTe  extraordinaire ,  finon 
qu'après  la  mort  de  faint  Louis,  il  ne 
fut  point  épouvanté  de  la  trifte  fîtua- 
tion  de  fon  armée  dans  une  terre  étran- 
gère ,  au  milieu  d'un  peuple  barbare  , 
dont  la  bravoure  animée  par  la  haine , 
&  foutenue  par  le  nombre,  paroifîbit 
extrêmement  à  craindre  :  d'ailleurs  ce 
furnam  lui  convient  affez  peu.  c«  «nie  l'ois 

On  prétend  que  fous  le  règne  de  doit  penfer 
Philippe  (l'an  1 275*  ou  1 276)  il  fe  tint  £j?ne  ajj^- 
une  anemblée  folemnelle  à  Montpel-  prétendre* 
lier ,  où  tous  les  princes  chrétiens  con-  nue  à  Mont.? 
vinrent  par  eux  ,   ou  leur  ambafTa- Pelllf r  '  °11. 

1  t       j  •  j  tous  les  pnn* 

deurs  ,  que  le  domaine  de  leur  cou- ces  chrétiens 
ronne  feroit  inaliénable  „  &   que  les  conviennent 

1      r  •  •  '    '    j  >  que  leurs  do- 

cnotes  qui   en  auroient  ete  demem-^aines  fcnt 

brées ,  y  feroient  réunies  :  mais  il  eft  inaliénables. 

aifé  de  voir  que  cette  prétendue  con-  f  î^aur\°fi* 

vention  eft  une  fable.  iQ.  Où  eft  laj»!^  '*' 

charte  de  ce  fameux  arrêté  ?  Les  prin-  PW- deLan?*. 

*         r.  v?«  22* 
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ces    chrétiens    qui    regnoient    alors  ,* 
^nn.iiSj.  étoient ,  à  Conftantinople  Michel  Pa- 
léologue  ,  en  Allemagne  Rodolphe  I, 
en  France  Philppe  le  Hardi ,  en  An- 
gleterre Edouard  I ,  en  Caftille  Alfon- 
fe  X ,  en  Ecoife  Alexandre  III ,  en  Da- 
nemark Eric  VIII,  en  Pologne  Bolef- 
las  V,  en  Hongrie  LadifiasîV,en  A- 
ragon  Jayme  I,  en  Bohême  Premiilas  II 
ou  Ottocare  ,  en  Sicile  Charles  I,  à 
Jérufalem  Hugues  III  :  or  dans  les  hif- 
toires  de  tous  ces  royaumes ,  on  ne 
trouve  rien  fur  ce  fait ,  d'ailleurs  fi  in- 
téreffant  :    on   doit  donc  le  regarder 
comme  chimérique.  2°.  On  voit  dans 
ce  même  tems ,  ou  peu  d'années  après  % 
ces  mêmes  princes   ou   leurs   iuccef- 
feurs,  difpofer  de  leurs  domaines  avec 
une    facilité  ,   qui  prouve   bien  qu'ils 
n'étoient   nullement  perfuadés  de    la 
maxime  qu'on  leur  fait  établir.   Ici  , 
c'eft  Rodolphe  I ,  qui  donne  Bologne 
au  pape  ,  avec  tout  le  pays  qui  en  dé- 
pend: là  .  c'eft  Alfonfe  X,  qui  dans  Con 
code  nommé  lasfiere  paradas ,  déclare 
que  le  monarque  Caftillan  peut  aliéner 
les  fonds  domaniaux  de  fa  couronne , 
&  qu'en  cela  même  il  a  plus  d'autorité 
que  l'empereur,  qui  ne  le  peut  pas  s  en 
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France  c'eft  Philippe  le  Bel ,  qui  fait 
de  fi  grandes  largeiTes  de  fes  biens  Ann.iz8j. 
qu'on  fuppofe  inaliénables ,  que  fes 
fucceffeûrs  font  obligés  de  les  révo- 
quer :  conduite  bien  oppofée  au  pré- 
tendu décret  de  ce  grand  confeil  des 
rois  de  l'Europe  :  c'eft  donc  une  anec- 
dote très-apocryphe.  Ce  n'eft  qu'infen- 
fibiement ,  &  après  de  longues  réfle- 
xions ,  que  nos  monarques  ont  enfin 
reconnu  la  vérité  du  grand  principe  , 
qui  les  met  dans  une  heureufe  impuif- 
fance  d'aliéner  leur, domaine:  principe 
que  le  jurifconfulte  Azon  ,  qui  fut 
maître  d'Accurfe,  avoit  établi  comme 
inconteftable  long-tems  avant  cette 
fabuleufe  aflemblée. 

C'eft  fous  ce  règne  que  furent  don-      Première* 
nées ,  en  faveur  de  Raoul  l'orfèvre  }les  letVes ^  d'en" 

1  15  ii'/r  i\     nobliflemenc 

premières  lettres  d  ennobliliement.  De 
tout  tems  il  y  eut  dans  la  monarchie  auetttonu4i 
françoife  deux  ordres  de  citoyens  ingé-  pag*  147. 
n.is,  celui  des  nobles,  &  celui  des  hom- 
mes fimpîement  libres.  On  les  trouve 
clairement  défignés  dans  les  amendes 
que  la  loi  falique  exige  pour  la  mort 
d'un  Antruftion ,  &  pour  zelle  d'un 
"impie  Franc.  La  premie  e  eft  de  Cix 
cents  fous ,  la  féconde  de  deux  cents  :  ce 
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qui  prouve  invinciblement  que  même 

Ann.  128*  ^ous  ^a  Preimere  race  tous  les  Francs 
'n'étoient  pas  d'une  condition  égale. 
Mais  alors  la  naifTance  feule  donnoit  la 
nobleffe  :  depuis  il  fut  convenu  que  la 
poiTefîiond'un  fief  ennobliroitàlatroi- 
fieme  génération.  Un  nouvel  ordre  de 

^Lf^le/chofes  s'éleva  fous  Philippe  le  Hardi. 

eh.  4. p.  25. -Le  prince  établi  de  Dieu  pour  cure  le 

*•*>/•  ;ia  diftributeur  des  grâces,  fit  ufage  de 
cette  glorieufe  prérogative  ,  en  hono- 
rant du  titre  de  noble  celui  qu'il  vou- 
lut :  prérogative  réfervée  au  feul  fou- 
verain  :  la  loi  de  l'état  ne  Paccordoit 
pas  même  à  ceux  qui  jouiiïbient  des 
droits  régaliens.  On  voit  (en  1 280)  un 
arrêt  du  parlement,  qui  prononce  que 
le  comte  de  Flandres  ne  peut  .,  ni  ne  doit 
faire  un  noble  d'un  vilain  *  [ans  V auto- 
rité du  roi.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remar- 
quable dans  les  lettres   d'ennobliiîe- 
ment ,  eft-  qu'elles  exigent  en  même 
tems  une  finance  pour  le  monarque  , 
qui  doit    être  indemnifé  des  fubfides 
dont  la  lignée  du  nonveau  noble  eft: 
affranchie  ,  &  une  aumône  pour  le  peu- 
ple >  qui  fe  trouve  furchargé  par  cette 
exemption. C'eff.  la  chambre  des  comp- 
tes qui  décide  de  toutes  les  deux.  Le 

roi 
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roi  peut  remettre  Tune  Se  Fautre  :  mais  *^= 


îl  le  Fait  rarement  pour  l'aumône,  parce  AnnJiSs. 
qu'elle   regarde    les    pauvres.   On   ne 
doit  pas  oublier  ici  la  reflexion  d'un 
célèbre  )ar'i(con(u\të. Toutef ois 3  dit-iî , 

à  bien  entendre  J  cette  abolition  de  roture 
nfi  qu'une  effaçure  ,  dont  la  marque 
demeure  :  elle  fcmble  même  plutôt  une  fi 
tion  quune  vérité ,_,  le  prince  ne  pouvant 
par  effet  réduire  Vêtre  ou  non  être.  Cejl 
pourquoi  nous  fomme»  fi  curieux  \n 
France  de  cacher  le  commencement  de  no- 
tre noblejfe^  afin  d.e  la  faire  remonter  à 
cette  première  efpece  de  gentillejje  ou  gêne- 
mme'moriale  _,  qui  feule  conlii- 
ruoit  autrefois  les  nobles.  Budée  rap- 
porte qu'en  pîufieurs  lieux  on  ne  tient 
pour  vraiment  noble  que  Farriere-Lis 
de  celui  quia  été  ennobli. 

On  vit   fleurir   ou   mourir  dans  le      Ho-r.mes 
même  tems  plufîeurs  perfonnages  ce- !"uftr£S  su> 

il  t  r  1  onc  fleuri  ou 

lebres  par  leur  (çavoir  ,  ou  par  leur  fom  morls 
piété,  quelques-uns  par  tous  tes  'de'iîx  fo«s  le  règne 
enfembîe.  On  donne  le  premier  rang  de  phlllP?e# 
pour  Férudition  au  fârheiïx  Albert:  îe 
Grand  ,  à  quifon  attribue  l'invention 
d'un  grand  nombre  de  machines  très- 
ingénieutes,  entr'autres  d'une  tête  par- 
lante,  ou  feîon   que)que:-uns ,  d'une 
Tome  VL  T 


434  Histoire  de  France. 
figure  parfaitement  femblable  à  l'hom- 
Ann.ii8j.  me ,  que  faint  Thomas  brifa  d'un  coup 
de  pied ,  parce  qu  elle  fimportunoit  par 
fon  trop  grand  caquet.  Sur  quoi  Ton 
fait  dire  tranquillement  au  philofophe 
artifte  :  Frère  Thomas  ejî  un  homme 
étrange  :  il  détruit  en  une  minute  un  ou- 
vrage qui  ma  coûté  trente  ans  de  travail  .- 
anecdote  très-incertaine  x  pour  ne  pas 
dire  fabuleufe.  Albert  fut  d'abord  (im- 
pie religieux  Jacobin  ,  enjfuite  provin- 
cial de  fon  ordre  ,  puis  évéque  de  Ra- 
tisbonne  ;  bien-tôt  dégoûté  de  cette 
dignité ,  il  rentra  dans  fon  cloître ,  pour 
pouvoir  fe  livrer  entièrement  à  l'étude. 
On  a  de  lui  vingt  &  un  volumes  in- fol. 
recueil  imprimé  à  Lyon  en  1 6 y  i .  Ce 
M.  Fieury  f°nt  des  commentaires  auffi  prolixes 
hif.Eccief.t.  qu'ennuyeux  fur  la  philofophie  d'Arif- 
**.p*}32.3  3.  tore  t  fur  pÉcriture-fainre,  fur  S.  Denis 
l'Aréopagite  »  fur  le  Maître  des  fenten- 
ces ,  une  fomme  de  théologie  ,  des  fer- 
mons, &  quelques  autres  traités  de 
doctrine  &  de  piété.  On  y  reconnoît 
l'efprit  de  fon  fiécîe  ,  peu  de  goût  dans 
la  manière  d'écrire  &  de  penfer ,  peu 
de  folidité  dans  le  raifonnement.  Sou- 
vent il  établit  pour  principe  des  pro- 
positions qui  ne  font  ni  évidentes  par 
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opérations  >  de  la  béatitude  des  trois 
perfonnes  divines  ;  de  leurs  relations ,  Ann.iiS?. 
enfin  de  Dieu  confidéré  comme  créa- 
teur &  converfateur  :  dans  la  féconde 
il  traite  du  mouvement  de  la  créature 
raifonable  vers  Dieu,  de  fa  dernière 
fin  ,  des  vertus  &  des  vices  en  général , 
enfuite  des  vertus  théologales  &  mo- 
rales :  la  troifieme  roule  fur  l'incarna- 
tion de  Jefus-Chrift ,  8c  fur  les  facre- 
mens ,  feuls  moyens  de  parvenir  à  Dieu. 
On  y  trouve  un  génie  vafte  &  profond, 
beaucoup  de  jugement ,  de  clarté  ,  de 
précifion  ,  mais  en  même-tems  un  peu 
trop  de  féchereiTe  :  défaut  ordinaire  de 
fon  fiécle,  où  l'on  donnoit  tout  au  rai- 
fonnement ,  rien  ou  prefque  rien  au 
fentiment.  Il  étudioit  avec  tant  d'appli- 
cation ,  qu'il  lui  arrivoit  fouvent  d'ou- 
blier où  il  étoit.  On  raconte  que  man- 
geant un  jour  avec  S.  Louis,  il  frappa 
fur  la  table ,  &  dit  dans  une  efpece 
d'enthoufiafme  :  Voilà  qui  efl  concluant 
contre  Fkeréfîe  de  Manès.Le  prieur  étoit 
du  repas.  Effrayé  de  l'indécence ,  il  le 
tire  par  la  robe ,  &  l'avertit  qu'il  eft  à 
la  table  du  roi.  Thomas  revient  à  lui , 
&  plein  de  confufion  ,  demande  par- 
don au  monarque.  Louis  édifié  de  le 

Tiij 
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~  —  voir  fi  peu  occupé  des  honneurs  de  ce 
A»H.I**5.  monde,  appelle  fon  fecrétaire ,  &  fait 
écrire  en  fa  préfence  cet  argument  fi 
démonûratif.  On  ne  doit  pas  oublier 
un  bon  mot  du  faint  docteur.  Il  entroit 
dans  la  chambre  du  pape  Innocent  IV , 
pendant  que  l'on  comptoit  de  l'argent, 
Vous  voyez ,  lui  dit  le  pontife  ,  que 
l'églife  n  eft  plus  dans  le  fiécle  où  elle 
difoit  :  Je  n'ai  ni  or  ±  ni  argent.  Il  eft 
vrai ,  faint  père  ,  répondit  Thomas  „ 
mais  auiîi  elle  ne  peut  plus  dire  au  pa- 
ralytique :  Levé  toi  £r  marche. 

.  On  compte  encore  parmi  les  fçavans 
«diftingués  du  tems  de  Philippe  III  un 
Guillaume  de  Saint- Amour',  ce  grand 
adverfaire  des  moines  >  qu'il  efiaya  par 
de  bonnes  raifons  ,  malheureufement 
fans  fuccés  ,  de  faire  rentrer  fous  l'o- 
béifTance  des  évêques  &  des  curés  ; 
cet  implacable  ennemi  delà  mendicité 
volontaire ,  qui  foutenoit  avec  tant  de 
force  ,  qu'on  nedevoit  pas  donner  Pau* 
mône  _,  mais  la  corrztlion  aux  mendians 
valides  :  un  Roger  Bacon ,  Anglois  de 
nation  .,  cordelier  de  profeflion  ,  ap- 
pelle le  docleur  admirable,  qui  excella 
dans  l'aftronomie ,  la  chymie ,  la  ma- 
thématique ,  la  médecine ,  h  perfpec- 
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elles-mêmes  ,  ni  prouvées  d'ailleurs: 
il  veut  parler  de  tout;  &  malheureu-  A«n.h8*. 
fement  il  ne  montre  que  trop  le  cercle 
étroit  de  fes  connoifTances.  Afiez  peu 
initruit  pour  placer  Byfance  en  Italie  , 
il  traite  l'aftrologie  judiciaire  d'une 
vraie  fcience;  &  loin  de  la  blâmer  ,  il 
la  mêle  à  la  politique  :  ce  qui  lui  a 
donné  une  afiez  mauvaife  réputation 
dans  le  monde.  On  lui  donne  quelques 
autres  ouvrages  qui  lui  font  encore 
moins  d'honneur  :  tel  le  livre  de  natu- 
rel rerum3oà  il  ejl  parlé  amplement  &  par 
le  m-enu  du  métier  des  fages-femmes  :  tel 
enfin  celui  de  fecretis  mulierum  ,  ou 
il  eft  traité  des  matières  les  plus  obfce- 
nés.  On  dit  que  la  clafTe  où  il  enfeignoit 
à  Paris ,  ne  pouvant  contenir  fes  éco- 
liers ,  il  fut  obligé  de  faire  fes  leçons 
dans  la  place  ,  qui  de  fon  nom  fut  ap- 
pellée  place  de  maître  Albert ,  &  par 
corruption  Maubert.  Mais  il  eft  conf- 
tant  qu'elle  tire  ce  nom  de  Madelbert , 
évêque  de  Paris  :  dans  les  anciens  ma- 
nuferits  elle  efr.  nommée  Platea  Madel- 
berti.  On  raconte  que  dans  les  comment 
cemens  il  paroifToit  peu  propre  aux 
feiences  :  mais  qu'après  une  vifite  qu'il 
reçut  de  la  fainte  Vierge  ,  fon  efprit 

Tij 
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s'ouvrit  tellement ,  qu'il  fe  vit  bientôt 
ANN.j-85.à  la  tête  des  mathématiciens  .,  des  phi- 
lofophes,  &  des  théologiens  de  Ton  fïé- 
cle.  Un  jour  qu'il  faifoit  fa  leçon  publi- 
que ,  la  mémoire  lui  manqua  tout-à- 
coup  }  &  toute  faicience  l'abandonna  : 
il  regarda  cet  événement  comme  un 
ligne  de  fa  mort  prochaine  ,  ainfi  qu'il 
lui  avoit  été  prédit  :  ce  qui  a  fait  dire 
allez  plaifamment ,  que  d'âne  il  étoit 
devenu  philofbphe ,  &  que  quittant 
cette  dernière  qualité ,  il  avoit  repris 
la  première  ,  pour  marquer  fans  doute 
que  le  partage  eft  aifé. 

La  gloire  d'Albert  eft  d'avoir  eu  pour 
difciple  Thomas  d'Aquin,  religieux  du 
même  ordre  ,  perfonnage  aufli  diitin- 
gué  dans  le  monde  par  fa  naifTance  , 
que  célèbre  dans  les  écoles  par  fa  doc- 
trine ,  &  dans  Péglife  par  fa  fainteté. 
On  a  imprimé  dix-huit  volumes  in-fol. 
de  fes  ouvrages  a  :  chofe  étonnante , 
fi  Ton  confïdere  la  brièveté  de  fa  vie  : 
il  mourut  à  quarante-fept  ans.  Le  plus 
confidérable  de  fes  écrits  eft  la  fomme 
théoîogique ,  qu'il  divifa  en  trois  par- 
ties. Il  parle  dans  la  première ,  de  Dieu , 
cie  fon  eiïence  ,  de  fes  attributs ,  de  fes 

*  A  Rome  en  175e. 
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Pui ,  qui  fut  le  martyr  de  la  vigilance 
paftorale;  un  Louis  d'Anjou,  qui  re-A«H.nS^ 
nonça  au  trône  de  Naples,  pour  pren- 
dre 1  humble  habit  de  faint  François  j 
&  un  grand  nombre  d'hommes  pieux 
l'édiftoient  par  l'éclat  de  mille  vertus. 
On  doit  ,  dit  Mezeray  ,  ajouter  à 
cette  troupe  immortelle ,  un  Eléazar 
de  Sabran  ,  gentilhomme  provençal,  g2£  '  *'** 
comte  d'Arian,  qui  fçut  fanclifier  le 
mariage  par  une  continence  perpé- 
tuelle, &  fut  le  père  des  pauvres  qu'il 
aflîftoit  de  fes  biens  &  de  fes  exhorta- 
tions. Yves,  curé  dans  le  diocèfe  de 
Treguier  en  Bretagne ,  mérite  aufli  une 
place  diftinguée  ,  parmi  ces  héros  chré- 
tiens. C'étoit,  dit-on,  un  grand  jurif- 
confulte  ,  célèbre  fur-tout  par  fon  ap- 
plication à  défendre  les  pauvres  contre 
i'oppreiîion  des  riches.  Il  alloit  plaider 
dans  les  jurifdictions  de  fa  province , 
&  ne  vouloit  d'autre  récompenfe  qae 
celle  d'avoir  fait  triompher  la  bonne 
caufe.  Les  gens  de  pratique  l'ont  pris 
pour  leur  patron ,  £r  m  limitent  guère. 
Ce  fut  aufli  vers  ce  même-tems  que 
Jacques  de  Voragine  célèbre  Domi- 
nicain ,  alors  archevêque  de  Gênes, 
donna  le  fameux  recueil  de  légende* 
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5=s*j  des  faints ,  fi  connu  fous  le  nom  de  lé- 
ANM.1185  gmde  dorée;  ouvrage  rempli  de  piété  , 
mais  fans  critique  ,  ni  difcernement , 
où  l'on  trouve  une  infinité  de  fables 
puériles  &  ridicules.  On  n'en  rappor- 
tera qu'un  exemple  choifi  entre  mille 
autres  iemblables:  il  eft  tiré  de  la  vie 
legenLAur.  de  faint  André.  »Un  vieillard,  nommé 

tn  vu.  S.  '..  r-       1  1      1  •       i 

Aux.  M  iNicolas  ,  va  trouver  le  bienheureux 

33  apôtre  :  Seigneur  ,  lui  dit-il ,  il  y  a 
35  foixante-dix  ans  que  je  vis  dans  un 
33  libertinage  affreux  ,  fans  pouvoir. me 
35  corriger  :  je  porte  cependant  un 
35  évangile  fur  moi,  priant  Dieu  biea 
33  dévotement  qi^'il  maccorde  la  grâce 
33  de  la  continence  :  mais  emporté  par 
33  la  force  de  la  concupifcence  ,  je  re- 
33  viens  toujours  à  fes,  œuvres  ordinai- 
35  res.  Un  jour  plus  enflammé  que  ja- 
33  mais  du  feu  de  la  volupté  ,  j'entre 
33  dans  un  mauvais  lieu  :  Vieillard  , 
35  s'écrie  la, femme  du  plus  loin  quelle 
33  m'apperçoit ,  fortez ,  vieillard  ,  for- 
35  tez  :  vous  êtes  l'ange  de  Dieu  :  ne 
^  m'approchez  pas  ,  ne  me  touchez 
35  pas  _,  je  découvre  en  vous  quelque 
>5  chofe  de  merveilleux.  Étonné  de  (on 
35  enthoufiafme*  je  me 'rappelle  avec 
33  confuflon  que  j'ai    un  évangile  fur 
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tîve  &  la  méchanique  ;  à  qui  l'on  attri- 
bue la  découverte  d'une  erreur  confi-  Ann.ii8?. 
dérable  dans  le  calendrier  ;  qui  décri- 
vit la  chambre  obfcure  &  toutes  les  es- 
pèces de  miroirs  propres  à  augmenter 
ou  diminuer  les  objets  ;  qui  fabriqua 
lui-même  un  grand  nombre  de  miroirs 
ardens  ;  qu'on  prétend  enfin  avoir  con- 
nu le  télefcope  &  la 'poudre  à  canon, 
inventions  qui  ont  été  regardées  com- 
me plus  modernes  :  un  Henri  de  Gand  , 
furnommé  le  dofteur  folemnel ,  dont  la 
théologie  fî   connue  fous  le   nom  de 
quolibétique  l'emporte    infiniment  fur 
tous  les  ouvrages  des  théologiens  de 
fon  tems  :  un  Henri  de  Suze  ,  nommé 
la  fource  £r  lafplendeur  du  droit,  au- 
teur de  la  fomme  dorée  .-  un  Hugues  de 
Saint-Cher .,  qui  le  premier  imagina  les 
concordances  de  la  bible  ,  en  qi>^pi  il  a 
immortalifé  fon  nom  :  un  Alexandre 
de  Hal^s ,  célèbre   cordelier ,  dit  le 
docteur  irréfragable  £r  la  fontaine  de 
rie  :  un  Alain  de  Lille ,  qui  fut  appelle 
le  docteur  univerfel ,  parce  qu'il  excel- 
loit  également,  dans  la  théologie,  la 
philofophie  &.  la  poëfie  ;  il  nous  refte 
de  lui  plufieurs  écrits ,  entre  autre  fîx 
livres  fur  les  ailes  des  Chérubins  :  enfin 
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un  faint  Bonaventure ,  à  qui  Tes  ouvra- 
Aw  ,,o*  Ses  »  ou  l'on  YOlt  Pms  d'onction  cclefte 
que  d  eruaitipn  humaine  ,  ont  mente 
le  nom  de  Dotleur  féraphique,  Ils  ont 
été  imprimas  k  en  huit  volumes  in-fol. 
Ce  font  des  commentaires  fur  le  Maî- 
tre des  fentences,  &  pour  la  plupart 
des  livres  de  piété  remplis  d'une  théo- 
logie très-fublime  ,  £r  dont  les  expref- 
fions  toutes  pleines  de  feu^  éclairent  Uef- 
prit>  dit  Tritheme ,  £r  doivent  échauffer 
le  cœur.  Halés  Ton  maître  avoit  coutu- 
me de  dire  :  Il  ne  paroit  pas  que  le  péché 
ûk pajjé  par  Bonaventure  „  on  rien  ap~ 
perçoit  nulle  trace.  On  dit  que  ce  fut 
lui  qui  in:roduifît  l'ufage  d'adrefférune 
prière  à  la  fainte  Vierge  après  com- 
piles, &  qui  fut  le  premier  qui  éta- 
blit des  confrairies. 

Tandis  que  ces  fçavans  perfonnages 
Blaftïorent  la  France  par  leurs  doutes 
écrits,  tin  Bertrand  de  Cominges  qui 
fut  le  reftaurateur  de  fa  ville  épifco- 
pale  ;  un  Guillaume  de  Nevers  >  qui 
uourriffoit  chaque  jour  deux  mille  pau- 
vres ;  un  Geofroy  de  Meaux  ,  qui  abdi- 
qua la  mitre  pour  sVnfevelir  dans  l'ob- 
fcurité  d'un  manaftere  ;  un  Robert  du 

A  Koin  e  ca    1588. 
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»  moi  :  priez  donc   pour  moi  ,  faint 

33  homme    de    Dieu,    j'ai   befoin    deANN.1185. 

»  toutes  vos  prières.  Le  faint  touché 

?  de    la  fîngularité  de   Favanture ,  fe 

3  prit  à  pleurer,  pria  depuis  fexre  juf- 

>  quà  none:    puis   fe  levant,    il    dit 

3  qu'il  ne  mangeroit  point  qu'il  ne  fût 

»  certain  que  Dieu  eût  faitmiféricorde 

3  au  vieillard.  C'étoit  un  de    ces  dé- 

3  mons  opiniâtres  qu'on  ne  chaffe  que 

3  difficilement  :  l'homme  de  Dieu  paf- 

3  fa  cinq  jours  dans  une  entière  abfli- 

3  nence.  Enfin  il  entendit  une  voix  cé- 

3  lefte  qui  difoit:  Tu  l'emportes,  An- 

3  dré:  mais  comme  tu  as  macéré  ton 

3  corps  par  un  jeûne  auftére  ,  il  faut 

3  que  le  coupable  afflige  fa  chair  avec 

3  la  même  rigueur.  Ainfi  fit  Nicolas, 

3  qui  jeûna  fîx  mois  au  pain  &  à  l'eau. 

3  Après  cela,  il  repofa  en  paix,  plein 

a*  de  bonnes  œuvres.  33  C'eftfans  doute 

cette  multitude  de  contes  apocryphes 

qui  a  fait  dire  à  Melchior  Canus ,  évê- 

que  des  Canaries  ,    que  l'ouvrage  de 

Jacques  de  Voragine     méritoit  moins 

a  II  fut  ainfi  nommé  du  lieu  de  ra  naifïàrce,  qui 
étoit  Voragio  .  perite  ville  encre  Gênes  &  Savone.  ■ 
On.  devroit  donc  l'appeller  Jacques  de  Voragïo  > 
comme  on  dit  Vincent  de  Eeauvais  ,  non  Vincent  de 
Bcllovaco  :  mais  l'ufage  enfant  peut-être  de  rijrno- 
tance  ,  lui  a  confervé  fon  nom  latin. 
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le  nom  de  légende. d'or  ,  que  celui  dz 

■Ann.128 y.  légende  de  fer.  Mais  il,  en  faut  moins 

accufer  l'auteur  ,  que  le  mauvais  goût 
'fV™ry.hifd      f  n    fiécle      QÙ   pon  n'aimoit    que 

it. p.  518.  le  merveilleux.  11  n'a  pas  invente  ces 
fables ,  il  les  a  trouves  dans  les  lé- 
gendaires qui  l'ont  précédé:  il  a  cru 
feulement  qu'il  pouvoit  y  ajouter  quel- 
ques ornemens  pour  l'édification  du 
lecleur  :  il  l'a  fait  avec  plus  -d'éfprit 
'que  de  jugement. 


Fin  du  Tome  VL 


AP  P  0  B  A  T  I  O  N. 

J'Ai  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chan-* 
celier,  les  cinq  &  fixi^me  volumes  de 
l'Hirtoire  de  France:  je  n'y  ai  rien  trou  é 
qui  doive  en  empêcher  l'imprefTion.  A  Paris 
ce  20  Février    17  5 S. 

DEPASSE. 
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De    l'Imprimerie  de  Ballard,   Imprimeur 
du    Roi. 
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